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APPROBATION. 

Claude-Madelaine  de  la.  MYRE  ,  par  la 
miséricorde  divine  et  la  grâce  du 
saint-siége  apostolique,  Evêque  du 
Mans. 

Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  un  ouvrage 
ayant  pour  tire  :  Nouvelle  explication  du  Catéchisme 
ou  le  Do^me  et  lamorale  expliqués  par  quatre  cent  traits 
historiques,  etc.  Nous  l'avons  jugé  très-utile  aux  Caté- 
chistes ,  aux  maisons  d'éducation  et  aux  familles 
chrétiennes,  nous  en  permettons  l'impression  et  nous 
en  recommandons  la  lecture  au  Clergé  et  aux  Fidèles 
de  notre  diocèse. 

Donné  au  Mans ,  sous  le  seing  de  notre  Vicaire- 
général  ,  notre  sceau  et  le  contre-seing  de  notre  Se- 
crÀaire,  le  ii  juillet  1827. 

BOUVIER,   Vic.gén. 
Par  Monseigneur , 
^^  Cbabdron  L'aih^. 


Ai\     ant  Jap.  de  BELON  et  Cie. 


PREFACE. 


Rien  ne  fait  plus  d'impression  sur  l'esprit  des  én- 
fans  et  des  fidèles  en  général  que  les  traits  historiques, 
rien  n'est  plus  propre  à  leur  faire  saisir  des  vérités 
saintes  et  leur  en  faire  retenir  les  explications.  Aussi 
de  savanset  de  pieux  Auteurs  recommandent-ilsaux 
Catéchistes  de  faire  usage  des  histoires,  et  ils  ne  crai- 
gnent pas  de  dire  que  c'est  la  meilleure  manière  de 
catéchiser,  o  Quoique  les  histoires,  dit  Fénélon,  sem- 
■  blent  allonger  l'instruction  ,  elles  l'abrègent  et  lui 
»  ôtent  la  sécheresse  du  catéchisme.  »  Fleury  et  Bos- 
suet  se  sont  expliqués  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  ,  et  les  auteurs  du  Miroir  du  clergé  regar- 
dent comme  une  excellente  méthode  »  de  donner  aux 
»  enfaris,  par  le  moyen  des  traits  d'histoires  qui  pré- 
»  cèdent  l'explication  du  catéchisme, l'idée  des  choses 
>   quiy  sont  contenues,  avant  qu'on  explique  la  lettre.  » 

Il  existe  plusieurs  recueils  dont  les  Catéchistes 
peuvent  se  servir  avec  avantage  :  les  anecdotes  chré- 
tiennes par  l'abbé  Reyre  ;  les  histoires  édifiantes ,  par 
Baudrand,  les  histoires  choisies,  par  Collet,  renferment 
d'excellentes  choses;  mais  ces  auteurs,  surtout  les 
deux  premiers,  ne  s'étant  astreints  à  aucun  ordre,  il 
est  assez  difficile  de  trouver  les  traits  d'histoire  dont 
on  a  besoin  pour  le  sujet  qu'on  veut  traiter;  nous 
avons  donc  pensé  qu'un  ouvrage  à  peu  près  sembla- 
ble à  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ,  mais  rédigé 
sur  un  autre  plan,  serait  favorableraent  accueilli  de 
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MM.  les  Ecclésiasqucs.  Le  recueil  que  nous  leur  pré- 
sentons est  divisé  en  trois  parties  :  La  première  ren- 
ferme l'Histoire  et  les  Dogmes  de  la  Religion;  elle  est 
terminée  par  un  chapitre  sur  les  causes  de  l'incrédulité. 
Dans  la  seconde  partie  se  trouve  une  suite  de  traitshis- 
toriques  sur  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité  ;  sur  les 
commandemens  de  Dieu  et  de  l'Église  ;  sur  le  péché 
en  général  et  sur  chacun  des  sept  péchés  capitaux.  La 
grâce  ,  les  sacremens  et  la  prière  sont  le  sujet  de  la 
troisième  partie.  Celte  division  nous  paraît  la  plus  na- 
turelle, nous  l'avons  empruntée  au  catéchisme  de 
Beauvais,  le  plus  clairet  le  plus  méthodique  que  nous 
connaissions. 

Les  principales  sources  où  nous  avons  puisé  sont  : 
PHistoire  Ecclésiastique ,  par  Fleury  ;  VHisloire  de 
l'Église ,  par  Bérault-Bercastel  ;  les  vies  des  Pères  du 
Désert;  les  vies  des  Saints,  par  Godescard;  les  autres  de 
Vahbé  Carron;  les  œuvres  de  M.  Mérault,  grand -vi- 
caire à' Ox\édins;ï' Explication  du  Catéchisme  ci  C usage  de 
toutes  leséglises  de  France,  par  M.  l'abbé  Lasausse;/'J?a;- 
plication  du  Catéchisme  de  Dijoi:,  par  M.  rabbéVêtu;etc. 

Qu'il  n'y  ait  aucun  mérite  à  publier  un  ouvrage  de 
ce  genre,  c'est  ce  que  nous  avouerons  volontiers;  qu'il 
y  ait  peu  d'ecclésiastiques  qui  ne  soient  capables  de 
faire  beaucoup  mieux,  c'est  ce  dont  nous  conviendrons 
encore  :  il  paraît  toutefois  que  noire  travail  n'a  pas 
été  jugé  complètement  inutile  ,  puisque  les  trois  prer 
mières  éditions,  tirées  l'uneà  trois  mille,  les  deux  autres 
à  cinq  mille  exemplaires,  ont  été  enlevées  en  moins 
de    cinq  ans.    Un    pareil    succès  ,     auquel     nous 
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étions  loin  de  nous  attendre  ,  nous  à  encouragé 
à  faire  de  nouvelles  recherches;  nous  avons  ajouté 
à  celte  nouvelle  édition  plusieurs  articles  pour 
la  plupart  inédits.  Chaque  chapitre  est  accompa- 
gné de  noies  y  définitions  etc.  qui  lient  les  Irairs  les 
uns  aux  autres;  à  la  fin  de  chaque  trait  est  indiquée 
avec  exactitude  la  source  d'où  il  est  tiré. 

Un  certain  nombre  d'anecdotes  que  nous  avions  fait 
entrer  dans  les  premières  éditions  ne  se  trouvent  plus 
dans  celle-ci:  telles  sont,  entr'autres,  celles  que  nous 
avions  extraites  des  ouvrages  du  Baron  de  Gérambe  ; 
nous  avons  cru  devoir  les  supprimer,  parce  qu'il  nous 
a  semblé  que  l'authenticité  pouvait  en  être  contestée. 
Nous  avions  asesi  pensé  à  retrancher  l'anecdote  ayant 
pour  titre  :  La  fille  de  la  punition;  mais  nous  nous  som- 
mes déterminé  à  la  conserver,  après  avoir  lu  dans  la 
préface  de  la  quatrième  édition  des  lettres  Vendéen- 
nes, page  XI  :  «  Quand  à  la  terrible  histoire  de  la 
»  fille  de  la  punition ,  elle  trouve  encore  des  incrédu- 
w  les.  J'affirme  de  nouveau  qu'elle  est  parfaitement 
•  exacte,  et  je  répète  que  je  la  tiens  d'un  homme  res- 
»»  pectable ,  ancien  vendéen ,  qui  demeure  à  peu  de 
»    distance  de  la  maison  maudite.  » 

Puisse  cette  quatrième  édition  être  aussi  favorable- 
znentaccueillie  que  les  trois  premières!  puissent  MM.  les 
ecclésiastiquessouscrireau  jugement  qu'a  porté  de  no- 
tre recueil  un  journaliste  dont  on  nous  permettra  de 
citer  les  paroles  :  «  l'auteur  de  la  Noutelle  Explication 
du  Catéchisme  a  bien  compris  les  besoins  de  notre  siè- 
cle, en  présentant  à  la  jeunesse  un  recueil  de  faits  me- 
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morables  qu'elle  pourra  comparer  à  ceux  dont  l'impiët^ 
l'entretient  avec  une  si  criminelle  complaisance.  On  a 
raison  de  les  redire  sans  cesse  aux  générations  naissan- 
tes, ces  acies  d'un  héroïsme  sur-humain,  puisque,  de 
son  côté,  l'irréligion  continue  d'appeller  imprudem- 
ment la  vénération  publique  sur  ses  plus  fameux  satel- 
lites, en  ayant  soin  de  voiler  leurs  lamentables  forfaits. 

Un  grand  nombre  de  traits  historiques,  contenus 
dans  cet  ouvrrge,  ceux  surtout  qui  sont  tirés  de  l'écri- 
ture sainte,  ne  seront  sans  doute  nouveaux  que  pour 
Penfance.  Mais  il  en  est  d'autres  que  l'auteur  a  puisés 
dans  des  ouvrages  estimables,  publiés  récemment ,  et 
qui  seront  lus  avec  intérêt  par  les  personnes  les  plus 
instruites.  Tel  est,  par  exemple  ,  celui  de  l'enfant  de 
la  punition.  Ce  tableau  d'une  famille  désolée  par  l'im- 
piété est  d'une  horreurglaçante ,  et  bien  propre  à  ren- 
dre les  parens  soucieux  sur  l'éducation  de  leurs  en- 
fans.  En  général  tous  ces  faits  ont  été  choisis  avec  un 
sage  discprnement  parmi  ceux  qui  peuvent  faire  une 
impression  durable  sur  les  lecteurs. 

»  La  NoaveUe  Explication  du  Catéchisme  pO'dTTU  être 
d'un  grand  secours  aux  parens  et  aux  maîtres  chré- 
tiens qui  savent  combien  il  est  nécessaire  de  mêler  des 
récits  historiques  à  leursinstructions  religieuses.  Nous 
pensons  même  qu'aucun  ouvrage  ne  leur  convient 
mieux  que  celui-ci  pour  cet  objet  :  ils  y  trouveront 
avec  satisfaction  sur  tous  les  points  de  dogme  et  de 
morale  catholique  des  faits  remarquables,  propres  à 
les  faire  bien  comprendre  aux  enfans  ec  à  les  inculquer 
profondément  dans  leurs  intelligences.  » 

V Eclair,  du  l '^  décembre  i829. 
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PREMIERS   PARTIE. 

HISTOIRE  ET  DOGMES  DE  LA  RELIGION. 

DE  l'existence   de   DIEU. 

Dire  qu'il  n'y  a  poinl  de  Dieu  ,  c'est  fiiire  entendrt 
à  la  terre  un  blaspliênie  qui  sera  hué  ,  même  en 
enfer,  car  l'tufcr  croit   en  Dieu. 

LeP.  <UIieuwUle. 

Dieu  existe-t-il  ? 

Oui;  et  entre  mille  preuves  qui  établissent 
et  demontreut  cette  vérilé,  j'en  choisis  trois 
principales  qui  parlent  à  l'intelligence  de  tous 
les  hommes  :  i°  l'ordre  magnifique  et  constant 
de  l'univers;  2°  le  sentiment  d'une  divinité  ,  ré- 
pandue dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  3°  les 
difficultés  qui  se  trouvent  dans  le  système  des 
athées. 


V existence  de  Dieu  prouvée  par  Tordre  ma- 
gnifique et  constant  de  Cunivers.. 

Ouvrez  les  yeux. ,  regardez  en  haut  :  Qui  a 
tendu  les  cieux  comme  un  pavillon  magnifi- 
que ?  (i  )  Qui  a  attaché  au  firmament  ces  globes 
lumineux  qui  brillent  pendant  la  nuit? Qui  a  or- 
donné au  soleil  de  recommencer  chaque  jour  sa 
course,  si  ce  n'est  le  tout-puissant? 

Abaissez  ensuite  vos  regards  sur  la  terre  : 
toujours  les  fniits  succèdent  aux  fleurs;  je  vois 
partout  l'ordre  et  la  prévoyance.  Qui  peut  en- 
tretenir cette  admirable  économie,  si  ce  n'est 
celui  qui  est  intelligent  et  bon?  A  la  vue  du  ma- 
gniOque  spectacle  de  la  nature,  qui  n'est  tenté 
de,  s'écrier  avec  le  prophète  :  Les  cieux  annon- 
CÇTit  la  gloire  de  Dieu  ,  et  le  firmament  publie 
les  ouvrages  de  ses  mains.  (2) 

V existence  de  Dieu  prouvée  par  le  sentiment 
dune  divinité,  répandu  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes. 

Le  sentiment  d'une  divinité  est  gravé  en  ca- 
ractères ineffaçables  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes.  Tous  n'en  ont  pas  la  même  idée;  mais 
ouvrez  les  annales  des  nations  et  toujours  vous 
verrez  que,  malgré  leur  ignorance  ou  leur  cor- 
ruption, les  peuples  barbares  comme  les  peu- 
ples civilisés  se  sont  accordés  à  croire  à  l'exis- 
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tence  d*un  être  supérieur  à  l'homme  ;  un  con- 
sentement si  universel  et  si  unanime  dans  des 
peuples  si  différens  de  tems ,  de  mœurs  el  d'opi- 
nions, ne  peut  venir  que  d'une  lumière  surna- 
turelle que  Dieu  même  à  mise  dans  notre  âme 
en  nous  créant. 

V existence  de  Dieu  proui^ée  par  les  difficul- 
tés qui  se  trouvent  dans  le  système  des  athées. 

Puisque,  selon  l'athée,  il  n'y  a  pas  de  Dieu  , 
qui  a  donc  créé  l'univers?  Les  uns  disent,  c'est  la 
nature:,  d'autre  X^hazard o\x  la  nécessité. 

Dire  que  c'est  le  nature  qui  a  créé  l'univers, 
c'est  dire  un  mot  vide  de  sens  ,  à  moins  que  par 
la  nature  on  n'entende  une  cause  pleine  de  sa- 
gesse et  d'intelligence,  et  alors  c'est  Dieu  lui- 
même. 

Si  le  monde  est  l'ouvrage  de  la  nécessité  ou 
du  hazard ,  pourquoi  partout  de  l'ordre,  de  la 
sagesse,  de  l'intelligence? 

Ceux,  dit  Montesquieu, qui  ont  avancé  qu'une 
fatalité  aveugle  a  produit  tous  les  effets  que  nous 
voyons  dans  le  monde,  ont  dit  une  grande  ab- 
surdité; car  quelle  plus  grande  absurdité  qu'une 
fatalité  aveugle  qui  aurait  produit  des  êtres  in- 
lelligens  ?  (i  j 

Je  serai  toujours  persuadé  ,  dit  Voltaire  , 
qu'une  horloge  prouve  un  horloger,  et  que  l'u- 
nivers prouve  un  Dieu. 

(i)  Esprit  des  loi». 


SAILLIE  DE  l'abbé  GALIANI. 

Après  un  dîne  assaisonné  d'athéisme,  Diderot  pro- 
posa dénommer  un  a\?ocat  de  Dieu  ,  et  l'on  choisit 
l'abbé  Galiani.  Il  s  assit  ,  et  débuta  ainsi  : 

«c  Un  jour  ,  à  Naples ,  un  homme  de  la  Easilicate 
prit  devant  nous  six  dés  dans  un  cornet ,  et  paria 
d'amener  rafle  de  six  ;  il  l'amena  du  premier  roup. 
Je  dis  :  celte  chance  était  possible.  Il  remit  les  dés 
dans  le  cornet  ,  trois  ,  quatre,  cinq  fois  ;  et  toujours 
rafle  de  six.  Sangue  di  Bncco ,  m'écriai-je  ,  les  dés  sont 
pipés  ,  et  ils  Tétaient. 

«  Philosophes,  quand  je  considère  l'ordre  toujours 
renaissant  de  la  nature,  sts  lois  immuables,  ses  révo- 
lutions toujours  constantes  dans  une  infinie  variété, 
cette  chance  unique  et  conservatrice  dun  monde  te' 
q  10  nous  le  voyons  ,  qui  revient  sans  cesse  ,  maître 
cent  autres  millions  de  chances  de  perturbations  et 
de  dt;struction  ,  je  m'écrie  ;  Certes  la  nature  est  pipée. ^^ 
Cette  saillie  originale  et  sublime  ne  mit  pas  le; 
rieurs  du  côté  de  1  athéisme. 

ilimoiret  di  MOBEIXET. 

l'île  déserte. 

11  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  ,  dit  Fénélon  ,  et  qu'a 
voir  un  cœur  libre,  pour  apercevoir  sansraisonnemen 
la  puissance   et  la  sagesse  du  créateur ,  qui  éclaten    i 
dans  son  ouvrage.  Si  quelque  homme  d'esprit  con 
teste  ceUe  vérité,  je  ne  disputerai  point  avec  lui;  je  b 
prierai  seulement  de  souffrir  que  je  suppose  qu  il  S' 
trouve  par  un  naufrage  dans  une  île  déserte;  il  y  aper 
çoit  une  maison  d'une  excellente  architecture,  magni 
fiquement   meublée  ;  il  y  voit  des  tableaux  merveil 
leux  ;  il  entre  dans  un  cabinet  où  un  grand   nombr' 
de  bons  livres  de  tous  genres  sont  rangés  avec  ordre 
il  ne  découvre  néanmoins  aucun  homme  dans  touti 


cette  île  ;  il  ne  me  reste  qu'à  lui  demander  s'il  peut 
croire  que  c'est  le  hazard  ,  sans  aucune  industrie  ,  qui 
a  fait  fout  ce  qu'il  voit.''  J'ose  le  de'fier  de  parvenir  ja- 
mais par  ses  efforts  à  se  faire  accroire  que  l'assemblage 
de  ces  pierres  ,  fait  avec  tant  d'ordrt-  et  de  syme'Irie  . 
que  ces  meubles  qui  montrent  tant  d'art ,  de  propor- 
tion et  d'arrangement  ;  que  ces  tableaux  qui  imitent  si 
bien  la  nature  ;  que  ces  livres  qui  traitent  si  exacte- 
ment les  plus  hautes  sciences  sont  des  combinaisons 
purement  fortuites.  Cet  homme  d'esprit  pourra  trou- 
ver des  subtilités  pour  soutenir  dans  la  spéculation  un 
paradoxe  si  absurde  ;  mais  dans  la  pratique  il  lui  sera 
impossible  d^entrer  dans  aucun  doute  sérieux  sur  l'in- 
dustrie qui  éclate  dans  cette  maison.  S'il  se  vantait 
d'en  douter,  il  ne  ferait  que  démentir  sa  propre  cons- 
cience. Cette  comparaison  démontre  quelle  doit  être 
notre  conviction  sur  la  Divinité  à  la  vue  de  l'Univers. 
Peut-on  douter  que  ce  grand  ouvrage  ne  montre  infi- 
niment plus  d'art  que  la  maison  que  je  viens  de  re- 
présenter ?  Voilà  la  Divinité  dans  son  point  de  vue  , 
pour  tout  homme  sensé,  attentif,  sans  orgueil  et  sans 
passion.  Loin  d'avoir  besoin  de  raisonner,  il  n'a  que 
son  raisonnement  à  craindre.  Il  n'a  pas  plus  besoin  de 
méditer  pour  trouver  son  Dieu  ,  à  la  vue  de  l'uni- 
vers ,  que  pour  supposer  un  horloger  à  la  vue  d'une 
horloge  ,  ou  un  architecte  à  la  vue  dune  maison. 

FÉN'ÉLOX  ,  de  l'Existence  de  Dieu. 
TRAIT    RAPPORTÉ    PAR    M.    RAXJZAN. 

Dans  une  de  ces  instructions  familières  faites  en 
l'église  de  St.-Etienne-du-Mont  ,  pendant  le  mois 
d'octobre  i82i  ,  par  M.  l'abbé  Rauzan  ,  supérieur  des 
Missionnaires  de  France  ,  et  qui  avaient  pour  but  de 
dissiper  la  profonde  ignorance  d'un  très-grand  nom- 
bre d'habitans  de  la  capitale  sur  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  Religion,  on  entendit  ce  nouveau  Brydayne 


raconter  le  trait  suivant ,  avec  une  louchante  sim- 
plicilt;: 

Depuis  plusipurs  années  j'exerçais  mon  ministère 
à  la  maison  de  refuge  ;  je  fus  instruit  qu'une 
jeune  fille  ,  après  vingt-quatre  mois  de  séjour  dans 
cette  maison  ,  était  prête  à  la  quitter  ,  pour  rentrer 
dans  le  monde.  Je  crus  devoir  lui  adresser  mes  der- 
nières instructions  pour  la  fortifier  dans  l'araour  de  la 
Religion  et  dans  l'atiachement  à  la  vertu  ;  je  la  fis  de- 
mander au  parloir.  Pendant  que  je  lui  donnais ,  avec 
toute  la  charité  chre'licnne  dont  j'e'tais  animé,  des  con- 
seils salutaires  ,  elle  m'écoutait  attentivement ,  et  de 
tejBS  en  tems  ,  oppressée  par. la  douleur,  elle  laissait 
échapper  ces  mots  :  Mon  père  ,  Dieu  aura  pitié  de  moi. 
Sans  me  rendre  compte  d'abord  de  cette  exclamation, 
je  continuai  mes  exhortations.  Mais  toujours  elles 
étaient  interrompues  par  ces  paroles  :  Dieu  aura  pitié 
demoi.  le  soupçonnai  alors  que  la  pauvre  fille  attachait 
à  ce  discours  un  sens  qui  m'était  inconnu.  Je  me  hâ- 
tai de  lui  dire  :  «i  Sans  doute,  ma  fille,  il  aura  pitié  de 
vous  ,  et  quelle  preuve  plus  forte  voulez-vous  des  mi- 
séricordes de  Dieu  à  votre  égard,  que  le  soin  qu'il  a 
pris  de  vous  conduire  dans  cette  sainte  retraite  i  —  Ah  I 
mon  père  .  me  dit-elle  en  fondant  en  larmes  ,  c'est 
qu'avant  d'entrer  à  la  maison  de  refuge  ,Je  ne  saoais 
pas  qu^il  y  aoait  un  Dieu.  —  Comment  !  vous  n'aviez 
jamais  pensé  qu'il  existât  au  ciel  un  être  suprême  , 
créateur  de  tout  ce  qui  existe  ?  —  Non  ,  mon  père  , 
je  n'en  avais  jamais  entendu  parler.  —  Lorsque  vous 
entriez  dans  une  église  ,  votre  pensée  ne  se  portait 
donc  point  vers  Dieu  ? — l'y  entrais  rarement ,  et  je 
n'y  faisais  aucune  réflexion  pieuse.  —  Lorsque  vous 
rencontriez  un  convoi  ,  votre  esprit  ne  s'élevait  donc 
à  aucune  considération  sur  la  mort  et  sur  l'avenir  ? 
—  Non ,  mon  père.  —  Ainsi .  vous  commettiez  le  mal 
et  le  bien  avec  [a  même  indifférence  ?  —  La  honte  et 


la  crainte  des  châtimens  me  retenaient.  »  Après  ces 
mots  ,  ses  larmes  redoublèrent  ;  elle  me  promit  de  ne 
point  s'e'oarler  de  ses  devoirs,  de  ne  jamais  oublier 
les  conseils  qu'elle  avait  reçus  depuis  son  séjour  dans 
la  maison  de  refuge  ;  je  l'y  exhortai  tendrement  ,  et 
avec  tout  l'inle'rêt  que  pouvait  inspirer  cet  aveu  plein 
de  candeur. 

Le  Missionnaire  ,  après  ce  re'cit ,  s'écria  :  Mes  frè- 
res ,  ce  n'est  pas  dans  des  contrées  éloignées,  dans  des 
pays  barbares  ,  dans  un  misérable  village  ,  qu'on  a 
trouvé  cette  ignorance  même  du  nom  de  Dieu,  c'est 
à  Paris,  au  sein  de  cette  capitale  qui  se  proclame  avec 
orgueil  le  centre  des  lumières. 

BlLLBCOcq  ,  Dtlaretigiom  ChriMmaast 

l'athée  hdmilié  et  confondu. 

Un  impie ,  aussi  léger  dans  ses  raisonnemens  que 
dans  sa  personne ,  se  présenta  un  jour  devant  un  pieux 
Jésuite,  le  P.  Houdin.  Mon  père  ,  lui  dit-il  brusquo- 
ment,  vous  voyez  en  moi  un  athée:  le  Jésuite  recule 
d'effroi,  et  s'armant  d'une  lunette  qu'il  trouve  sous  sa 
main,  il  fixe  les  yeux  sur  le  jeune  fat.  —  Que  faites- 
vous  ,  mon  père  ^  — .  Je  regarde  cette  étrange  bête 
qu'on  appelle  athée,  que  je  n'avais  pas  encore  vue. 
Ecrasé  par  cette  parole  de  mépris  ,  j'impie  disparut 
aussitôt  pour  cacher  sa  honte  etse  dérober  à  la  lumière 

UCBACLT,  ApotûgUimvotootairê$. 
BERNAHDIN   DE  SAINT-PIERRE   A   l'iKSTITUT. 

Lors  de  la  création  de  l'Institut,  Bernardin  de 
Saint-Piere  fut  appelé  à  la  classe  de  morale.  En  1798, 
il  fut  chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  mémoires  qui 
avaient  concouru  pour  le  prix.  11  s'agissait  de  résou- 
dre cette  question  :  (Quelles  sont  les  institutions  les  pLs 
propres  à  fonder  la  viurale  d'un  peuple.  Toutes  les  con- 
currens  l'avaient  traitée  dans  l'esprit  de  leurs  juges.  On 


avouait  sans  pudeur  les  doctrines  les  plus  perverses, 
les  systèmes  les  plus  honteux.  Nulle  part  l'ide'e  de 
Dieu  ne  servait  de  base  aux  principes  de  morale.  Ef- 
fraye (l'une  perversité  qu'il  ne  pouvait  croire  sincère, 
l'auteur  des  Etudes  voulut  ramener  le  siècle  à  des 
idées  plus  justes  et  plus  consolantes,  et  il  termina 
son  rapport  par  un  morceau  plein  d'éloquence  sur 
l'existence  de  Dieu  et  la  nature  de  la  morale.  Au  jour 
désigné,  il  se  rend  à  l'Institut  pour  y  faire  approuver 
son  travail.  L'analyse  des  mémoires  fut  écoulée  assez 
tranquillement  ;  mais  aux  premières  lignes  de  la  dé- 
claration solennelle  de  ses  principes  religieux,  uncri 
de  fureur  s'éleva  de  toutes  les  parties  de  la  salle.  Les 
uns  le  persiflaient,  en  lui  demandant  où  il  avait  vu 
Dieu  et  quelle  figure  il  avait  ;  les  autres  s  indignaient 
de  sa  crédulité;  les  plus  calmes  lui  adressaient  des  pa- 
roles méprisantes.  Des  plaisanteries  on  en  vint  aux 
insultes;  on  outragt-ait  sa  vieillesse;  on  le  traitait 
d  homme  faible  et  superstitieux  ;  on  menaçait  de  le 
chaGser  d'une  assemblée  dont  il  se  rendait  indigne,  et 
l'on  poussa  la  démence  jusqu  à  l'appeler  en  duel,  afin 
de  lui  prouver,  l'épée  à  la  main ,  qu  il  n'y  avait  pas  de 
Dieu.  Vainement,  au  milieu  du  tumulte,  il  cherchait 
à  placer  un  mot;  on  refusait  de  l'entendre,  et  l'idéo- 
logue Cabanis,  emporté  par  la  colère  s'écria  :  «  Je 
jure  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  ,  et  je  demande  que  son 
nom  ne  soit  jamais  prononcé  dans  cette  enc'einle  !  » 
lîernardin  de  Saint-Pierre  n'en  veut  pas  entendre  da- 
vantage, il  cesse  de  défendre  son  rapport,  et  se  tour- 
nant vers  ce  nouvel  adversaire,  il  lui  dit  froidement: 
«  Votre  maître  Mirabeau  eût  rougi  des  paroles  que 
vous  venez  de  prononcer.  »  A  ces  mots  il  se  retire 
sans  attendre  de  réponse,  et  l'assemblée  continue  de 
délibérer,  non  s'il  y  a  un  Dieu ,  mais  si  elle  permettra 
de  prononcer  son  nom. 

Cependant  M.  de  Saint-Pierre  était  entré  dans  la 


bibliothèque.  Épouvanté  d'une  scène  sans  exemple 
dans  l'histoire  des  sociéte's  humaines,  il  se  porduade 
qu'il  doit  tenter  un  nouvel  effort;  il  se  hâte  d'écrire 
quelques  pense'es  qui  porteront  sans  doute  la  convic- 
tion dans  rame  de  ses  auditeurs,  et  rentre  quelque 
temps  après  dans  la  salle  des  se'ances.  Ses  collègues 
s'e'tonnent  de  le  revoir  ;  mais  il  reprend  sa  place,  mai- 
gre' leurs  clameurs,  et  demande  à  être  entendu.  Le 
discours  qu'il  prononça  dans  cette  circonstance  me'- 
morable  est  un  me'Iange  touchant  de  douceur  et  d'e'- 
nergie,  et  un  modèle  de  la  plus  haute  éloquence.  Il 
prie,  il  console,  il  cherche  à  ramènera  lui;  voilà  toute 
sa  réponse  aux  insultes  dont  on  l'accable.  Il  ne  veut 
pas  se  faire  à  lui-même  l'injure  de  prouver  un  Dieu  : 
«  Si  je  voulais  vous  prouver  l'exisienre  de  l'auteur  de 
»  la  nature,  je  croirais  manquer  à  vous  et  à  moi- 
«  même;  je  me  croirais  aussi  insensé  que  si  je  voulais 
M  vous  démontrer  en  plein  midi  l'existence  du  soleil.  » 
Il  dédaigne  d'en  appeler  au  spectacle  de  la  nature: 
ce  spectacle  ne  serait  pas  aperçu  de  ses  adversaires, 
flétris  par  l'aspect  de  la  société,  mais  il  espère  1rs 
faire  rougir  de  leur  égarement,  en  les  ramenant  aux 
lois  fugitives  de  cette  époque  ;  il  oppose  à  l'athéisme 
réfléchi  de  ses  collègues,  l'assentiment  involontaire 
des  représentans  du  peuple  ^  de  ces  hommes  couverts  de 
crimes,  qui  n'osèrent  pas  nier  le  Dieu  vengeur  qui 
les  attendait.  Il  pousse  enfin  ce  terrible  argument  jus- 
qu'à invoquer  ce  nom  que  nul  être  ne  prononce  sans 
effroi,  Robespierre  (i),  au-dessous  duquel  la  classe  de 
morale  aspirait  à  descendre.  Qui  le  croirait  ^  une  si 
éloquente  réclamation  ne  put  triompher  de  l'endur- 
cissement des  cœurs  ;  le  nom  de  Dieu  ne  fut  pas  pro- 
noncé. 


(1)  Robespierre  fit  décréter  l'existence  de  Dieu. 
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Cette  scène  est  sans  contredit  une  des  p!us  scanda-f 
leusesde  la  révolution. 

Peu  de  tems  après  la  classe  de  morale  fut  supprimée- 

AniÉ'HABTIIC  ,  Vit  de  Btnuirdin  de  Sainl-Piirr». 


DES  PEBFECTIOKS  DE  DIED. 


Avant  qne  le»  montagno  euMent  été  formief  , 
•raiit  qne  l'uniTi-rs  fût  forti  du  niant  ,  tous  élw  », 
Seigneur,  de  toute  élTnité,  et  tous  c  rei  daii» 
tcus  les  sièclL'V  I,ea  ouTrage»  de  vos  mains  péri- 
ront ;  ma'i  pour  tous  ,  tous  subsisterez  éternelle- 
ment ,  et  tos  année»  ne  périronlpa».  P».     101. 


Qu'est-ce  que  Dieu  ? 

TVloïse,  interprète  de  la  divinité,  a  donné  aux 
Iiiifs  de  grandes  idées  de  Dieu.  Il  demande  à 
Dieu  qui  l'envoie,  quel  est  son  nora ,  son  nom 
propre  et  incommunicable  ,  le  nom  le  plus  ex- 
pressif pour  le  représenter  à  son  peuple  dans 
foute  sa  majesté?  la  réponse  fut  vraiement  di- 
vine :  Je  suis  celui  qui  est ,  dit  le  Seigneur;  ego 
sum  qui  sum  ;  toutes  les  créatures  tiennent  plus 
du  néant  que  de  l'être;  elles  sont,  parce  qu'elles 
sont  nécessairement  bornées  dans  leur  nature; 
elles  tiennent  toujours  quelque  chose  de  leur 
origine;  je  suis  celui  qui  est^  c'est-à-dire,  j'existe 
nécessairement,  je  ne  puis  ne  pas  exister,  je 
possède  li  plénitude  de  l'être,  et  tout  ce  qui 
est  n'est  que  par  moi  :  ego  sum  qui  sunu 


DIEU   EST   INCOMPRÉHENSIBLE. 

Plusieurs  personnes  se  rendirent  chez  un  philo- 
sophe et  lui  dirent  :  nous  sommes  envoyés  vers  vous 
pour  vous  prier  de  nous  dire  bien  clairement  ce  que 
c'est  que  Dieu.  Le  philosophe  leur  dit  :  j'y  penserai, 
revenez  dans  huit  jours.  Les  huit  jours  diaiit  écoulés, 
les  députés  revinrent,  et  il  leur  dit  :  revenez  dans  huit 
jours.  Huit  jours  après  ils  reçurent  la  même  réponse. 
Les  députés  s'ennuyèrent  enlin  de  n'entendre  sortir  de 
la  bouche  du  philosophe  que  les  mêmes  paroles;  ils 
lui  demandèrent  jusqu'à  quel  tems  il  leur  dirait  de  re- 
venir dans  huit  jours.  11  leur  dit  alors  :  je  vous  ferai  la 
même  répon-e  aussi  souvent  que  vous  me  ferez  la 
môme  demande;  je  sais  bien  que  Dieu  est,  je  sais 
qu'il  existe,  mais  je  ne  puis  et  ne  pourrai  jamais  dire 
ce  qu'il  est. 

DIEU  VOIT   TOUT. 

Nous  lisons  dans  l'Ancien  Testament  que  la  jeune 
Suzanne  lut  sollicitée  au  crime  par  deux  infâmes  vieil- 
lards. Celte  sainte  rougit  de  leur  proposition  ,  et  le- 
vant les  yeux  au  ciel,  elle  leur  dit  :  «  Je  me  vois  dans 
»  l'embarras  de  toutes  parts  :  si  je  consens  à  voire 

*  honteuse  passion,  je  n'échapperai  pas  à  la  main  de 
»  Dieu  qui  me  voit;  il  est  mon  juge,  il  me  fera  ren- 
»  dre  compte  d'une  action  aussi  criminelle.  Si  au 
ji  contraire  je  ne  consens  pas  à  votre  désir,  je  n'é- 
«  chapperai  pas  à  votre  ressentiment ,  et  je  vois  que 
»  vous  me  ferez  bientôt  mourir;  mais  je  crains  Dieu, 
»  et  j'aime  mieux  souffrir  tous  les  supplices  el  tomber 
»>  eu  vos  mains  cruelles,  que  d'offenser  mou  Dieu  en 

•  sa  présence,  et  de  tomber  entre  les  mains  de  sa  jus- 
»  ticc.  »  Elle  fut  sur  le  point  d'être  mise  à  mort  par 
suite  des  calomnies  que  firent  contre  elle  ces  deux  in- 
fâmes vieillards;  mais  Dieu  sut  défendre  l'innocence 


de  sa  servante,  et  ces  deux  vieillards  subirent  la  peine 
qu  ils  allaient  faire  subir  h  celle  qu'ils  n'avaient  pu  en- 
traîner au  crime   (i) 

Imitez  la  chaste  Suzanne  :  si,  comme  elle,  vous 
vous  trouviez  en  mauvaise  compagnie,  rappelez-vous 
alors  que  vous  êtes  en  la  pre'sence  de  Dieu  qui  vous 
voit,  et  quelles  que  soient  les  menaces  qu'on  vous 
fasse  ,  sou\enez-vous  toujours  qu'il  vaut  mieux  s'ex- 
poser aux  pcrse'cutions  et  aux  calomnies  du  monde  , 
que  de  rniisenlir  à  pécher  sous  les  yeux  de  Dieu ,  et 
de  tomber  entre  les  mains  de  sa  justice. 

DIEC     SEUL  EST    TOUT-PUISSANT 

Des  flatteurs  louaient  la  puissauce  de  Canut  , 
Roi  d'Angleterre.  Que  fit  le  sage  prince'  il  s'assied 
sur  le  bord  de  la  mer;  c'e'tait  au  moment  du  reflux  : 
il  ordonne  à  l'e'le'menl  fougueux  de  le  respecter.  On 
pense  bien  qu'il  ne  fut  pas  obéi,  ^e  tournant  alors  vers 
ses  courtisans  :  Voyez ,  dit-il,  qu'elle  est  ma  puis- 
sance !   » 

UÉBAILT.  Enseigntmeni  di  la  Religion,  t.  itr, 
DIEU   GOUVERNE   TOUT   l'uNFVERS. 

Quelqu'alfliction  qui  m'arrive  ,  disait  David  , 
je  n'ai  pas  même  la  pensée  d'en  former  la  moindre 
plainte  :  je  n'ai  de  voix  que  pour  bénir  Dieu  etchan- 
terseslouanges,  sachant  que  tout  vient  de  lui  comme 
la  source  de  tout  bien.  Si  je  suis  poursuivi  et  persé-^ 
cuté  par  Sai  1  ,  C^est  Diru  qui  Va  voulu.  Si  je  suis 
chassé  de  mon  palais  et  de  ma  capilale  par  Absalon  , 
mon  propre  fils,  c'est  Dieu  qu'il  l'a  voulu, 

M.  de  Chantai  ayant  été  blessé  mortellement  à  la 
chasse,  par  l'imprudence  d'un  ami,  fut  lui-même  son 

(<)  Daniel ,  chap.  ^3. 


con  '  lalcur,  en   lui  disant  :  Mon  ami ,  le  trait  était 
vari'   l  en  haut^  aidant  de  partir  de  ta  main. 

Vie  de  Sainte  Chantai. 


Madame  de  Sévignë ,  on  parlant  de  Turenne,  dit 
que  le  canon  qui  tua  ce  grand  homme  était  chargé  de 
toute  éternité.  Cette  pensce  est  aussi  vraie  qu'éner- 
gique. 

Lellret  de  îladame  de  9ÉVIG\E. 
LE    p.   BEATJREGARD    ET    LE   PAUVRE    ARTISAN 

Le  père  Beauregard  venait  de  prêcher  dans 
l'une  des  égJises  de  la  capitale  son  beau  sermon  sur 
la  Proiudenre ;  comme  toutes  ses  antres  prédications, 
celle  la  avait  attiré  une  afiluence  considérable  d'audi- 
teurs ;  à  peine  est-il  rentré  chez  lui  qu'un  inconnu  se 
présente  et  demande  à  l'entretenir  un  moment.  «  Très- 
volontiers,  lui  dit  le  vénérable  prédicateur;  asseyez- 
vous;  je  suis  prêt  à  vous  entendre.  —  Monsieur,  je 
viens  de  votre  sermon;  certainement  vous  avez  parle 
très-bien,  on  ne  pouvait  pas  mieux  dire,  mais  vous 
avez  vanlé  les  bienfaits  d'une  providence;  je  ne  crois 
pas  à  cela,  car,  pour  moi,  il  n'y  a  pas  de  providence. 
—  Comment,  Monsieur',  et  quelles  paroles  venez- 
vous  de  prononcer i'  — Non,  Monsieur,  il  n'y  a  point 
de  providence  pour  moi.  Tenez,  ji;gez  plutôt  :  je  suis 
menuisier  de  mon  état,  j'ai  une  femme  et  trois  en- 
fans,  nous  sommes  d'honnêtes  gens  qui  travaillons  et 
qui  n'avons  jamais  fait  de  tort  à  personne.  Parlez  de 
moi  dans  mon  quartier,  et  tout  le  monde  vous  attes- 
tera que  N.  est  un  brave  homme,  qui  gagne  sa  vie  et 
celle  des  siens  à  la  sueur  de  son  front ,  qui  ne  boit  pas, 
qui  ne  joue  pas,  qui  est  de  bonne  intelligence  avec  sa 
femme,  et  qui  ne  fait  point  de  dettes  qu'il  ne  les  ac- 
quitte fidèlement  —  Je  crois  tout  cela  sans  peine  , 
mon  enfant ,  interrompt  le  respectable  ecclésiastique 


que  touchait  vivement  l'effusion  de  ce  langage  ;  mais 
où  voulez-vous  en  venir,  et  qu'ont  de  commun  des 
détails  si  propres  à  iiite'rcsser  en  voire  fa?'>ur  ,  avec 
voire  incrédulité  à  l'égard  de  la  providence/'  —  Où 
j'en  veux  venir,  Monsieur,  et  qu'est-ce  que  tout  cela 
a  de  commune  Le  voici  :  vous  voyvz  un  homme  près 
de  s'aller  jeter  dans   la  rivière.  —  O  ciel  !   s'écrie  le 

f)ère  Beauregard,  justement  alarmé  d'une  telle  réso- 
ution  :  que  Dieu  vous  préserve  d'un  semblable  éga- 
rement !  il  n  y  va  pas  seulement  de  votre  vie,  il  y  va 
du  salut  de  voire  âme.  Ah  !  qui  peut  donc  vous  por- 
ter à  un  prnjet  aussi  condamnable''  —  Monsieur,  j'é- 
prouve une  perte  ruineuse  pour  moi,  p^r  la  faillite 
d'un  débiteur.  J'ai  des  engagemens  qui  échoient  le 
trente  du  mois  ;  je  ne  pourrai  pas  payer.  Ce  serait  la 
première  fuis  que  je  n'aurais  pas  fait  honneur  b  ma 
signature.  Je  ne  supporte  pas  l'idée  de  ce  malheur, 
et  c'est  après  avoir  frappé  en  vain  b  plusieurs  portes 
et  n'avoir  rien  obtenu,  parce  que  mes  parens  et  oies 
amis  ne  sont  pas  plus  riches  que  moi ,  que  je  vais  me 
noyer.- — Mais,  mon  ami,  votre  femme  que  vous  ai- 
mez, vos  enfans,  qui  ont  besoin  de  vous,  que  devien- 
draient-ils si  vous  les  abandonniez  sans  retour:'  —  A 
cette  question,  le  pauvre  artisan  sentit  couler  ses 
larmes  et  il  reprit  ainsi  :  «  Que  voulez-vous.  Mon- 
sieur, je  ne  peux  pas  vivre  déshonoré;  je  leur  ferais 
honte,  cl  quand  je  n'y  serai  plus,  peut-être  aura-t-OD 
pitié  d'eux.  — Dites-moi,  je  vous  prie,  comment, 
préoccupé  d'une  pensée  aussi  affreuse,  vous  êtes  venu 
a  mon  sermon  ?  —  Oh  !  Monsieur  ,  je  n'y  suis  point 
allé  exprès.  C'est  le  hasard,  voici  comment  :  je  pas- 
sais dans  le  voisinage  de  l'église,  j'ai  vu  beaucoup 
de  monde  se  presser  pour  y  entrer.  Par  curiosité^ 
machinalement  peut-ctro,  j'y  suis  entré  comme  les 
autres.  J'ai  demandé  ce  qu'ilyavai'.  On  ma  répondu 
qu'un  grand  prédicateur  allait  prêcher.  Je  suis  resté. 


je  vons  aï  entendu,  et  Jusqu'au  bout.  Tout  ce  cpje 
vous  avez  dit  dtait  bien  beau:  mais,  Monsieur,  en  fai- 
sant un  retour  sur  moi-même  ,  sur  mon  irrepruchabi- 
liié,  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  admettre  la  providence. 
—  Quoi  !  mon  ami,  avec  un  dessein  aussi  de'bespéré, 
vous  êtes  entre'  dans  l'e'glise,  vous  m'y  avez  entendu, 
vous  êtes  venu  auprès  de  moi,  vous  y  voilà,  me  con- 
fiant vos  peines,  et  vous  ne  reconnaîtriez  pas  que  tout 
cela  est  de  la  providence!  —  Frappe' de  l'observation, 
et  gardant  un  moment  de  silence ,  l'artisan  répond  : 
«  C'est  vrai ,  Monsieur,  voilà  quelque  chose  de  re- 
inarquabie.  Mais  enfin,  cela  ne  paiera  pas  mes  bil- 
lets le  3o  de  ce  mois.  «<  Tout ,  dans  cet  entretien ,  avait 
ému  le  cœur  du  P.  Beauregard;  tout  lui  révélait  un 
honnête  homme  sans  lumière,  qui  méritait  un  vif  in- 
térêt et  surtout  un  prompt  secours.  II  jugea  inutile 
le  recours  aux  renseignemens,  après  avoir  entendu  ce 
malheureux  homme,  dont  le  langage  et  les  manières 
attestaient  la  véracité.  Son  parti  fut  bientôt  pris. 
«  Écoulez  ,  mon  enfant,  lui  dit-il,  je  vous  crois  un 
honnête  homme ,  un  homme  qui  est  malheureux 
sans  s'être  attiré  son  malheur ,  et  qui  n'a  point 
fait  le  calcul  de  me  tromper.  Je  veux  vous  aider 
à  sortir  de  peine.  Combien  vous  faut-il  pour  que 
vos  billets  soient  acquittés  ?  je  ne  suis  pas  riche, 
mais  enfin,  je  puis  vous  offrir  de  quoi  contribuer 
à  faire  votre  somme.  -—  Ah!  Monsieur,  quelle 
honte  ,  avec  moins  de  mille  écus  je  suis  sauvé.  «  Le 
Le  P.  Beauregard  se  lève ,  va  ouvrir  son  secrétaire,  en 
tire  une  somme  de  cent  louis,  retourne  à  l'artisan,  et 
lui  dit:  «  Mon  ami,  voilà  cent  louis.  Je  n'aurais  pas 
été  assez  heureux  pour  vous  les  donner  de  moi-même, 
naais  il  y  a  quelques  jours,  après  avoir  assisté  à  mon 
sermon  sur  V Aumône^  Madame  la  princesse  de  "*'** 
(  qu'il  lui  nom  ma  )  m'a  envoyé  cet  argent ,  en  m'auto» 
risant  à  en  faire,  pour  le  soulagement  de  l'iniortune, 


l'emploi  que  je  jugerais  être  le  plus  convenable.  I<a 
somtne  eût  adouci  les  maux  de  plusieurs  familles  entre 
lesquellfs  je  l'aurais  re'parlie.  Au  moment  même 
où  vous  êtes  entré,  je  songeais  à  en  concerter  la  dis- 
tribution avec  quelques  curéà  de  celle  ville:  mais, 
mon  enfant,  votre  présence  cbez  moi  est,  à  mes 
yeux,  dans  la  crise  de  situation  que  vous  m'avez  ex- 
posé»', un  trait  de  lumière  sur  les  vues  de  la  provi- 
dence à  votre  égard.  Prenez  donc  ces  cent  louis;  allez 
acquitter  vos  engageraens  le  3o  de  ce  mois,  et  croyez 
à  la  providence.  » 

Le  pauvre  artisan,  à  ces  mots,  tombe  aux  genoux 
du  P.  Beauregard ,  les  arrose  de  ses  larmes  ,  sans  pou- 
voir proférer  une  parole,  tant  la  surprise  et  la  recon- 
naissance agissaient  sur  son  cœur;  et,  levant  les  yeux 
au  ciel,  qu'il  bénit  du  fond  de  son  àme,  il  reçoit  la 
somme  des  mains  du  bon  Prêtre,  les  serre  affectueu- 
sement, et  disparaît. 

BlLLECOCQ.  De  lareligion  chrétienne. 

DE  L.1  CBÉATIO?! 

Tu  dis ,  et  !e  ilamteau  du  monde« 
Chassant  l'obscurité  profuide, 
Commenra  It  cours  dri  saisons  : 
Ton  souffle     animant  la  nialière 
Sur  la  niasse  informe  et  prossière 
Tersa  les  fleurs  et  les  moissons. 

LEVâTASSEDB. 

Au  commencement  de  tous  tems ,  Dieu 
a  créé  le  ciel  et  la  terre.  La  terre,  en  sortant  du 
néant,  était  toute  nue,  sans  arbres,  sans  fruits 
et  sans  aucun  ornement;  les  ténèbres  couvraient 
la  face  de  l'abîme  d'eau  où  la  terre  était  comme 
absorbée,  et  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les 
eaux.  Or  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  et  à  Tins- 


tant  la  lumière  fut  faite.  Dieu  vit  ensuite  que  la 
lumière  était  bonne  ,  et  il  sépara  la  lumière  des 
ténèbres;  il  donna  à  la  lumière  le  nom  de  jour, 
et  aux.  ténèbres  le  nom  de  nuit  ;  et  du  soir  et  du 
malin  se  fit  le  premier  jour.  Dieu  dit  aussi  :  Que 
le  tlrmament  soit  fait,  et  le  firmanictjt  fut  fait  ; 
il  l'appela  ciel,  et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le 
second  jour.  Le  troisième  Jour  Dieu  dit  :  Que 
les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se  rassemblent  en 
un  soûl  lieu,  et  que  l'élément  aride  paraisse;  et 
cela  fut  fait  ainsi.  Dieu  donna  à  l'élément  aride 
le  nom  de  terre,  et  il  appela  mer  le  rassemble- 
ment des  eaux.  Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon  , 
et  il  dit  :  Que  la  terre  produise  de  l'herbe  verte 
qui  porte  de  la  graine,  et  des  arbres  fruitiers 
chacun  selon  son  espèce,  et  cela  fut  fait  ainsi.  Le 
quatrième  jour ,  Dieu  fit  deux  grands  corps  lu- 
mineux, l'un  plus  grand  pour  présider  au  jour, 
et  l'autre  moindre  pour  présider  à  la  nuit;  il  fit 
aussi  les  étodes,  et  il  les  mit  dans  le  firmament 
du  ciel  pour  luire  sur  la  terre.  Et  Dieu  vit  que 
cela  était  bon  et  conforme  à  ses  desseins.  Le 
cinquième  jour  Dieu  créa  les  poissons  qui  na- 
gent dans  les  eaux,  et  les  oiseaux  qui  volent  dans 
les  airs,  et  il  les  bénit  en  disant  :  Croissez  et 
multipliez,  et  remplissez  les  eaux  de  la  mer; 
et  que  les  oiseaux  se  multiplient  aussi  sur  la 
terre.  Le  sixième  jour  Dieu  dit  :  Que  la  terre 
produise  des  animaux  vivans,  chacun  selon  son 
espèce,  les  animaux   domestiques,   les  reptiles 
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et  les  bêtes  sauvages  de  la  terre,  selon  leurs  dif- 
férentes espèces  et  cela  îe  fît  ainsi;  et  Dieu  vit 
que  cela  était  bon  et  conforme  à  ses  desseins. 

Dieu  étant  tout-puissant,  il  pouvait  créer  le 
inonde  en  un  seul  instant;  il  a  employé  six  jours 
à  ce  grand  ouvrage  ,  pour  montrer  qu'il  est 
maître  de  son  action  ,  et  que  ce  qu'il  fait ,  il  le 
fait  avec  une  souveraine  liberté. 

CRÉATION  DE   L'hOMME   ET   D  E   LA   FEMME. 

Dieu  après  avoir  créé  le  ciel  ,  la  terre  et  tous  les 
autres  êtres,  dit  :  Faisons  Thomme  à  notre  image  et 
ressemblance  ;  qu'il  soit  le  maître  des  poissons  de  la 
mer  ,  des  oiseaux  de  l'air,  et  de  tous  ks  animaux  qui 
sont  sur  la  terre.  Alors  il  créa  l'homme  à  son  image; 
il  forma  son  corps  du  limon  de  la  terre  et  lui  donna 
une  àme  viv  anie.  Il  le  plaça  dans  le  P;!radis  de  de'li- 
ces  qu'il  avait  préparé  pour  être  sa  demeure.  Ce  jar- 
din était  peuplé  d'arbres  de  toutes  espèces,  agréables 
à  la  vue  et  chargés  de  fruits  excellens.  Au  milieu,  était 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Une  source 
abondante  arrosait  ce  délicieux  séjour  et  formait  en- 
suite quatre  fleuves  qui  allaient  se  répandre  en  diffé- 
rentes contrées.  C'est  là  que  le  Seigneur  plaça  le  pre- 
mier homme  pour  cultiver  et  garder  ce  beau  jardin. 
Et  voici  ce  qu'il  lui  ordonna  :  Vous  mangerez  du 
fruit  de  tous  les  arbres  du  Paradis  ;  mais  vous  ne  tou- 
cherez point  à  celui  de  la  science  du  bien  et  du  mal; 
car  aussitôt  que  vous  en  auriez  mangé,  vous  devien- 
driez sujet  à  la  mort. 

Le  Seigneur  dit  ensuite  :  Il  ne  convient  pas  que 
l'homme  reste  seul  ;  faisons  lui  une  compagne  sem- 
blable à  lui....  Il  envoya  donc  un  sommeil  profond  à 
A(iam,  et  pendant  qu'il  dormait  ,  il  tira  une  de  ses 


côtes  el  en  forma  la  femme.  11  la  conduisit  à  Adam, 
celui-ci,  à  celle  vue,  s'e'cria  :  Voila  l'os  de  mes  os  et 
la  chair  de  ma  chair....  C'est  pourquoi  1  homme 
quittera  son  père  cl  sa  mère  pour  s'attacher  à  son 
épouse,  et  ils  ne  feront  tous  deux  qu'une  même  chair. 
C'est  ainsi  que  Dieu  créa  l'homme  à  son  image.  Il 
plaça  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre  ;  il  les 
nénit  et  leur  dit  :  croissez  et  mullipliez-vous  ;  peu- 
plez la  terre  qui  sera  soumise  à  votre  domination. 
Soyez  les  maîtres  de  tous  les  poissons  de  la  mer,  des 
oiseaux  du  ciel,  et  de  tous  les  animaux  qui  sont  en 
mouvement  sur  la  terre. 

Gen.  1  ,  et  pQsslm, 
FAUTE  d'aDAM   ET   D'EVE. 

Dieu  avait  défendu  à  Adam  et  Eve  de  manger 
du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  qui 
était  au  milieu  du  Paradis  terrestre  :  c'était  l'épreuve 
cl  laquelle  il  mettait  leur  obéissance  pour  fixer  leur 
bonheur;  mais  le  démon  jaloux  prit  la  figure  du  ser- 
pent; il  adressa  la  parole  à  la  femme  ,  et  lui  dit  :  Pour- 
quoi Dieu  vous  a  t-ilcommandé  de  ne  pasmangerdu 
fruit  de  tous  les  arbres  de  ce  jardin  ?  La  femme  lui 
répondit:  Nous  pouvons  manger  de  tous  ces  fruits, 
excepté  des  fruits  de  l'arbre  qui  est  au  milieu,  le  Sei- 
gneur nous  a  défendu  d'y  toucher,  et  si  nous  déso- 
béissons, nous  sommes  condamnés  à  la  mort.  Non  , 
reprit  le  serpent,  vous  ne  mourrez  point,  car  le  Sei- 
gneur sait  qu'aussitôt  que  vous  en  aurez  mangé,  vos 
yeux  s'ouvriront,  et  vous  serez  comme  des  Dieux; 
vous  aurez  la  connaissance  du  bien  et  du  mal.  La 
femme  considéra  le  fruit ,  il  lui  parut  beau  ,  elle  en 
cueillit,  en  mangea ,  et  en  donna  à  son  mari  qui  en 
mangea  aussi.  Alors  leurs  yeux  furent  ouverts  ;  il  re- 
marquèrent qu'ils  éiaient  nus,  et  ils  se  firent  dps  cein- 
tures de  feuilles  de  figuier.  Vers  le  midi,  ils  enlendi- 
reut  la  voix  de  Dieu  qui  marchait  dans  le  Paradis  ; 


aussilôt  ils  s'enfoncèrent  dans  le  bosquet,  pour  se  dé- 
rober à  sa  vue. 

Le  Seigneur  appela  Adam  et  lui  dit  :  Adam  où 
êles-vous  ?  Adam  répondit  :  Seigneur,  j'ai  entendu 
votre  voix  ,  et  j'ai  craint  de  me  présenler  devant 
vous,  parce  que  j'étais  nu  ;  et  je  me  suis  ca'^hé.  Le 
Seigneur  dit  :  qui  est-ce  qui  vous  a  fait  connaître 
que  vous  étiez  nu,  sinon  parce  que  vous  avez  mangé 
du  fruit  défendu  ?  Adam  répondit  :  c'est  la  femme 
que  vous  m'avez  donnée  pour  compagne  qui  m'en  a 
présenté,  et  j'en  ai  mangé.  Dieu  dit  à  la  femme  ; 
pourquoi  avez-vous  fait  cela  •  Elle  répondit  :  c'est 
le  serpent  qui  m'a  trompée  ,  et  j'ai  mangé  de  ce  fruit. 
Le  Seigneur  dit  au  serpent  :  parce  que  tu  as  fait  cela  , 
tu  seras  maudit  parmi  tous  les  animaux;  tu  te  traîne- 
ras sur  ta  poitrine,  tu  mangeras  la  terre  toute  ta  vie; 
je  mettrai  une  éternelle  inimitié  entre  la  femme  et 
toi,  et  entre  sa  postérité  et  la  tienne  ;  elle  t'écrasera 
la  tète,  et  tu  tendras  des  embûches  à  ses  pieds.  Puis 
il  ajouta  ù  la  femme  :  je  multiplierai  tes  chagrins  et 
tes  maux  ;  tu  enfanteras  avec  douleur,  et  tu  stras  sous 
la  puissance  de  ton  mari  qui  dominera  sur  toi.  Enfin, 
adressant  la  parole  à  Adam,  il  lui  dit:  parce  que,  trop 
docile  à  la  voix  de  ton  épouse  ,  tu  as  mangé  du  fruit 
défendu,  la  terre  sera  maudite  en  tes  ouvrages,  tous 
les  jours  de  ta  vie,  tu  ne  pourras  te  nourrir  de  ses 
productions  que  par  un  pénible  travail.  Elle  produira 
des  ronces  et  des  épines;  *u  mangeras  l'herbe  de  la 
terre  et  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  tu  retournes  dans  la  terre  d'où  tu  es  sorti  ; 
car  tu  es  poussière  et  tu  retourneras  en  poussière. 

Adam  donna  à  son  épouse  le  nom  d'Eve,  qui  signi- 
fie mère  des  inoans.  Le  Seigneur  leur  fit  des  habits  de 
peau  et  les  en  revêtit. 

Enfin  ,  il  les  chassa  du  Paradis  de  délices  où  il  les 
avait  placés.  11  mil  à  l'entrée  un  Chérubin,  armé  d'i^n 


glaive  élincelant,  pour  garder  le  chemin  qui  conduit 
à  l'arbre  de  vie.  Gen.  \L. 


DES  A?(GES. 

Dieu  se  lève,  el  soudain  sa Toii  terrible  appelle 
De  SCS  ordres  secrets  un  ministre  Bdele  ^ 
Dn  de  ces  purs  esprits  qui  sont  rl.arpés  par  lui 
De  servir  aux  humains  de  conseils  el  d'appui 
De  lui  portT  leur  Ta  ui  sur  leurs  ailes  de  llammes, 
De  Teiller  sur  leur  rie  el  de  garder  leur  àme. 
Tout  mortel  a  le  eieiw . .  • 

C'est  Dieu  qui  a  cieé  les  Anges,  car  ils  ne 
sont  pas  éternels:  ils  ont  eu  un  commencement. 
L'écrilure  ne  dit  rien  du  tems  où  Dieu  les  a 
créés.  C'est  app.- rerament  en  créant  le  ciel  que 
le  Seigneur  forma  aussi  les  habitans  de  ce  cé- 
leste séjour.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il 
y  a  des  Anges ,  quoique  nous  ne  puissions  les 
voir.  C'est  un  article  de  foi ,  fondé  sur  les  sain- 
tes  écritures  et  sur  la  doctrine  de  l'Eglise. 

CHUTE   DES   ANGES. 

Tous  les  Anges  furent  crée's  dans  un  état  complet 
d'innocence,  et  destine's  à  jouir  d'une  félicite'  e'terntlle. 
Ils  devaient  mériter  ce  bonheur  par  une  entière  sou- 
mission à  Dieu  leur  créateur.  Libres  entre  le  bien  et 
le  mal,  ils  pouvaient  prendre  ou  rejeter  à  leur  choix 
le  parti  de  l'obéissance.  Ce  premier  acte  de  vertu  oh 
de  révolte  devait  consommer  leur  bonheur  ou  leur 
réprobation.  Lucifer,  qui  était  le  plus  parfait  d'entre 
eux,  se  laissa  séduire  par  l'amour  propre.  Oubliant 


qu'il  tenait  de  Dieu  son  èlro  et  toutes  les  prffrogati- 
ves  qui  y  e'iaient  attachées,  il  voulut  s'e'galer  à  son 
cre'aleur  ,  et  osa  dire  :  Je  serai  sembluble  au  irès-haut , 
Il  n  aura  pas  d'emplrf  sur  moî.  Il  entraîna  dans  sa  ré- 
volte une  grande  partie  des  Anges. 

L'Archange  Saiiit- Michel,  au  contraire,  s'écriait  : 
Qui  est  semblable  au  Seigneur ,  qui  peut  égaler  le  Tout- 
Puissant?  c<^ux  des  anges  qui  étaient  restés  fidèles  se 
joignirent  à  lui ,  et  il  se  livra  un  gr3nd  combat  dans  le 
ciel.  Michel ,  qui  fut  alors  re.vêiu  d'une  puissance  di- 
vine, combattait  avec  ses  compagnons  contre  Lucifer 
et  les  siens.  11  remporta  la  victoire  ,  et  précipita  Luci- 
fer et  ceux  qui  s'étaient  révoltés  avec  lui  dans  les  abî- 
mes de  l'Enfer  que  Dieu  créa  aussitôt  pour  les  punir. 
C'est  là  que  ces  malheureux  ,  tout  spirituels  qu'ils 
sont,  brûlent  dans  les  flammes  dévorantes  qui  ne  s'é- 
teindront jamais,  sans  désir  de  conversion  et  sans  es- 
pérance de  miséricorde.  Ils  sont  uniquement  occupés 
à  souffrir,  à  blasphémer  leur  Dieu,  à  maudire  le  mo- 
menl  de  leur  création  et  à  tendre  des  pièges  à  la  vertu 
des  hommes.  Apoc.  i^. 


HISTOmC  DB   TOBIE. 


Tobie  était  de  la  tribu  et  de  la  ville  de  Nephtali , 
dans  le  royaume  de  Samarie.  Il  allait  toutes  les  gran- 
des fêtes  à  .Jérusalem  ,  tandis  que  les  autres  allaient  à 
Béihel  et  à  Dan  adorer  les  veaux  d'or  de  Jéroboam. 
Il  épousa  une  femme  de  sa  tribu,  nommée  Anne, 
dont  il  eut  un  fils  auquel  il  donna  son  nom. 

Tobie  fut  emmené  captif  à  Ninive,  avec  sa  femme 
et  son  fils,  lorsque,  après  la  prise  de  Samarie,  Sal- 
•manasar  transporta  les  dix  tribus  en  Assyrie  ;  et  Dieu 
lui  fit  trouver  grâce  devant  Salmanasar,  qui  lui  donna 
une  charge  considérable  dans  sa  maison. 

Tobie  allait  tous  les  jours  visiter  ceux  de  sa  nation 
qui  étaient  captifs  avec  lui;  il  les  consolait,  et  leur  dis- 


tribuait  son  bien.  Un  jour  il  prêta  dix  talens  d'argent 
à  Gabélus ,  homme  de  sa  tribu. 

Sonnachérib,  successeur  de  Salmanasar ,  s'e'tant 
enfui  honteusement  de  la  Jude'e,  déchargea  sa  colère 
à  son  tour  sur  les  enfans  d'Israël ,  et  en  fit  tuer  un 
grand  nombre.  Ayant  appris  que  Tobie  les  ensevelis- 
sait, il  lui  ôta  tous  ses  biens,  et  l'aurait  fait  mourir  si 
Tobie  ne  s  était  enfui. 

Un  jour  de  fête,  que  Tobie  allait  se  mettre  à  table 
avec  quelques-uns  de  ses  amis,  son  fils  vint  lui  dire 
que  le  cadavre  d'un  Juif  e'tait  étendu  dans  la  rue.  To- 
bie se  leva  aussitôt  de  table,  et  alla  l'ensevelir. 

Il  arriva  nn  jour  qu'après  avoir  enseveli  plusieurs 
morts,  il  rentra  chez  lui  fatigué;  il  s'endormit  au 
pied  d'une  muraille  :  comme  il  dormait,  il  tomba 
d'un  nid  d'hirondelles  de  la  fiente  sur  ses  yeux,  et  il 
en  perdit  la  vue. 

Tobie,  croyant  ensuite  que  Dieu  allait  le  retirer  de 
ce  monde,  appela  son  fils,  âgé  d'environ  20  ans,  et 
lui  dit(i)  :  «  Mon  fils,  écoutez  les  paroles  de  ma 
»  bouche,  et  mettez-les  dans  votre  cœur  comme  un 
»  solide  fondement. 

»  Lorsque  Dieu  aura  reçu  mon  âme,  ensevelissez 
»  mon  corps,  et  honorez  votre  mère  tous  les  jours 
*  de  sa  vie;  et  quand  elle  aura  elle-même  achevé  le 
»  tems  de  sa  vie,  ensevelissez-la  auprès  de  moi. 

•  Ayez  Dieu  présent  à  1  esprit  tous  les  jours  de 
»  voire  vie,  et  gardes-vous  bien  de  consentir  jamais 
»  à  aucun  péché,  et  de  violer  les  commandemens  de 
»  Dieu. 

»  Faites  l'aumône  de  votre  bien,  et  ne  détourner 
»  point  les  yeux  d'aucun  pauvre.  Si  vous  avez  beau- 
»  coup,  donnez  beaucoup;  si  vous  avez  peu,  donnez 
i-  I  II  I  -  -  .    .        , 

(4)  Ce  sont  ces  sages  conseils  de  Tobie  à  son  fils  ,  qui  sont  si 
connus  sous  le  titre  de  Paroles  de  Tobie  à  son  fils. 


»•  peu  ;  mais  donnez  de  bon  cœur  de  ce  peu  que  vous 
»>  avez  :  par  là  vous  amasserez  un  riche  trésor  et  une 
t>  grande  re'compensc  pour  le  jour  de  la  rie'ccssilé.  ■> 

ïobie  donna  encore  plusieurs  avisa  son  fils,  et  iiiiit 
par  ces  p.iroles  :  «  Je  vous  avertis  aussi,  mon  fils, 
»  que  j'ai  prèle  dix  lalens  à  Gabe'Ius,  qui  demeure  à 
»>  Rages  ;  j'ai  sa  promesse  pw  e'ciit.  Tâchez  de  l'aller 
■>  trouver,  afiii  d'avoir  do  lui  celle  somme,  et  de  lui 
)i  rendre  son  obligalion.  Ne  craignez  point,  mon  fils, 
»  nous  sommes  pauvres,  il  est  vrai  ;  mais  nous  aurons 
»  beaucoup  de  biens  si  nous  craignons  Dieu,  si  nous 
»  évitons  tout  pèche,  et  si  nous  faisons  de  bonnes 
»  œuvres.  » 

Le  jeune  Tobie  étant  sorti  pour  chercher  qnel- 
qu'homme  fidèle  qui  voulut  faire  le  voyage  avec  lui, 
rencontra  l'ange  Raphaël  qui  se  présenta  à  lui  sous 
la  figure  d'un  jeune  homme,  et  qui  s'offrit  pour  l'ac- 
cornpagner.  Tobie  dit  adieu  à  son  père  et  à  sa  mère, 
et  se  mit  en  chemin  avec  l'arîge,  et  le  chien  de  le 
maison  le  suivit. 

Lorsqu'ils  éiaient  sur  le  bord  du  Tigre  (i),  un  pois- 
son monstrueux  allait  dévorer  Tobie ,  lorsque  lange 
lui  dit  :  Prenez-le  par  les  ouïes,  et  tirez-le  à  vous. 
Il  le  prit  et  le  tira  à  terre;  et  le  poisson,  après  s'être 
débattu,  expira  à  ses  pieds.  Ensuite,  par  le  conseil 
de  l'ange,  il  mit  à  part  le  cœur,  le  fiel  et  le  foie  du 
poisson. 

Cependant  ils  continuèrent  leur  roule  ;  et  étant  ar- 
rivés chez  Raguel,  proche  parent  de  Tobie,  ils  y  lo- 
gèrent. Raguel  avait  une  fille,  nommée  Sara,  qui 
avait  épousé  sept  maris  l'un  après  1  autre,  et  un  dé- 


(t)  Le  Tigre  est  un  ffrand  fleuve  de  l'Asie.  On  lui  a  donné  le 
nom  de  Tigre,  parce  que  ce  mot,  qui  \eut  dira  flèche,  marque 
la  rapidité  de  son  cours. 
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mon  les  avait  tous  tués.  Quoique  Tobie  ne  l'ignorât 
pas,  il  la  demanda  en  mariage,  par  le  conseil  de  son 
guide  ;  et,  l'ayant  obtenue,  Tobie  se  mit  en  prière  la 
première  nuit  de  ses  noces,  et  fit  brûler  sur  des  char- 
bons ardens  le  cœur  du  poisson  avec  une  partie  du 
foie,  et  l'ange  Raphaè'l  ôta  au  démon  tout  pouvoir  de 
lui  nuire. 

Raguel  conjura  Tobie  de  demeurer  avec  lui  deux 
semaines.  Pendant  ce  tems,  l'ange  Raphaël  alla  à 
Rages ,  chez  Gabélus  ;  il  reçut  de  lui  l'argent  qu'il  de- 
vait ,  et  lui  rendit  son  obligation.  Raguel  remit  en- 
suite à  Tobie  Sara,  sa  fille  ,  avec  la  moitié  de  ses 
biens,  et  les  laissa  partir. 

Après  qu'ils  eurent  marché  pendant  dix  jours, 
comme  ils  approchaient  de  Ninive,  Tobie  prit  les 
devans  avec  l'ange  Raphaël. 

Anne,  cependant,  allait  tous  les  jours  s'asseoir 
près  du  chemin  ,  sur  une  montagne  d'où  elle  pouvait 
découvrir  de  loin;  et ,  sitôt  qu'elle  aperçut  son  fils, 
elle  courut  le  dire  à  son  mari. 

Lorsque  l'ange  et  Tubie  furent  proches  de  la  mai- 
son ,  le  chien  courut  devant  eux  ,  et  il  semblait  témoi- 
gner sa  joie  par  le  mouvement  de  sa  queue  et  par  ses 
caresses. 

Tobie  le  père  ,  tout  aveugle  qu'il  était,  alla  au-de- 
vant de  son  fils  :  et,  lorsqu'il  l'eut  joint,  il  l'embrassa  ; 
sa  femme  l'embrassa  aussi ,  et  tous  deux  commencè- 
rent à  pleurer  de  joie.  Puis,  ayant  adoré  Dieu,  et  lui 
ayant  rendu  grâces,  ils  s'assirent. 

Alors,  Tobie,  prenant  le  fiel  du  poisson  ,  en  frotta 
les  yeux  de  son  père,  et  aussitôt  il  recouvra  la  vue- 

Sara  arriva  sept  jours  après  avec  toute  sa  suite,  et 
Tobie  raconta  à  son  père  et  à  sa  mère  tous  les  bien- 
faits dont  Dieu  l'avait  comblé  par  cet  homme  qui 
l'avait  accompagné  dans  son  voyage.  Ils  le  suppliè- 
rent donc  de  vouloir  bien  accepter  la  moitié  de  tout 

S 


ce  queTobio  avait  rapporte;  mais  l'ange  se  fil  con- 
naître à  eux,  et  disparut. 

Tobie  avait  56  ans  lorsqu'il  percHi  la  vue;  il  la 
recouvra  à  60,  et  mourut  à  l'âge  de  lOî  ans. 

Après  la  moit  de  sa  mère ,  le  jeune  Tobie  sortit  de 
Ninive,  et  s'en  alla,  avec  toute  sa  famillt>,  chez  R.iguel , 
son  beau-père  ;  et  a()rès  avoir  vu  les  enfans  de  ses 
enfans,  jusqu'à  la  cinquième  ge'ne'ration  ,  il  mourut 
âge'  de  ggans,  dans  la  crainte  du  Seigneur. 

DÉFAITE   DE   TIMOTHÉE  ,   GÉNÉRAL   d'aNTIOCHUS, 

Timothée,  général  de  l'impie  Antiochus,  s'avan- 
çant  avec  une  armée  formidable  contre  les  Juifs. 
Judas  Machabée  et  sa  petite  armée  se  miienten  priè- 
res. La  tète  couverte  de  cendres  et  le  corps  d'un  cilice , 
ils  se  prosterf)èrent  devant  l'autel,  suppliant  le  Sei- 
gneur de  leur  être  propice.  Le  combat  commença  au 
lever  du  soleil  ;  mais  au  plus  fort  de  la  mêlée,  il  pa- 
rut cinq  hommes  venus  du  ciel,  montés  sur  des  che- 
vaux dont  les  freins  étaient  d'or,  frayant  à  Judas 
Mach.ibée  le  chemin  au  milieu  des  ennemis.  Deux  se 
mirent  à  ses  côtés,  l'environnant  et  le  couvrant  de 
leurs  armes  ;  ils  lançaient  contre  les  ennemis  des  traits 
et  des  foudres  qui  les  aveuglèrent  et  jetèrent  le  désor- 
dre dans  leur  armée.  Vingt-cinq  mille  hommes  de 
pied  et  six  cents  cavaliers  restèrent  sur  le  champ  de 
balaille.  a.  Mach, 

SAINT-PIERRE  EN  PRISON. 

Hérode  voyant  qu'il  s'était  rendu  agréable  aux 
Juifs  par  la  mort  de  l'apôtre  saint  Jacques,  fit  mettre 
saint  Pierre  en  prison.  Ce  prince  des  Apôtres  y  était 
gardé  par  sei'e  soldats.  Cependant  l'église  était  en 
prières,  pour  demander  la  liberté  du  vicaire  de  J.-C, 
Or,  la  nuit  rtiéme  du  jour  où  il  devait  comparaître 
devant  les  jugées,  tandis  que  ce  saint  Apôtre  dormait, 
chargé  de   chaînes  ,  entre  deux  soldats,   et  que  les 
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autres  gardaient  la  porte  de  la  prison,  l'ange  du  Sei- 
gneur apparut  tout  éclatant  de  splendeur,  réveilla 
saint  Pierre,  et  lui  dit  de  se  lever;  et  aussitôt  ses 
chaînes  tombèrent  de  ses  mains.  Il  suivit  l'ange  aux 
portes  de  la  prison,  qui  s'ouvrirent  d'elles- niemes. 
L'envoyé  de  Dieu,  l'ayant  conduit  jusqu'au  bourg  le 
plus  voisin,  disparut.  Alors  St.  Pierre,  revenu  comme 
d'un  profond  sommeil,  s'écria  :  «  Maintenant  je  suis 
assuré  que  le  Seigneur  a  envoyé  un  Ange  pour  me  ti-- 
rer  des  mains  d'Hérode  et  me  soustraire  à  la  fureur 
des  Juifs.  »  y^ct.  1 1. 


MYSTÈRE  DE  LA   SAISiTE  TRINITÉ. 

Au  D^ilieu  des  clartés  d'uD  feu  puV  et  durable  , 
I>ieu  mit  avant  les  temps  sont  troue  inébranlable. 
Le   ciel    est  sous  ses   pieds  :  de  mille  astres  divers 
Le  courslou jours  réglé  l'annonce  à  l'univers. 
La  puissance,  Tamour,   avec  l'inleirigence , 
Unis  et  divisés  ,  composent  son  esseuce. 

VOLT&IBE. 

Qu'est-ce  que  le  mystère  de  la  sainte  Tri- 
nité? 

11  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  il  ne  peut  y  eu 
avoir  plusieurs  :  mais  l'Eglise  nous  apprend  et 
nous  ordonne  de  croire  qu'il  y  a  trois  personnes 
en  Dieu  ,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité.  Ces  trois  personnes  n'ont  qu'une 
même  nature ,  une  même  essence ,  une  même 
divinité;  elles  sont  égales  en  perfections,  c'est- 
à-dire,  aussi  sages,  aussi  puissantes,  également 
éternelles  ,  également  dignes  de  notre  admira- 
tion et  de  notre  amour.  Ces  trois  personnes 
sont  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Le 
Père  est  Dieu ,  le  Fils  est  Dieu  ,  le  Saint-Esprit 
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est  Dieu  ;  ce  sont  trois  personnes  distinctes  ne 
formant  qu'nn  seul  et  même  Dieu  ;  disctinclion 
et  unité  qui  constituent  le  mystèrr  que  nous  ne 
pourrons  comprendre  que  dans  l'autre  vie,  mais 
dont  l'église  donne  celte  explication  : 

Le  Père,  la  première  personne  de  la  sainte 
Trinité,  se  connaissant  de  toute  éternité,  en- 
gendre son  Fils  ;  ainsi  il  n'y  a  pas  eu  un  instant 
où  il  ait  été  Dieu  sans  être  père  ,  et  sans  avoir 
un  fils  ,  Dieu  comme  lui.  Le  Père  et  le  Fils  ,  se 
considérant  et  s'aimant  de  toute  éternité  ,  pro- 
duisent le  Saint-Esprit,  Dieu  comme  eux.  Ainsi 
le  Fils  est  engendré  du  Père,  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils. 

SONGE   d'oIVE   princesse. 

Une  princesse  qui  avait  perdu  la  foi  eut  un  songe 
qui  fut ,  selon  l'expression  de  Bossuet ,  comme  la  pre-' 
mitre  touche  d'une  providence  mise'ricordieuse  qui 
vouloit  la  ramener  à  la  vérité'.  Elle  crut  que,  marchant 
seule  dans  une  forêt,  elle  y  avait  rencontré  un  aveu- 
gle dans  une  petite  loge  ;  elle  s'approche  pour  lui  de- 
mander s'il  était  aveugle  de  naissance,  ou  s'il  l'était 
devenu  par  quelque  accident;  il  répondit  qu'il  était 
aveugle-né. — Vous  ne  savez  donc  pas,  reprit-elle,  ce 
que  c'est  que  la  lumière,  qui  est  si  belle  et  si  agréable, 
et  le  soleil  qui  a  tant  d'éclat  et  de  beauté.'  —  Je  n'ai, 
dil-i! ,  jamais  joui  de  ee  bel  objet,  et  je  n'en  puis  for- 
mer aucune  idée;  je  ne  laisse  pas  de  croire,  conti- 
nue-l-il,  qu'il  est  d'une  beauté  ravissante.  —  L'aveu- 
gle parut  alors  changer  de  voix  et  de  visage,  et  pre- 
nant un  ton  d'autorité:  Mon  exemple,  dit-il,  doit 
vous  apprendre  qu'il  y  a  des  choses  très- excellentes 
et  très-admirables  qui  échappent  à  notre  vue ,  et  qui 


n'en  sont  ni  moins  vraies  ^ ni  moins  désirables,  quoi- 
qu'on ne  les  puisse  ni  comprendre ,  ni  imaginer. 

BÉGKIER  Certiluda  dtt  Principe  de  la  ReUgion, 
L^HOMME   DE  GÉNIE  ET  LE  PETIT  ENFANT. 

Un  homme  de  ge'nie,  se  promenant  sur  le  bord 
de  la  mer,  s'orcupait  du  mystère  de  la  sainte  Trinité. 
II  cherchait  à  l'approfondir,  oubliant  que  celui  qui 
tente  de  sonder  les  profondeurs  de  la  majesté  de  D!eu 
sera  opprimé  par  sa  gloire.  Il  vit  alors  près  de  lui  un 
petit  enfant  qui  ne  cessait  d'aller  prendre  de  l'eau  à 
fa  mer,  dans  une  coquille,  et  de  revenir  mettre  cette 
eau  dans  un  creux  qui  était  dansla  terre.  Il  lui  adressa 
la  parole  :  «  Que  prétendez-vous  faire,  mon  enfant-^ 
en  mettant  dansée  creux  l'eau  que  vous  allez  cher- 
cher?—  Jeprétends,  répondit-il,  y  mettre  toute  l'eau 
de  la  mer.  »  Il  ne  put  s'empêcher  derire  de  sa  sim- 
plicité, (et  enfant,  ou  plulôt  un  ange  qui  en  avait 
pris  la  forme ,  lui  ditalors  :  «  \ous  pensez  donc  que 
je  ne  réussirai  pas?  fe  vous  assure  que  je  viendrais 
plutôt  à  bout  de  mettre  toute  l'eau  de  la  mer  dans  ce 
creux,  que  vous  de  comprendre  le  mystère  delà  sainte- 
Trinité.  L'esprit  de  1  homme,  qui  est  si  borné,  pour- 
rait-il comprendre  Dieu  qui  est  infini?  »  Cet  homme 
téméraire  reconnut  que  c'était  Dieu  qui  lui  donnait 
une  leçon  salutaire  par  la  bouche  de  cet  enfant ,  et 
ne  chercha  plus  à  sonder  les  profondeurs  d'un  mys- 
tère qui  est  impénétrable  à  tout  mortel.  Cet  homme 
de  génie  est  saint  Augustin. 

Confesiion  rf«5(-ACCtSTra. 

QUELQUE  PROFOND  QUE  SOIT  LE  MYSTÈRE  DE  LA  STE-TRINITÉ, 
DEVONS-NOUS  LE  CROIRE  PARCE  QCE  DIEU  l'a  RÉVÉLÉ* 

Voici  un  passage  du  Nouveau  Testament ,  où  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité  est  évidemment  exprimé 
et  manifesté  :  c'est  au  baptême  de  notre  Seigneur. 
Lorsque  Jésus  sortait  de  l'eau,  les  cieux  s'ouvrirent: 


On  vit  r  Esprit-Saint  qui  descendit  des  deux  sous  Informe 
d'une  colombe ,  qui  se  reposa  sur  lui.  En  même  temps  on 
entendit  une  voix  qui  disait  du  haut  des  deux  :  c'est  là 
mon  fils  Èien-aimé ,  en  qui  j'ai  mis  mes  complaisances , 
écoutez-le.  Voilà  bien  trois  personnes  de  la  sainte  Tri- 
nité: le  Père,  qui  parle  du  haut  des  cieux;  le  Fils,  qui 
est  baptisé,  et  le  Saint-Esprit ,  qui  se  repose  sur  sa 
tête,  sous  la  forme  d'une  colombe.  Et,  par  ces  paro- 
les: ér.outez-le,  il  nous  est  ordonné  de  croira  ce  divin 
Fils  lorsqu'il  révélera  ce  mystère.  Or,  il  le  révèle  spé- 
cialement lorsque,  sur  le  point  de  quitter  ses  apôtres 
après  sa  résurrection,  il  leur  dit:  Allez,  en-^eignez 
toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père, 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Math.  m.  xxvm. 

l'incrédule  confondu  par  un  enfant. 

Uu  prétendu  esprit-fort  avait  occupé  une  société 
de  mille  déclamations  contre  les  mystères,  répétant 
à  cet  égard  tous  les  li(;ux  communs  tajit  de  fois  com- 
battus et  réfutés.  Il  n'avait  pas  aperçu  le  jeune  athlète 
qui  devait  bientôt  triompher  de  lui  avec  tant  de  fa- 
cilité. 

Des  personnes  instruites  et  animées  d'une  foi  vive 
et  inébranlable  prirent  la  parole,  et  prouvèrent  que  si 
ces  mystères  étaient  au-dessus  de  la  raison,  ils  ne  lui 
étaient  pas  contraires,  lorsqu'un  jeune  enfant  demanda 
qu'il  lui  fut  permis  de  parler  à  son  tour.  Son  air  de 
modestie  plut  ;  on  fit  silence  :  Messieurs,  dit  il,  on 
m'a  souvent  dit  qu'un  mystère  expliqué  ét?it  un  mys- 
tère anéanti  ;  et ,  en  effet ,  le  premier  mol  de  notre 
symbole  n'est  pas  :  je  saurai,  je  comprendrai,  mais 
Je  crois.  Assurément,  monsieur  n'a  point  eu  tort  de 
dire  que  nos  mystères- ont  des  profondeurs  impéné- 
trables à  notre  (aible  raison. 

L'étonnement  fut  grand  ,  comme  on  peut  !e  penser.  * 
L'esprit-fort  ne  se  sentait  pas  de  joie,  et  croyait  déjà- 
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avoir  fait  une  conquête  au  parti.  Il  crut  sa  victoire 
bien  plus  certaine  encore,  lorsque  l'enfant  en  appela 
aux  miracles,  comme  de'monstration  évidente  des 
mystères.  Des  miraclts,  mon  fils,  lui  dit-il ,  des  mira- 
cles l'assertion  n'est  pas  neuve  ;  mais  safhcz  bien  que 
ce  n'est  pas  dans  notre  siècle  que  l'on  croit  aux  mira- 
cles. L'enfant  savait  sa  leçon,  que  fit  il  alors?  vous 
ne  vous  en  douteriez  pas.  Lui  souriant  agre'abicment, 
s'adressant  directement  à  lui,  et  déguisant  l'amertum<; 
de  sa  réponse  sous  l'apparence  d'un  compliment  ,  il 
lui  dit  :  Combien  je  vous  sais  gré.  Monsieur  ,  de  m'af- 
fermir  dans  ma  foi  !  —  Comment  cela  .■*  —  N'avez- 
vcus  pas  déclamé  contre  les  mystères  et  vous  ne 
croyez  pas  aux  miracles.'  —  Sans  doute.  —  Mais  le 
succès  de  la  prédication  de  1  évangile,  voila  ce  qui 
reste  toujours  inattaquable  !  Eh  bien,  laisser  à  la  reli- 
gion ses  obstacles  ,  lui  ôter  ses  moyens,  qu  est  «e  autre 
chose  que  de  prouver  que  ses  succès  sont  évidemment 
divins  ^ .... 

Ainsi  l'incrédule  était  tombé  lourdement  dans  le 
piège  que  lui-même  avait  tendu.  Aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  s'é»  ader,  ne  pouvant  soutenir  les  regards  d'une 
assemblée  qui  rougissait  pour  lui  de  sa  dé  aite. 

HERACLT  ,  JputogUtex  invotontairet. 

LES  MYSTÈRES  QUE  1,'ÉGLISE  NOUS  OBDOWE  DE  CROIRE  ONT 
ÉTÉ  CONFIRMÉ      PAR  DES  MIRACLES. 

St-Grégoire  Thaumaturge,  voulant  convertir  un 
prêtre  d'idoles  ,  commence  par  lui  annoncer  nos  saints 
mystères;  il  ne  cherche  pas  à  les  adoucir,  il  n'en  dis- 
simule aucun.  Le  prêtre  est  indocile  ,  on  devait  s'y 
attendre;  il  était  choqué  particulièrement  de  l'incarna- 
tion du  verbe.  Sa  raison  jugeait  indigne  de  Dieu  cet 
excès  d'amour.  Son  orgueil  était  révolté  de  tant  d'hu- 
miliations. St-Grégoire,  sans  s'arrêter  davantage  à 
raisonner,  offre  de  le  convaincre  par  un  miracle;il 


lui  en  laisse  le  choix.  Commandez,  dit  l'idolâtre  à 
l'évêque  ,  en  lui  montrant  une  pierre  d'un  poids 
ënorme  ,  commandez  à  cette  pierre  de  se  mouvoir 
et  d  aller  se  placer  dans  tel  endroit  qu'il  lui  de'signe. 
Grégoire  commande,  la  pierre  obéit,  elle  se  trans- 
porte au  lieu  indiqué.  Le  payen  ne  délibère  plus  ;  il 
abandonne  sa  femme  et  ses  enfans;  il  abjure  son  sa* 
cerdoce  ;  il  quitte  sa  maison  et  son  bien  ,  et  se  rend  le 
disciple  de  l'Evangile  et  de  son  digne  apôtre. 

Fia  et  Si  SBÉGoiiB. 

LES  MTSTÈRES  SONT  UNE  PREUVE  DE  LA  DIVINITÉ  DU  CHRIS- 
TIANISME. 

Un  jeune  homme  se  trouvant  dans  une  société 
où  l'on  déclamait  contre  les  miracles  ,  crut  devoir 
prendre  la  parole  et  défendre  sa  foi.  11  cita  d'abord 
Celse,  Julien,  Porphyre  témoins  non  suspects  qui 
conviennent  tous  que  Jésus-Christ  a  étonné  la  terre 
par  ses  miracles.  Il  cita  ensuite  l'aveu  de  J.  J.  Rous- 
seau ,  puis  celui  de  Voltaire.  IMais  quolle  fut  sa  sur- 
prise de  trouver  des  hommes  plus  incrédules  que 
Rousseau  leur  maître  ,  plus  obstiné  qu'un  apostat  à 
ne  pas  croire  aux  miracles!  11  vit  évidemment  que 
toute  discussion  serait  vaine  avec  des  personnes  si 
mal  disposées  ,  et  il  fit  son  plan.  Au  lieu  de  prouver 
les  mystères  par  les  miracles,  il  prouva  les  miracles 
par  les  mystères,  et  fit  naître  la  preuve  de  la  divinité 
de  la  religion  ,  des  obstacles  même  formés  contre  elle. 

Reprenant  la  conversation  ,  il  continua  ainsi  :  il 
paraît  que  vous  êtes  absolument  décidés  à  ne  pas  cé- 
der à  l'autorité  de  vos  maîtres,  et  que  ,  selon  vous, 
Julien  et  autres  étaient  trop  croyans.  Je  ne  vous  de- 
mande donc  plus  qu'une  chose,  et  vous  me  l'accor- 
derez facilement,  assurez-moi  au  moins  qu'il  est  bien 
difficile  de  croire  nos  dogmes,  et  plus  encore,  sans 
doute,  de  mettre  en  pratique  nos  leçons  de  morale. 
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Ce  ne  fut  qu'un  cri  :  Difficile  ,  dites  impossible  1  Le 
jeune  homme  reprit  :  Mais  si  nos  mystères  sont  si  in- 
croyables, s'il  est  impossible  de  les  croire,  comment 
donc  ont-ils  été  crus  par  toute  la  terre  .'  Comment 
l'Evangile  a-t-il  eu  des  disciples  dans  toutes  les  con- 
ditions et  jusque  dans  les  palais  des  rois,  lorsque  le 
baptême  était  un  engagement  au  martyre. 

Atterrés  par  un  raisonnement  aussi  simple,  les  es- 
prits-forls  se  turent,  et  l'on  crut  trouver  du  miracle 
dans  un  silence  aussi  subit. 

MÉr4ACLT,   Apologhtes  involontaivet. 


MYSTÈRE  DE  L»1\CARSATI0X. 

Siècles  ,  hâtez  tos  pas  1  aurores  désirées 
Itou^issez  de  Tos  feux  les  plaines  éthérées  1 
Nature  ,  avee  amour  ,  enfante  ton  sauveur  i 
Mais  que  dis-je  ?  il  est  né  :  qu'une  sainte  ferteur, 
O  Vierpe  de  Sion  i  brille  dans  vos  cantiques. 
Dieu  n'a  point  deiueuti  la  voix  des  temps  antiques; 
Une  obscuie  retraite  ,  abri  mystérieux 
Renferme  l'héritier  de  l'empire  des  cieux. 

A.  SOCUET. 

Qu'est-ce  que  le  mystère  de  l'incarnation  ? 

L'Incarnation  est  l'union  de  la  nature  divine 
avec  la  nature  humaine  dans  la  personne  du 
verbe.  Le  péché  du  preiîiier  homme  ayant  ren- 
du tout  le  genre  humain  coupable,  le  Fils  de 
Dieu,  la  seconde  personne  de  la  sainte  Trinité, 
s'offrit  pour  être  notre  rédempteur-  Le  aS*"  jour 
du  mois  de  mars  ,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Auguste  ,  Hérode  régnant  en  Judée,  l'ange  Ga- 
briel fut  envoyé  à  Marie,  fille  du  sang  royal  de 
David;  et,  aprèslui  avoir  adressé  ces  paroles  :  Je 
ifous  salue ,  Marie  ,  pleine  de  grâces  ,  il  lui  an- 
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nonça  qu'elle  valt  été  choisie  pour  être  la  mère 
du  Sauveur,  qui  s'appellerait  Jésus.  Marie  ayant 
accepté  ,  sous  la  promesse  qu'elle  garderait  sa 
virginité  ,  conçut  par  l'opération  du  Saint-Es- 
prit. La  secon<ie  personne  de  la  très-sainte 
Trinité  descendit  dans  son  sein  ,  s'unit  à  un 
corps  formé  du  plus  pur  sang  de  la  sainte 
Yierge ,  et  à  une  âme  créée  des  mains  de  Dieu  , 
objet  de  ses  complaisances. 

En  indiquant  que  Marie  conçut  par  l'opéra- 
ration  du  Saint-Esprit,  l'église  veut  nous  faire 
voir  que  l'Incarnation  était  l'ouvr.ige  de  l'a- 
mour de  Dieu  ;  elle  l'attribue  particulièrement 
au  Saint-Esprit,  amour  du  Père  et  du  Fils,  mais 
elle  nous  enseigne  que  c'est  l'ouvrage  de  la 
sainte  Trinité  ;  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  le 
père  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  ne  l'a  pas  pro- 
duit de  sa  propre  substance  ;  et  le  Sauveur , 
engendré  dans  le  ciel  d'un  père  sans  mère,  est 
sur  la  terre  engendré  d'une  mère  sans  père. 

IL  T  A  EN  JÉSCS-CHRIST  DECX  NATURES. 

Un  hérétique,  sectateur  d'Eutichès  ,  s  étant  trouvé 
dans  une  société  où  était  un  enfant  qui  avait 
été  instruit  avec  soin  par  un  père  de  la  compagnie  de 
Jésus,  voulut  faire  dire  à  cet  enfant  qu  il  n'y  avait 
qu'une  seule  nature  en  J.-C.  Pour  l'en  convaincre,  il 
prit  deux  morceaux  fer  ,  il  les  fit  rougir  au  feu  et  les 
joignit  ensuite  l'un  à  l'antre  pour  n'en  faire  qu'un 
seul  morceau.  C'est  ainsi,  lui  dit-il,  que  la  nature  di- 
vine et  la  nature  humaine,  unies  ensemble  dans  J.-C. 
ne  font  plus  qu'une  seule  nature  dans  sa  personne» 


Mais,  répondit  l'enfant,  mettez  un  petit  lingot  d'or  à  la 
place  de  ce  petit  morceau  de  fer,  faites  les  rougir  fous 
deux,  et  n'en  faites  qu'un  seul  morceau.  Je  vous  de- 
mande alors,  ce  morceau  sera-t-il  tout  or  ou  tout  fer':* 
Chaque  morceau  ne  restera-t-il  pas  ce  qu'il  e'tait  au- 
paravant ;  c'ost-à  -dire  ,  l'un  ne  sera-t-il  pas  toujours 
un  lingot  d'or,  et  l'autre  un  rnorceau  de  fer,  quoi- 
qu'ils soient  unis  ensemble  i^  Oui,  sans  doute,  vous 
n'en  pouvez  disconvenir.  \oilà  donc  deux  moiceaux, 
l'un  d'or,  l'autre  de  fer,  qui,  tout  distit.'gue's  qu'ils 
sont  l'un  de  l'autre,  ne  feront  plus  cependant  qu  un 
morceau.  C'est  ainsi  ,  conclut  l'enfant,  que  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine,  quoique  dislingue'es 
l'une  de  l'autre  ,  ne  font  néanmoins  qu'une  seule  per- 
sonne en  J.-C. 

L'hérétique,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  telle  ré- 
ponse'demeura  d'abord  interdit,  et  sortit  ensuite  plein 
de  colère  ,  donnant  mille  imprécations  à  ce  jeune 
homme  qui  venait  de  le  désarmer. 

LtUrt$  Edifantet  ,  Uittion  du  Levant. 
IL  n'y  a  en  JÉSUS-CnRIST  qu'une  8ECLE  PERSONNE. 

Il  s'éleva  dans  le  cinquième  siècle  un  Oimeux 
hérétique  ,  appelé  Nestorius  ,  qui  soutenait  qu'il  y 
avait  deux  personnes  en  Jésus-Christ;  que  J.-C.  n'é- 
tait fils  de  Dieu  que  par  adoption  ,  que  la  Sainte 
Vierge  n'était  pas  mère  de  Dieu,  puisque  le  fils  qu'elle 
avait  mis  au  monde  n'était  pas  une  personne  di\ine  , 
mais  une  personne  hum.iine.  Cette  hérésie  fut  con- 
damnée par  le  concile  d'Éjihcse,  qui  fut  le  cinquième 
concile  général.  La  Sainte-Vierge  y  fut  déclarée  so- 
lennellement mère  de  Dieu ,  et  l'univers  catholique 
applaudit  à  cette  proclamation. 

PLCQCer,  Dietionnalre  det  Hirciin. 

V 


NAISSANCE  DE  JÉSUS-CHBIST. 

Vers  l'an  4'^'^4- 1  depuis  la  cre'ation  du  inonde  , 
tout  l'univers  jouissant  d'une  paix  profonde,  Jésus- 
Christ  ,  Dieu  éternel,  naquit  b  Bethle'em  ,  ville  de 
Juda  ,  le  25"  jour  du  mois  de  de'cembre,  à  minuit. 
Joseph  et  Marie  s'y  étaient  rendus  pour  se  faire  en- 
registrer, selon  l'édit  de  l'empereur  Auguste.  Comme 
toutes  les  hôtelleries  ëiaient  pleines,  ils  se  virent  con- 
traints de  se  retirer  dans  une  Stable  ,  où  était  une 
crèche  :  ce  fut  dans  une  demeure  si  pauvre  que  naquit 
le  Tiès-Haut.  Marie  l'enveloppa  de  langes  et  le  mit 
dans  la  chrèche.  Un  ange,  environné  d'une  lumière 
brillante  ,  se  montra  à  quelques  bergers  qui  passaient 
la  nuit  à  garder  leurs  troupeaux;  il  leur  annonça  la 
naissance  du  Messie,  et  aussitôt  une  troupe  d'esprits 
célestes  fit  entendre  ces  paroles  :  Gloire  à  Dieu,  au  plus 
haut  des  cieuv ,  et  paix  sur  la  terre,  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  Les  bergers  allèrent  à  Tétable  ;  ils  y 
trouvèrent  l'enfant,  et  l'ayant  adoré  comme  leur  sau- 
veur et  leur  Dieu  ,  ils  s'en  retournèrent  comblés  de 
consolation  et  de  joie. 

Lue.  IL 
CIRCONCISION  DE  N.-S.  JÉSUS-CHRIST. 

Dieu  ayant  fait  une  étroite  alliance  avec  Abra- 
ham ,  lui  ordonna  do  se  circoncire,  ce  qui  devait  être 
pour  lui  et  pour  ses  dcscondans  un  témoiguage  éter- 
nel des  engagemens  qu'il  prenait  avec  le  vrai  Dieu. 
Jésus -Christ  qui  était  (ils  d'Abraham,  selon  la  chair, 
s'est  soumis  à  cet  ordre,  ainsi  qu'à  toutes  les  obser- 
vances de  la  loi  de  Moïse,  pour  nous  affranchir  de  ce 
joug  dont  le  peuple  Juif  était  surchargé.  Il  fut  donc 
circoncis  huit  jours  après  sa  naissance,  et  nommé  Jc- 
sus  :  c'était  le  nom  qui  lui  avait  été  donné  par  l'Ange, 
avant  que  la  sainte  Vierge  l'eut  conçu;  ce  nom  signi- 
fie Sauveur.   Plusieurs  l'avaient  de'jà  porté  ;  mais  le 


Verbe  incarné  méritair  seul  ce  glorieux  litre,  étant 
venu  pour  sauver  le  genre  humain  et  le  délivrer  de 
l'esclavage  du  démon. 

Lue.  II. 

DE  l'épiphanie  ou  manifestaion  de  N.-S.  J.-C. 

La  fête  de  VEpiphanie  se  célèbre  le  6  janvier. 
L'Église  nous  rappelle  en  ce  jour  trois  grands  mys- 
tères ,  l'Adoration  des  Mages,  le  Baptême  du  Fils  de 
Dieu,  son  premier  miracle  au  noces  de  Cana  ;  et 
comme  ,  dans  ces  trois  occasions,  la  divinité  de  Fé- 
sus-Christ  fut  manifestée  aux  hommes,  cette  fête  a  été 
nommée  Epiphanie  ^  c'est-à-dire  ,  IMani/esiafion.  Au 
tems  de  la  naissance  du  Sauveur,  une  nouvelle  étoile 
apparut  en  Orient.  Trois  Mages  jugèrent  que  cette 
étoile  était  celle  dont  Balaam  avait  parlé,  et  qui  de- 
vait être  le  signe  du  Messie,  qui  naîtrait  en  Judée  , 
pour  le  salut  des  nations.  Ils  se  mirent  en  chemin  ;  le 
nouvel  astre  leur  servit  de  guide  ,  et  ils  arrivèrent 
eu  Judée.  En  arrivant  à  Jérusalem  ils  déclarèrent 
qu'ils  venaient  adorer  le  nouveau  Roi  des  Juifs.  Les 
docteurs  consultés ,  répondirent  que  celui  dont  ils 
parlaient  devait  naître  à  Bethléem  ;  ils  y  allèrent, 
trouvèrent  Tcnfant  dan>  une  crèche,  et  lui  ayant  pré- 
senté de  l'or,  de  lencens  et  de  la  myrrhe,  ils  l'ado- 
rèrent. Pour  éviter  la  fureur  d'Hérode,  que  leur  arri- 
vée avait  fort  alarmé  ,  ils  s'en  retournèrent  dans  leur 
pays  par  un  autre  chemin. 

Uuth.    II. 

POHTRAIT  DE  N.-S.  J.-C.  ,  d'aPRÉS   NICÉPHORE. 

Voici  le  portrait  de  N.-S.  Jésus-Christ  ,  d'après 
ce  que  nous  en  ont  appris  les  anciens.  Son  visage  était 
remarquable  par  sa  beauté  et  son  expre.'^sion.  Sa 
taille  était  de  sept  palmes  au  moins,  (  5  pieds  4  pou- 
ces 2  lignes.  )  Ses  cheveux  liraient  sur  le  blond  ;  ils 
n'étaient  pas  fort  épais ,  mais  un  peu  crépus  à  l'extré- 
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mité.  Ses  sourcils  étaient  noirs,  mais  pas  exactement 
marqués.  Ses  youx  tirant  sur  le  brun  et  pleins  de  viva- 
cité, avaient  un  charme  inexprimable.  Il  avait  le  nez 
long.  Sa  barbe  était  rousse  et  assez  courte,  mais  il 
portait  de  longs  cheveux.  Jamais  le  ciseau  n'a  passé 
sur  sa  tète.;  nulle  main  d'homme  ne  l'a  touché,  si  ce 
n'est  celle  de  sa  mère,  lorsqu'il  était  encore  enfant.  II 
penchait  un  peu  la  tête ,  et  cela  lui  faisait  perdre  quel- 
que chose  de  sa  taille  Son  teint  était  à  peu  près  de  la 
couleur  du  froment,  lorsqu'il  commence  à  mûrir. 
Son  visage  n'était  ni  rond  ni  allongé,  il  tenait  beau- 
coup de  celui  de  sa  mère  ,  surtout  pour  la  partie  in- 
férieure. Il  était  vermeil.  La  gravité  la  prudence, 
la  douceur  et  une  clémence  inaltérable  se  peignaient 
sur  la  figure  ;  enfin,  ^il  ressemblait  en  tout  à  sa  divine 
et  chaste  mère. 

KICÉPHORF. ,  Bisliiire  Ecclésiaslique  ,  tom  1,  page  Il5, 
PORTRAIT    DE    LA    SAINTE-VIERGEr 

Voici  ,  d'après  St-Épiphane,  le  tableau  de  la 
p(  rsonne  de  la  Ste- Vierge,  soit  au  moral,  soit  au  phy- 
sique. La  gravité  et  la  plus  grande  décence  régnaient 
dans  toutes  soj, actions  ;  elle  parlait  peu,  mais  toujours 
à  propos.  Elle  était  d'un  accès  facile  et  écoutait  pa- 
tiemment ,  ce  qu'on  avait  à  lui  dire.  Toujours  affable, 
elle  était  honorée  et  respectée  de  chacun.  Sa  taille 
était  moyenne.  Elle  avait  le  teint  couleur  de  froment, 
les  cheveux  blonds  ,  les  yeux  vifs;  la  prunelle  tirait  sur 
le  jaune  et  à  peu  près  de  la  couleur  d'une  olive,  les 
sourcils  d'un  beau  noir  et  bien  arqués,  le  nez  assez 
long,  les  lèvres  vermeilles,  et  dont  il  ne  sortait  que 
des  paroles  de  suavité.  Sa  figure  n'était  ni  ronde  ,  ni 
allongée,  mais  un  peu  ovale  ;  elle  avait  les  mains  et 
les  doigts  longs.  Elle  était  ennemie  de  tout  faste,  sim- 
ple dans  ses  manières,  ne  s'occupant  m)llement  de 
faire  ressortir  les  grâces  de  son  visage  ,  n'ayant  rien 
de  ce  qui  tient  à  la  mollesse,   mais  agissant  en  tout 


avec  la  plus  grande  humilité;  les  habits  qu'elle  portait 
étaient  de  la  couleur  naturelle  de  la  laine  ;  c'est  ce 
que  prouve  le  saint  voile  dont  elle  se  couvrait  la  lête, 
et  que  l'on  possède  encore  maintenant.  En  un  mot  , 
une  grâce  infinie  répandait  un  éclat  divin  sur  toutes 
ses  actions. 

HICÉPHOBE,  hUt.    Eecl.  ,  n  ,  ehap  lî. 

^  .  I  wmA 

MYSTÈRE  DE   î.\  RÉOEMPTIOX. 

Si  le  fik  de  l'bomrae  lui  même  trouTa  le  calice 
amer,  comment  un  anpt:  Teùt  il  porté  à  ses  lèvres? 
il  n^aurait  jamais  pu  boire  la  lie  ^  et  le  sacri6ce 
■'eût  point  été  couronné.  Nousne  pouvions  donc 
avoir  pour  rédempteur  qu'une  des  trois  personnes 
existantes  de  toute  éternité. 

CBATEACBBIAMD. 

Qu*est-ce  que  le  mystère  de  la  Rédemption  ? 

Le  mystère  de  Id  Rédemption  ,  c'est  Jésus- 
Christ  mort  sur  la  Croix  pour  racheter  tous  les 
hommes. 

Jésus-Christ  ,  ayant  vécu  trente  ans  sur  la 
terre,  s'occupant  de  la  prière  et  du  travail, 
donnant  au  monde  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus, voulut  accomplir  l'œuvre  de  notre  rédemp- 
tion. 11  se  retira  dans  le  désert  ,  où  il  jeûna 
quarante  jours;  et,  s'étant  ainsi  préparé  à  la 
prédication,  il  parcourut  toute  la  Judée,  annon- 
çant la  parole  de  Dieu  ,  guérissant  les  malades, 
rendant  la  vue  aux  aveugles  ,  la  parole  aux 
muets,  faisant  marcher  les  boiteux,  ressusci- 
tant les  morts.  Les  Juifs  jaloux  et  aveugles  ,  ne 
voulant  pas  les  reconnaître  ,  gagnent  Judas,  un 
de  ses  disciples,  qui   trahit   son    divin    maître 


par  un  baiser,  et  le  livre  entre  les  mains  de 
ses  ennemis.  Jésus,  lié  comme  un  criminel, 
est  d'abord  traîné  chez  Anne  et  ensuite  chez 
Caïphe;  il  y  est  traité  indignement,  souffleté 
par  uu  valet,  renié  par St-Pierre,  jugé  digne  de 
mort,  abandonné  pendant  toute  la  nuit  aux  ou- 
trages de  la  soldatesque.  Dès  le  matin  on  le  con- 
duit à  Pilate,  gouverneur  de  la  Judée  pour  les 
Romains.  Trop  éclairé  pour  ne  pas  pénétrer 
l'injustice,  mais  trop  faible  pour  y  résister,  Pi- 
late  saisit  l'occasion  de  se  décharger  du  crime 
sur  Hérode  ,  qui  renvoie,  à  sou  tour  ,  Jésus 
comme  un  fou.  Le  gouverneur  croit  désarmer 
la  passion  en  donnant  le  choix  de  Jésus  ou  de 
Barrabas  :  celui-ci  est  préféré.  La  flagellatioh,  le 
couronnement  d'épines  et  mille  autres  cruautés 
ne  contentent  pas  davantage.  Crucifiez-le^  crie- 
t-on  de  toutes  parts ,  crucifiez-le.  Enfin  l'arrêt 
fatal  est  prononcé  :  Jésus  marche  au  calvaire, 
portant  sa  croix;  il  y  est  attaché  avec  des  clous 
et  élevé  entre  deux  voleurs  ;  toute  la  nature  est 
dans  le  deuil  :  les  rochers  se  fendent,  les  tom- 
beaux s'ouvrent,  le  soleil  s'éclipse.  Vers  le  trois 
heures  après  midi  ,  Jésus  expire.  On  lui  perce 
le  côté  d'une  lance;  et  son  corps  est  mis  dans 
le  tombeau,  sous  la  foi  des  sceaux  publics  et  la 
responsabilité  d'une  garde. 

PARABOLE  DE  ST.  BERNARD  SUR  LA  PASSION  DE  N.-S.  J.-C 

Imaginez-vous  qu'un  misérable  esclave  ayant  osé 
couspirf^r  contre  la  vie  de  son  Roi,  et  étant  convaincu 


du  crime  de  lèse-majesté  ,  est  condamné  à  mourir  par 
le  supplice  le  plus  infâme  et  le  plus  cruel  qui  se  puisse 
imaginer.  Le  prince  hérilier  du  royaume,  touché  de 
compassion,  vient  se  jeter  aux  pieds  de  son  père  pour 
demander  la  grâce  du  coupable;  et  voyant  qu'il  ne  la 
peut  obtenir,  s'offre  à  endurer  les  mêmes  tourmens 
auxquels  ce  malheureux  est  condamné,  pour  l'en  déli- 
vrer. r,e  père  accepte  l'offre  de  son  fils  :  mais  le  fils, 
non  content  d'avoir  obtenu  qu'il  prendrait  la  place  de 
l'esclave  dans  les  supplices,  obtient  encore  que  l'es- 
clave prendra  celle  du  fils  dans  le  royaume. 

Imaginez-vous  ensuite  que  ce  prince  aimable  et 
généreux  s'en  va  avec  joie  au  supplice,  parce  qu'en 
mourant  il  a  occasion  de  témoigner  l'excès  de  son 
amour  à  ce  criminel  ,  auquel ,  par  reconnaissance 
d'un  bienfait  si  surprenant ,  il  ne  demande  rien  que 
d'en  être  aimé.  Que  diriez-voussi  ce  malheureux  es- 
clave était  insensible  en  voyant  mourir  pour  lui  ce  gé- 
néreux prince;  s'il  se  joignait  même  à  ses  bourreaux 
pour  hâter  sa  mort ,  et  pour  augmenter  ses  tourmens? 
vous  diriez  que  ce  serait  le  plus  brutal  et  le  plus  bar- 
bare de  tous  les  hommes.  Voilà  néanmoins  ce  qui  est 
arrivé  au  fils  de  Dieu  dans  sa  passion  ;  et  la  conduite 
de  cet  esclave  est  une  image  de  la  vôtre ,  comme  vous 
l'allez  voir  dans  l'application  de  cette  parabole. 

En  effet,  quel  est  ce  jeune  prince  qui  se  dévoue  ^  la 
mort  pour  sauver  un  malheureux  esclave  :  C'est  J.-C. 
fîlsdu  Dieu  vivant  et  éternel.  Dieu  vivant  et  éternel  lui- 
même.  Quel  est  ce  malheureux  esclave,  sinon  vous  , 
qui  avez  été  si  souvent,  et  qui  êtes  peut-être  encore  à 
présent  esclave  du  Démon  et  du  péché  ;  qui  avez  été 
rebelle  à  votre  Dieu,  et  criminel  de  lèse-majesté  di- 
vine ?  Que  souffre  J.-'C  pour  vous?  Les  outrages 
les  plus  sanglans,  les  tourmens  les  plus  horribles,  et 
une  mort  également  cruelle  et  infâme,  c'est-à-dire  la 
mort  de  la  croix.  De  quelle  manière  souffre-l-il  ?  li- 


bremcnt,  volontairement.  11  voit  qu'il  ne  peut  appai- 
ser  la  colère  de  son  père  justement  irrité  contre  vous, 
ni  vous  l'xempler  des  peines  infinies  que  vous  a\  ez 
méritées,  qu'en  s'en  chargeant  lui-même:  il  s'offre  de 
tout  son  cœur  à  son  père  pour  prendre  votre  place  : 
Ohldius  est  quia  îpse  ooluit.  Que  vous  deraande-t-il 
pour  cela?  S  il  demandait  que  vous  lui  sacrifiassiez 
tous  vos  biens,  votre  repos,  votre  santé,  vos  plaisirs 
votre  gloire  ,  votre  propre  vie  ,  vous  demanderait-il 
trop.  Mais  il  ne  vous  demande  qu'une  seule  chose  : 
c'est  de  l'aimer  et  d'observer  fidèli-ment  ses  précep- 
tes. Pouriieiz-vous  lui  refuser  votre  amour,  pourriez- 
vous  l'offenser,  vous  joindre  à  ses  bourreaux  pour  re- 
nouveller  encore  les  douleurs  de  sa  passion.''  Ne  se* 
rait-ce   pas  le  comble  de  l'ingratitude  et  de  la  per- 

tlOie  .  Ettraite  du  P.  SEPVEO  ,  pagt  »8i. 

VEN»RED1-SAI.\T. 

Nulle  part ,  dans  toute  la  chrétienté  catholique  ,  le 
vendredi  saint  n'est  solennisé  d'une  manière  aussi  lu- 
gubre qu'en  Portugal,  et  particulièrement  à  Lisbonne. 
Dans  ce  jour,  toutes  les  boutiques  sont  fermées,  tou- 
tes les  cloches  se  taisent,  jusqu  aux  clochettes  des  mu- 
les. Tout  le  monde  est  vêtu  de  deuil  :  nulle  part ,  on 
n'aperçoit  de  lumières;  le  maître-autel  même  n'est 
éclairé  que  de  petites  lampes.  Les  ft-nêtres  des  églises 
sont  couvertes  de  tentures  :  les  tableaux  et  tous  les  or- 
nemens  sont  enlevés  ou  voilés.  Le  lendemain  tout 
change  d  aspect.  Un  homme,  délégué  par  sa  confré- 
rie, vêtu  d'un  manteau  de  laine  rougp,  et  portant  une 
bannière  de  la  même  couleur,  sur  laquelle  est  peint 
le  Saint-Esprit ,  sous  la  forme  d'une  colombe  ,  par- 
court les  rues,  recommandant  aux  prières  et  aux  bon- 
nes œuvres  des  fidèles,  les  âmes  qui  gémissent  dans  le 
purgatoire  .  et  donnant  à  baiser  la  bannière.  Cepen- 
dant la  foule  court  sur  les  grandes  places,  où  est   ex- 


posé  un  mannequin  représentant  le  traître  Judas.  II 
a  une  corde  au  cou ,  au  moyen  de  laquelle  on  lui  fait 
faire  mille  gambades  qui  provoquent  les  rirts  et  les 
moqueries  du  peuple.  Ensuite  il  est  pendu  à  un  pieu  > 
puis  détaché  et  traîné  dans  les  rues.  Enlin,  on  allume 
des  artifices  dans  sa  tête  qui  est  lancée  dans  les  airs  , 
tandis  que  le  tronc  mutilé  est  précipité  dans  le  Tage. 

Archives  de  ta  relig.  caihotique  ,  p^ge  67. 
LE   DEISTE  COÎIVERTI.  • 

Un  gentilhomme  très-estimable,  qui  avait  voyagé 
dans  la  Palestine  ,  rapporte  que  son  compa.- 
gnon  de  voyage,  déiste  plein  d'esprit,  cherchait,  che- 
min faisant  ,  à  tourner  en  ridicule  les  récits  que  les 
f>rètres  catholiques  leur  faisaient  sur  les  lieux  sacrés  el 
es  saintes  reliques.  Ce  fut  dans  ces  disposi  ions  qu'il 
alla  visiter  les  tentes  du  rocher  que  Ton  montre  sur 
\e  Mont  Ca/t>aire ,  comme  l'effet  du  tremblement  ar- 
rivé à  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui renfermé  dan";  le  vasie  dôme  construit  par 
l'empereur  Constantin.  Mais,  lorsqu'il  vint  à  exami- 
ner ces  ouvertures  avec  l'exactitude  el  l'attention  d'un 
naturaliste  ,  il  dit  à  son  ami  :  Je  commence  à  être  chré- 
//e/2.  J'ai  fait,  conlinua-t-il,  une  longue  étude  delà 
physique  el  des  mathématiques,  et  je  suis  assuré  que 
les  ruptures  du  rochrr  n'ont  jamais  élé  produites  par 
un  tremblement  de  terre  ordinaire  et  naturel.  Un 
ébranlement  pareil  eût,  à  la  vérité,  séparé  les  divers 
lits  dont  la  masse  est  composée  ,  mais  c'eût  été  sui- 
vant les  veines  qui  les  distinguent  et  en  rompant  leurs 
liaisons  par  les  endroits  les  plus  faibles.  J'ai  observé 
qu'il  en  est  ainsi  dans  les  rochers  que  des  tremble- 
mens  de  terre  ont  soulevés,  et  la  raison  ne  nous  ap- 
prend rien  qui  n'y  soit  conforme.  Ici ,  c'est  toute  au- 
tre chose  ,  le  roc  est  partagé  transversalement,  la  rup- 
tuie  croise  les  veines  d'une  façon  étrange  et  surnatu- 


— .  M  «— 

relie.  Je  vois  donc  clairement  et  démonstrativemenl 
que  c'est  le  pure  effet  d'un  miracle,  que  ni  l'art  ni  la 
nature  ne  pouvaient  produire.  C'est  pourquoi,  ajou- 
ta-t-il  ,je  rends  grâces  à  Dieu  de  m'avoir  conduit  ici 
pour  que  je  contemplasse  ce  monument  de  son  mer- 
veilleux pouvoir,  monument  qui  met  dans  un  si  grand 
jour  la  diviniLf^de  Je'sus-Christ. 

Sacra  tegei,  tam.  t. 

RIEN  DE  PLUS  PROPRE    A   NOUS  CONSOLER    DANS    LES   SOUF- 
FRANCES QUE  LE  SOUVENIR  DE    LA  PASSION  DE  J.-C. 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi ,  digne  fille  de  sainte 
Thérèse  ,  se  distingua  surtout  par  l'ardent  amour 
qu'elle  avait  pour  les  souffrances.  Quelque  rudes 
que  fussent  les  épreuves  auxquelles  Dieu  mit  sa 
patience ,  elle  ne  purent  jamais  la  lasser  et  plus  elle 
souffrait,  plus  elle  désirait  souffrir.  Dans  le  temps 
qu'une  maladie  violente  lui  faisait  éprouver  les  plus 
vives  douleurs,  une  de  ses  sœurs  lui  demanda  d'oij 
pouvait  lui  venir  cette  patience  et  cette  force  qui  fai- 
sait qu'elle  ne  se  plaignait  jamais,  et  qu'elle  ne  par-' 
lait  jamais  de  ses  maux?  Voyez,  lui  répondit  la  sainte, 
en  lui  montrant  un  crucifix  qui  était  au  pieds  de  son 
lit,  voyez  ce  que  f  amour  iixfini  de  Dieu  a  fait  pour  mon 
salut  ;  r^est  là  ce  qui  me  soutient ,  cesl  là  ce  qui  me  con- 
sole ,  pourrait-on  se  plaindre  de  ce  que  Von  souffre 
quand  on  a  sous  les  yeux  les  souffrances  d'un  Dieu  cru- 
elle ? 

BELLE  PAROLE  d'uN  PAYSAN  VENDÉEN. 

Un  paysan  de  la  Rairie ,  sortant  du  conviai  , 
la  tête  entr'ouvcrte  d'un  coup  de  sabre,  et  inondé  de 
sang  ,  disait  aux  jeunes  vendéennes  qui  pleuraient  en 
pensant  ses  plaies  :  Mes  bonnes  demoiselles  cela 
n'est  rien  :  Jésus-Christ  à  souffert  bien  davantage. 

P«  8APISACD  ,  Fo^agt  dant  la  Fendit. 


ttlEN    DE    PLUS     PROPRE    A  ROCS     INSPIRER    l'hORRECR     DW 
PÉCHÉ  QUE  LE  SOUVEMR  DE  LA  PASSION  DE  J.-C. 

L'i  souvenir  de  la  passion  de  J-C.  fut  le  moyen 
dont  ce  divin  Sauveur  se  servit  pour  la  sanrtificalion 
I  de  sainte  Catherine  de  Gênes,  et  pour  allumer  dans 
son  cœur  le  feu  du  divin  amour  qui  la  consuma  toute 
sa  vie.  Jésus  lui  apparut,  portant  sa  croix  sur  ses  e'pau- 
les,  tout  couvert  du  sang  qui  coulait  abondamment 
de  toutes  les  paities  de  son  corps.  La  sainte,  à  la  vue 
d'un  spectacle  si  surprenant,  fut  saisie  d  horreur  en 
disant  re'flexion  que  ses  pë<hés  avaient  mis  son  Sau- 
veur dans  cet  état.  Elle  se  mil  à  éclater  en  soupirs  ; 
son  cœur  fut  pénétré  d'une  si  vive  douleur  et  d'un 
amour  si  véhément,  qu'elle  semblait  êlre  hors  d'elle- 
même.  Elle  s'écriait  dans  ce  transport  :  O  amour! 
jamais  plus  de  péchés  ,  puisqu'ils  vous  ont  coûté 
si  cher  ! 

VISION   DE  SAINTE   BRIGIOE. 

Sainte  Brigide  vint  au  monde  vers  l'an  i3oa  ,  elle 
était  encore  fort  jeune  lorsqu'elle  perdit  «ps  parens, 
et  elle  lut  élevée  par  sa  tante  qui  était  remarquable 
par  sa  vertu  A  l'âge  de  lo  ans,  elle  fut  singulière- 
ment touchée  d'un  sermon  qu'elle  entendit  sur  la 
passion  de  N.  S.  Jésus-Christ.  La  nuit  suivante,  elle 
crut  voir  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix,  tout  couvert 
de  plaies  et  de  sang  ,  il  lui  sembla  en  même  tems 
qu'une  voix  lui  disait  :  Voyez,  ma  fille,  tout  ce  que 
j'ai  souffert.  Eh  1  qui  tous  a  traité  de  lasorie?  dit-elle. 
—  Ce  sont,  répondit  la  même  voix,  ceux  quime  mé- 
prisent et  qui  sont  insensibles  ci  mon  amour  pour  eux^ 

L'impression  que  fit  sur  elle  ce  songe  mystérieux  ne 
s'efFaça  jamais  :  depuis  ce  tems-là  les  souffrances  de 
Jésus  Christ  devinrent  le  sujet  continuel  de  ses  médi- 
tations. La  simple  pensée  d'un  Dieu  souffrant  pour 


nous  allendrissait  son  âme  au  point  qu'elle  ne  pou- 
vait retenir  ses  larmes. 

Sainte  Biigidc  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  28 
juillet  1373^  h  râgo  de  ni  ans.  Me'ditons  souvent 
comme  elle  la  passion  de  N.  S  .Te'siis-Christ.  Cette 
méditation  nous  inspirera  de  l'horreur  pour  le  p^ché, 
du  courage  pour  faiie  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
de  l'amour  pour  J.-C.  ,  de  la  patience  et  de  la  rési- 
gnation dans  les  peines  de  la  vie.  rie  de  su  bbigide. 

RIEN  DE   PLUS  PROPRE    A    X0U3    INSPIRER     DES    SEiNTIMENS 
d'hCMILITÉ  QUE  LE  SOUVENIR  DE  LA  PASSION  DE  J.-C. 

Godelroi  de  Bouillon ,  a)'anl  é:é  proclamé  roi  de 
Jérusalem,  ne  voulu!  point  ceindre  le  diadème.  Eh 
quoi!  disai!-il,  je  porterais  une  couronne  d'or  et  de 
diamans  dans  une  ville  où  le  fils  de  Dieu,  le  maître 
et  le  créateur  de  l'univers,  s'est  vu  indignement  cou- 
ronné d'épines  pour  expier  nos  fautes!  Un  vil  mortel 
recevrait  dans  Jérusalem  plus  d  honneurs  que  le 
Tout- Puissant!  que  penserait-on  de  ma  piété  ,  que 
dirait-on  de  mon  respect  pour  le  Sauveur  du  monde? 

mciIACD,  Hialolre  dei  Croiiadet. 

DES  HYSTÈRES  QUI  ONT  SUIVI  LA  MORT  DE  J  -C. 

Cependant  rnomme- Pieu  ,  dans  sa  splendeur  première, 
Franrhit  linimensité  des  ehamps  de  la  lumière, 
Il  s'tltve  ,  il  parcourt  ce»  radieux  rbemins 
Tout  lïordés  de  soleils  .  échappas  de  ses  mains  ; 
Ll  j'ilançant  du  cbar  que  guidait  la  tictoije^ 
Au  trône  paternel  assied   etitin  sa  gloire. 

A.    SOCMET. 

Qii'esl-ce  que  devint  J.-C.  après  sa  mort? 

Après  la  mort  de  J.-C,  son  corps,  comme 
nous  IV.vons  déjà  dit,  fut  mis  dans  uii  tombeau, 
et  sa  saillie  Ame  descendit  aux  enfers  ;  non  pas 
dans  ce  lieu  où  sont  les  démons  ,   mais  dans  ce- 


lui  où  étalent  retenues  lésâmes  des  justes,  morts 
depuis  le  commencement  du  monde  ,  lesquels 
ayant  accompli  la  loi  naturelle  et  espéré  au  ré- 
dempteur à  venir,  3% aient  obte  iu  la  rémission 
de  leur  péché,  en  vue  de  mérites  de  J.  C. ,  et 
attendaient  la  moment  de  leur  délivrance  pour 
monter  au  ciel.  On  donne  généralement  à  ce 
lieu  le  nom  de  Limbes.  J.-C.  descendit  aux 
Limbes  pour  consoler  les  âmes  ,  se  montrer  à 
elles,  et  leur  annoncer  que  bientôt  elles  entre- 
raient avec  lui  dans  le  royaume  des  cieux  qui 
avait  été  fermé  par  le  péché  d'Adam. 

BÉSURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIS  T. 

Le  troisième  jour  après  la  mort  de  J.-C. ,  son 
âme  se  réunit  à  son  corps  pour  le  ranimer.  En  vain 
avait-on  mis  des  gardes  autour  du  sépulcre,  1  heure 
de  la  puissance  des  ténèbres  était  passée  ;  il  fallait 
que  ce  grand  miracle,  qui  devait  servir  de  preuve  à 
la  religion,  s'accomplît.  Son  corps,  qui  avait  été  ou- 
tragé dans  sa  passion,  devenu  impassible,  sortit  du 
tombeau  sans  même  remuer  la  pierre  qui  en  fermait 
l'entrée.  De  saintes  femmes  préviennent  le  lever  du 
soleil  pour  venir  embaumer  les  restes  précieux  de 
leur  divin  Sauveur.  Mais  quelle  surprise!  elles  voient 
un  ange  éclatant  d'une  lumière  réleste,  qui  leur  dit  : 
«  Ne  craignez  point,  je  sais  que  vous  cherchez  Jésus; 
il  est  ressuscité,  il  n'est  plus  dans  le  tombeau  ;  venez, 
voyez  le  lieu  où  il  était.  Allez  porter  celte  nouvelle 
aux  disciples.  »  Pierre  et  Jean  s'empressent  d'être 
les  témoins  du  prodige.  Les  autres  disciples,  persuadés 
de  la  vérité  des  promesses  du  Sauveur,  reprennent 
courage  et  se  disposent  à  annoncer  partout  un  Dieu 
ressuscité.  jioth,  sum 


— .  A8  - — 

SAINTE   MARIE-HADELEIME   VOIT   LA   PREMIÈRE  JÉSUS 
RESSUSCITÉ. 

Ste.-Marie-Madeleine ,  ainsi  noramée,  du  bourg 
de  Magdalum  qu'elle  habitait  près  du  lac  de  Ge'né- 
zareth  ,  en  Galile'e  ,  fut  gue'rie  par  .Te'sus-Christ  qui  la 
délivra  de  sept  de'mons.  Dès-lors  elle  s'attacha  pour 
toujours  à  la  personne  du  Sauveur,  et  le  suivait  en 
tous  lieux  pour  entendre  les  instructions  qui  sortaient 
de  sa  bouche  sacrée.  Elle  l'accompagna  même  durant 
sa  passion,  et  le  suivit  jusqu'au  lieu  de  son  supplice» 
Le  surlendemain  de  sa  mort,  étant  venue  de  grand 
matin  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  pour  embaumer 
son  corps  et  ne  layant  pas  trouvé,  elle  se  mit  à  verser 
une  grande  abondance  de  larmes,  lorsque  deux  anges 
vêtus  de  blanc  lui  demandèrent  pourquoi  elle  pleurait. 
C^est,  dit  elle,  parce  quils  ont  enhvé  mon  Seigneur  y 
et  je  ne  sais  où  ils  Pont  mis.  Aussitôt ,  s'étant  retournée , 
elle  vit  Jésus-Christ,  sans  le  reconnaître,  pensant 
qu'il  était  le  jardinier.  Le  Sauveur  lui  dit  :  Femme, 
pourquoi  pleurez-  cous  ?  que  cherchez  -  vous  F  —  Si  c'est 
vous,  répondit-elle,  qui  lavez  ôté  d'ici  ^  dites -moi  oit 
vous  /'ûi'f  z  mis  ,  et  je  V enlèv>erai .  .Tesus  lui  ayant  dit  : 
Marie  !  elle  le  reconnut  et  se  jeta  à  ses  pieds  pour  les 
baiser;  le  Seigneur  l'en  empêcha,  mais  l'envoya  à  ses 
apôtres  leur  aimoncer  de  sa  part  qu'il  montrait  vers 
fOu  père  et  leur  pore,  vers  son  Dieu  et  leur  Dieu: 
ainsi  elle  fut  la  première  qui  vit  le  Sauveur  ressuscité. 

Kare.  iti. 
ASCENSION   DE  J.-C. 

Quarante  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  résur» 
reclion  de  .Tésus-Christ  :  les  Apôtres  étaient  suffi- 
samment confirmés  dans  la  foi  de  ce  mystère  fonda- 
mental, et  instruits  de  tout  ce  qui  concernait  l'œuvre 
dont  ils  allaient  être  chargés.  Jésus-Christ  leur  avait 
développé  toute  l'économie  de  sa  religion,  tracé  le 


plan  de  son  Église  ,  conféré  tous  ses  pouvoirs ,  promis 
toutes  ses  grâces.  Il  ne  manquait  plus  que  le  souffla 
de  l'Esprit-Saint  pour  donner  l'âme  et  la  vie  à  cette 
création  nouvelle.  Mais  il  était  dit  que  ccl  esprit  divin 
ne  viendrait  pas  avant  que  Jésus  ne  fût  remonté  au 
ciel.  Tout  se  prépare  donc  pour  ce  grand  et  dernier 
événement  de  la  vie  du  Sauveur  sur  la  terre.  Il  prend 
avec  lui  ses  disciples,  et  les  conduit  sur  la  montagne 
des  Oliviers.  Là,  après  leur  avoir  réitéré  ses  instruc- 
tions et  ses  promesses ,  il  étend  les  mains  pour  les 
bénir,  et  s'élève  en  leur  présence  vers  les  cieux.  Biei>~ 
tôt  une  nuée  lumineuse  l'enveloppe  et  le  dérobe  à 
leurs  regards.  Les  anges,  les  âmes  saintes  qu'il  em- 
menait avec  lui  furent  les  seuls  témoins  de  la  magni- 
ficence avec  laquelle  ce  Dieu,  vainqueur  de  la  moft 
et  de  l'enfer,  fit  son  entrée  dans  le  séjour  de  sa  gloire. 
Deux  do  ces  esprits  bienheureux  se  détachèrent  de  ce 
brillant  cortège  pour  venir  tirer  les  disciples  de  l'élon- 
nemont  où  les  avait  jetés  ce  brillant  spectacle,  et  lemr 
annoncer  que  Ie$  mortels  ne  le  reverraient  plus  qu'à 
la  fin  de£  lems,  lorsqu'il  viendrait  dans  le  mémeapps^ 
reil  de  gloire  et  de  majesté,  juger  les  vivans  et  les 
morts.  La-dessus  les  Apôtres  reprirent  le  chemin  de 
Jérusalem,  et  allèrent  s'enfermer  dans  le  Cénacle^ 

COMPABAISOn. 

Un  prince  a  une  grande  guerre  h  soutenir  conire 
une  nation  éloignée  ;  alors  il  quitte  pour  un  tem»  son 
royaume  pour  aller  combattre  ses  ennemis  en  ieor 
propre  terre  ;  puis,  l'expédition  étant  achevée,  il 
rentre  avec  un  superbe  appareil  dans  la  ville  capitale 
de  son  royaume,  et  orne  sa  suite  et  se»  chariots  des 
dépouilles  des  peuples  vaincus.  Ainsi  le  fils  de  Dieu, 
notre  roi,  voulant  renverser  le  règne  du  démon,  est 
lui-même  descendu  en  terre  pour  vaincre  cet  irfé^ 


ronriliablo  ennemi ,  et,  l'ayant  d^pouill^de  son  trône 
pnr  c)cs  armes  (]ui  n'auraient  rien  eu  que  de  faible,  si 
elles  avaient  e'te'  employées  par  d'autres  mains  que 
celles  d'un  Dieu,  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  chose 
à  faire,  sinon  qu  il  retournât  triomphant  au  ciel,  le 
lieu  de  son  origine  et  le  sie'ge  principal  de  sa  royauté*. 

BOSSCET  ,  Sermon  d»  l'iueniion, 
ÉGLISE   DE  t'ASCENSTON   BATIE   PAR   SAINTE  HÉLÈNE. 

Sur  la  montagne  des  Oliviers ,  au  nord-est  de  J^ru- 
lem,  on  remarque  une  espèce  de  rocher  qui  a  con- 
servé la  dénomination  de  Vivi-Galilœl ;  ces  mois  sont 
les  premiers  que  les  anges  adressèrent  aux  onze 
Apôtres  et  aux  cinq  cents  disciples,  qui  contemplaient 
de  celte  éminence  Jésus-Christ  remontant  en  triom- 
phe dans  les  cieux  :  «  Hommes  de  Galilée.leur  dirent- 
ils,  Virî-GaUiœi ,  ce  Jésus  qui  s'élève  ainsi  à  vos  yeux 
dans  le  ciel  reviendra  sur  la  terre  avec  la  même  gloire- 
que  vous  le  voyez  monter.  »  Jésus-Christ  fit  son  ascen-  ' 
sion  au  sud-est  de  cette  place,  en  fece  de  la  porte  do-' 
rée,  sur  un  rocher  découvert,  un  peu  au-dessous  du 
plus  haut  sommet  de  la  montagne  Sainte  Hélène  y 
avait  fait  bâtir  une  magnifique  église,  dont  il  n'y  a  plus 
que  les  ruines.  Cette  église,  de  forme  circulaire,  avait 
cent  trente  pas  de  circonférence.  On  y  distinguait  en- 
core, il  y  a  i5o  ans,  les  restes  du  maître  autel,  quel- 
ques portions  de  colonnes  et  les  murs  de  clôture.  Le 
pavé,  formé  de  très-belles  pierres,  laissait  à  décou- 
vert un  assez  large  espace  de  roche  nue,  sur  laquelle 
s'était  conservéel'empreinte  de  deux  pieds.  On  y  mon- 
tait par  trois  marches.  La  voûte  était  en  dôme.  Mais; 
il  y  avait  une  ouverture  perpendiculairement  au-des- 
sus de  la  double  empreinte  ;  ouverture  qu'on  n'avait 
pu  fermer,  dit  saint  Jér/?me,  qui  assure  que  Jésus- ^ 
Chrisf,  à  ce  lieu  même,  avait  pris  sa  route  à  travers 
les  aiVs   Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  huitième 


siècTé  reil'ç  ouverture  txisiaîf  encore',  à^à  rapport' âéà^ 
écfîvainsles  plus  dignes  de  foi.  Oa  y  voyait  aussi, 
alors,  et  même  trè$-long-lcnis  après,  l'empreinte  dç 
deux  pieds ,  empreinte  qui',  d'apre^  le  témoignage' 
unanime  des  anciens  et  des  rnod?i'nes  ,  dès  Pères  e'f' 
rfè's  voyageurs',  de  tolite  la  tradition  ëriRh,  y  fut  tal^- 
r?e  par"  les  pieds  du  fils  de  Dieu  ;  vestiges  que  lier 
fidèles ,  dit  saint  Augustin ,  Tenaient  en  foule  adoî^e^' 
dé  toutes  les  parties  du  monde  ,  et  qu'ils  retrouvaient, 
tbbjours;  ajouté  Sulpicé  Sévère  ,  maigre'  les  pieux' 
lât-cirts  des  pèlerins  qui  avaient  touè  la  de'votion  d'en 
rapporter  un'' peu  de  terre :ie  sol  n'en  recevant  aucun 
dommage.  ,  ... 

Aujddrd'hùi,  oh  nVperçoît''piTs^qù*btit  séîùfè  èrh'-^ 
preinte  èur  la  roche  sacrée;  mais,'(qtibî'<^ùe'  les  p'éle-' 
siOs,  en  raclaiit  ses  bords  pair  dévotion,  aient  arrotidi' 
ses  Contours,  on  peut  y  discerner  le  pied  gauche  d'uiV" 
horAme.  On  y  distinguait,  en  i666,  les  doigts  du' 
pîed  ,  tournés  vers  le  septentrion.  On  ptétend  que  vers' 
le  milieu  du  17^  siècle,  ïeis  pachas  de  Jérusalem  oiVt' 
scié  darvs  le  roc  rcmpreirité'du  pied  droit",  et  H^coH-'; 
seTvent'dans  leur  mosquée,  avec  beaucoup  de  vcnérà-i 
tron;  quoiqu'il  en  soit,  les  Turcs  ont  défendu  ,  spôs*^ 
peine  de  mort,  d'enlever  la  plus  légère  parcelle  dii, 
rûcher  oij  se  Conserve  i'empteinte. 

AT*  .-  EttalrcUtemtnt $ur  Ui  lifuxtabiUt  ptttt  t»6. 

TBAtT  FRAPPANT  RAPPORTÉ  PAR  ST-BÊRNARDIN  DE  8IE.NNÇJ , 

■Dansile  tems  où  les  chrétiens  les  plus  distingués^ 
par  leur  r)iaissance  et  Juur  fortune  ise  faisaient  un  dë-^' 
voir  de  temoigoer  leur  atrtour  potir  notre  Seigiietîjfijt 
en  traversant  lés  mers  et  en  Tisitant  les  lieux  où  s^^ 
sont  opéféS  lie*- mystères  de. notre  religion  ,  Un  jeun^> 
gtfntil'hoiïiftie' entreprit  cet  heureux  pélerinagCiH'Al 
peine  àt'rivé  sur  la  terre  4ant:tifiée  par  Jeè  soUffrâOtési 
de  JésiM-Chri'M-,  6è  vevià  avec  cnipne^««n«#tit'à  f^a4o 


zareth.  A  la  vue  de  celte  petite  bourgade,  où  la  sainte 
Vierge  arait  demeuré  si  long-lems,  et  où  s'était  opéré 
le  mystère  de  l'Incarnation,  le  souvenir  de  la  tendre 
charité  de  la  mère  et  du  fils  excite  dans  un  cœur  aussi 
bien  préparé  les  sentimens  les  plus  vifs  de  reconnais- 
sance et  d'amour.  A  Bethléem,  on  lui  montre  la 
grotte  où  son  Dieu,  son  Sauveur  est  né.  Dans  l'ar- 
deur de  sa  foi,  il  lui  semble  voir  couché  dans  la  crè- 
che le  divin  enfant;  des  larmes  d'attendrissement  cou- 
lent en  abondance  de  ses  yeux  ;  il  ne  peut  se  lasser  de 
coller  ses  lèvres  sur  celte  enceinte  sacrée,  qui  avait 
reçu  les  premières  larmes  de  Jésus.  Puis,  pour  con- 
tenter son  amour  ,  il  visite  chacun  des  lieux  qui 
avaient  été  marqués  par  quelques  circonstances  de  la 
vie  de  son  bon  maître;  il  n'oublie  ni  le  Jourdain  ,  où 
Jésus  fut  baptisé  par  saint  Jean,  ni  le  désert  où, 
après  avoir  passé  quarante  jours  dans  le  jeûne  cl  la 
prière ,  il  fut  tenté  par  le  démon ,  mais  s'arrêlant  sur- 
tout aux  endroits  qui  lui  rappellent  les  derniers  mys-^ 
tères  de  la  vie  et  de  la  passion  de  l'Homme- Dieu.  II 
sent,  au  jardin  de  Gelhsémani,  sa  ferveur  se  renouve- 
ler ;  toutes  les  douleurs  du  61s  de  Dieu  se  représentent 
a  son  esprit,  il  croit  entendre  ses  gémissemens  et  ses 
tendres  plaintes  ;  il  croit  voir  celte  sueur  de  sang  qui 
le  met  en  agonie  ;  ne  pouvant  verser  son  sang  pour 
son  Dieu  ,  il  arrose  la  terre  de  ses  larmes  :  ensuite  il 
parcourt  toutes  les  stations,  il  suit  en  esprit  son  Maître 
dans  les  rues  de  Jérusalem ,  il  l'accompagne  chta 
Caïphe,  cher  Pilale  et  Hérode  ;  il  le  voit  dépouillé, 
batlu  4e  verges ,  couronné  d'épines.  Il  gravit  la  mon* 
tagne  du  Calvaire,  s'imaginant  suivre  pas  »  pas  Notre 
Seigneur  portant  sa  croix;  enfin  il  arrive  au  sommet 
de  la  montagne  ;  là,  il  est  près  de  succomber  à  la  dou- 
leur. C'est  ici,  se  dit-il ,  que  mon  Dieu  a  été  crucifié,. 
ici  qu'on  lui  a  percé  le$  pieds  et  les  mains  d'énorme». 
c4ous,  ici  qu'a  été  consommé  l'œuvre  de  mon  ^lut  «t 
le  salut  de  tout  le  genre  humain. 


Après  avoir  employé  plusieurs  heures  dans  ces 
pieuses  contemplations,  il  ra  au  sépulcre  et  du  sépul- 
cre il  s'achemine  vers  ce  lieu  à  jamais  vénérable  par 
les  vestiges  sacrés  que  notre  divin  Maître  y  a  laissés  , 
en  montant  au  ciel.  A  cette  vue  ,  il  tombe  à  genoux , 
il  colle  ses  lèvres,  comme  il  l'avait  fait  tant  de  fois  ail- 
leurs, sur  la  terre  qui  portait  l'empreinte  des  pieds  du 
Sauveur;  puis,  élevant  les  mains  ei  les  veux  vers  le 
ciel  :  «  O  Jésus,  ô  l'amour  de  mon  cœurl  où  voulez- 
vous  que  j'aille  maintenant  ?  J'ai  visité  les  lieux  que 
vous  avez  daigné  habiter  durant  votre  vie  mortelle, 
ceux  ou  vous  avez  souffert;  je  vous  ai  suivi  sur  le  cal- 
vaire, je  vous  ai  accompagné  au  sépulcre  ;  me  voici , 
Sfigneur,  au  Heu  d'où  vous  êtes  parti  pour  monter  au 
ciel.  Où  puis- je  aller,  Seigneur,  si  je  ne  vais  après 
vous?  Faites  donc,  ô  ma  vie,  ô  mon  tout,  que  je 
vous  suive  au  Paradis  I  *  A  ces  mots ,  il  s'incline,  son 
cœur  t'ouvre,  il  expire,^  et  son  âme  s'envole  dans  les 
cieuî.— Oh!  qu'il  est  douic  de  mourir  victime  du  di- 
vin amour  !  c'est  bien  ici  que  nous  pouvons  répéter 
ce  vœu  :  Moriatur  anima  mea  morte  Justvrum.  Puissé- 
ie  mourir  comme  est  mort  ce  pieux  gentilhomme. 
Mais  pour  faire  une  mort  si  précieuse  devant  Dieu , 
il  faut ,  comme  lut,  avoir  un  cœur  détaché  de  tous  ces 
biensde  la  vie  et  de  tous  ces  vains  plaisirs  du  monde; 
il  faut  aimer  comme  il  a  aimé. 

Jt-VBAKfOH  DM  tALtJU  ,  TfUi  de  l'ammr  ie  Om«^ 
DESCENTE  DU   SAINT-ESPRIT   SUR   LES    APÔTRES. 

Depuis  l'Ascension,  les  Apôtres,  réunis  au  Cé- 
nacle avec  Marie,  mère  de  Jésus,  et  d'autres  disci- 
ples, se  préparaient  dans  le  silence  et  la  retraite  à  la 
venue  de  l'esprit  consolateur  qui  leur  avait  été  pro- 
mis. Ils  vivaient  dans  l'union  des  cœurs  et  dans  l'exer- 
cice continuel  de  la  prière.  Le  dixième  jour,  qui  était 
celui  de  la  Pentecôte,  vers  les  neuf  heures  du  matin, 


on  enleud  lout-à-coup  un  grand  bruit,  comme  d'une 
violente  tempête.  La  maison  où  ils  e'taient  en  est 
ebranle'e  jusque  dans  ses  fondemens.  Un  nuage  de 
feu  paraît  dans  l'air,  et ,  se  partageant  à  l'intsant  ,  ce 
feu  divin  vient  se  reposer  en  forme  de  langues  sur  cha- 
cun de  ceux  qui  dtaient  pre'sens.  Alors  ils  furent  tous 
remplis  du  Saint-Esprit,  et  se  trouvèrent  rhange's  en 
des  hommes  nouveaux.  Aussitôt  ils  sortent  du  Ce'na- 
cle,  et  commencent  à  prêcher  l'Evangile  dans  Je'ru- 
salern,  où  la  solennité  avait  attiré  un  concours  pro- 
digieux de  Juifs  de  toutes  les  nations.  Le  don  des  lan- 
gues et  des  miracles  leur  est  communiqué  :  toute  la 
ville  est  dans  l'étonncment.  Plusieurs  milliers  de  juils 
se  convertissent  ;  la  Synagogue  fait  de  vains  efforts 
pour  arrêter  les  progrès  de  liur  zèle;  les  prbooset  les 
tourmens  n'ont  rien  qui  les  effraie.  Ils  se  réjouissent 
âli  contraire  d'aroir  à  souffrir  pour  le  nom  de  leur 
jVJaître.  Ces  hommes,  naguère  si  grossiers  et  si  timi- 
des ,  ne  se  proposent  rien  moins  que  de  conquérir  l'u- 
nivers; et,  dans  peu  ,  le  monde  entier  aura  retenti  de 
leurs  prédications,  et  s'étonnera  d'ètredevenu  chrétien. 

,  '"'i.r'  Aeli»  dtî  Apitrtt. 

rtj        I      II.     ,  I  '        '    ,  ssaa» 

DE  L'ÉGLISB 

L»cro'i  Tictorieus?  aparcoura  la  terre. 
La  TOveï-Tous  passer  de  Tanlre  solitaire 
Dans  les  teoiples  sacrés  qu'enfantèrent  les  artâ. 
'     '  Et  du  front  de  fapôtre  à  celui  des  César»  7 
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Qu'est-ce  que  l'Église 

L'Église  est  la  société  des  chrétiens,  gouvernés 
par  notre  saint  Père  le  Pape,  successeur  de 
saint  Pierre  ;  et  par  les  Évêques,  successeurs  des 
Apjôtres. 


Tous  ceux  qui  ont  été  baptisés  ,  qui  croient 
ce  qu'enseigne  l'Église  et  sont  soumis  à  Notre 
saint  Père  le  Pape  et  aux  Evêques ,  sont  les  vrais 
enfans  ou  membres  de  l'Eglise. 

Les  pécheurs  sont  membres  de  l'E^^lise,  mais 
ils  sont  des  membres  morts. 

Tous  ceux  qui  ne  sont  pas   de  l'Église  sont  : 

1°  Les  juifs  et  les  infidèles,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  baptisés,  2"  les  liéiétiques.  parce  qu'ils 
refusent  de  croire  à  l'Église;  3»  les  schisma- 
tiques,  parce  qu'ils  refusent  de  lui  obéir;  4^  les 
excommuniés,  parce  que  l'Eglise  les  a  chassés,  à 
cause  de  leurs  péchés. 

TARABOLE. 

Le  souverain  voulant  faire  respecter  ses  lois  et  sau- 
ver ses  sujets  des  ravages  et  des  incursions  de  l'en- 
nerai,  forme  une  armt^e  et  la  commande  pendant 
quelque  teras  en  personne.  Après  l'avoir  parfaitement 
organisée,  il  est  rappelé  dans  ses  états  pour  d'aulri.:s 
affaires,  et  il  en  confie  le  commandement  à  un  lieu- 
tenant de  son  choix  et  à  il 'autres  subdélégués,  formel- 
lement investis  de  son  pouvoir,  et  qui  furent  à  leur 
tour  remplacés  par  des  successeurs  légitimes.  Ainsi 
que  dans  toutes  les  armées  du  monde,  les  généraux 
du  second  ordre  respectaient  les  ordres  du  général  en 
chef,  comme  c^lui-ci  exécutait  ceux  du  souverain; 
les  capitaines  obéissaient  à  leur  général,  et  les  soldats 
à  leurs  capitaines.  Durant  une  époque  assez  longue, 
ce  lien  d'union  et  de  concorde  les  rendit  invincibles  ; 
l'armée  remplit  sa  mission  ,  remporta  des  victoires, 
conquit  des  provinces  :  la  gloire  rejaillit  sur  ses  rlioXs 
et  sur  ses  m.embres,  elle  procura  la  sûreté  aux  habi- 
tans  de  l'empire,  et  fit  fleurir  parmi  eux  la  justice  et 


la  paix.  Dans  la  suite  des  tems ,  la  discipline  mili- 
taire parut  trop  sévère  à  quelques-uns.  Des  clameurs 
s'elèvenl,  soit  contre  l'aulorile'  du  ge'néral  en  chef, 
qu'on  trouve  exhorbitante,  soit  contre  quelques  fautes 
commises  par  des  chefs  subalternes  et  de  simples  of^ 
ficiers,  fautes  partielles,  transitoires,  souvent  même 
mal  constatées,   et  que  le  chef  ne  pouvait  pas  tou- 
jours ni  prévenir,  ni  réprimer,   soit  parce  qu'il  les 
ignorait ,  soit  parce  qu'on  n'écoulait  pas  ses  avis  et 
ses  ordres.  Tout  le  monde  crie  donc  à  la  réforme; 
chacun  veut  redresser  selon  son  propre  sens  ce  qui, 
à  tort  ou  à  raison,  lui  semble  être  un  abus.  Ainsi  donc, 
pour  opérer  cette  réforme ,  d'abord  des  divisions  en- 
tières, puis  des  régimens  et  des  bataillons,  en(in  des 
compagnies  particulières,  et  jusqu'à  de  simples  sol- 
dats se  débandent  de  l'armée,  se  déclarent  libres  de 
fous  liens,  et  tiennent,  pour  justifier  leur  défection, 
le  discours  suivant:  «  Nous  reconnaissons  le  Roi  pour 
notre  Seigneur  et  maître  ;  nous  sommes  à  son  service, 
nous  appartenons  à  son  armée;  ses  lois  nons  seront 
sacrées,  ses  ennemis  seront  les  nôtres  ;  mais  nous  ne 
reconnaissons  ni  son  lieutenant,  qui  prétend  gouver- 
ner l'armée  en  son  nom,  ni  les  généraux  du  second 
ordre  ;  car  les  uns  et  les  autres  sont  des  sujets  comme 
nous,  et  n'ont  aucune  autorité  sur  nous  :  devant  Je  Roi, 
nous  sommes  tous  égaux.  D'ailleurs  il  s'est  passé  des 
irrégularités  dans  le  quartier-général,  il  peut  s'en  pas- 
ser encore;  au  lieu  que  chez  nous  tout  ira   constam- 
ment à  merveille,  et  nul  ne  s'écartera  jamais  de  la 
règle.  Nous  n'admettons  pas  que  le  général  en  chef 
soit  infaillible  ;  et  quoique,  à  vrai  dire,  nous  ne  le 
soyons  pas  non  plus,  il  est  cependant  à  présumer  que 
chacun  de  nous  entendra  mieuï  les  affaires  et  connaî- 
tra mieux  que  lui  les  intentions  du  Roi.  Après  tout, 
n'avons-nous  pas  les  réglemens  militaires,  et  mieux 
encore  des  annales  historiques,  racontant  la  formation 


de  l'armée,  ses  premières  campagne»,  les  discours  de 
son  fondateur,  e(  enfin  des  inslructions  adressées  par 
se^  premiers  lieutenansà  une  partie  des  troupes  sous 
leurs  ordres?  Ces  livres  nous  suffisent,  ils  renferment 
la  volonté,  la  parole  même  du  souverain;  il  nous 
montrent  clairement  tout  ce  que  nous  avons  à  faire: 
en  un  mot ,  il  n'existe  pas  d'autres  sources  de  no»  de- 
voirs militaires;  chacun  peut  les  lire,  les  juger,  et 
nulle  autorité  dans  l'armée  n'a  droit  d'en  fixer  le  sens 
et  de  les  appliquer  à  des  cas  particuliers.  Il  se  peut 
que  l'absence  d'un  chef  ou  d'un  juge ,  en  cas  de  dissen- 
timent, produise  quelques  légers  inronvéniens  et  des 
querelles  qu'on  ne  manquera  pa«  de  nous  reprocher; 
mais  d'une  manière  ou  d'une  autre,  on  remplacera 
ce  chef  dans  chaque  portion  de  troupes  débandées, 
sinon  de  droit,  au  moms  de  fait;  et ,  d'ailleurs  ,  c'est 
précisément  dans  ce  conflit  d'opinions,  dans  l'inter- 
prétation diverse  et  opposée  des  réglemens  que  con- 
siste la  liberté  du  soldat  et  le  perfectionnement  conti- 
nuel de  la  science  militaire.  » 

En  vertu  de  ce  raisonnement,  tous  les  corps  et  les 
soldats  débandés  combattent  donc  chacun  à  sa  ma- 
nière, quelques-uns  encore  de  bonne  foi  et  de  toutes 
leurs  fcrces,  contre  l'ennemi  commun  ;  d'autres  s'ern 
tendent  secrètement  avec  lui;  d'autres  abandonnent 
successivement  des  places  fortes  et  des  positions  qu'ils 
ne  juge«t  pas  tenable»,  tandis  que  leurs  camarades 
veulent  encore  les  défendre.  Au  total,  cependant, 
tous  se  retirent  devant  l'ennemi  ;  de  plus ,  ils  se 
querellent  entre  eux  et  guerroient  les  uns  contre  les 
autres  :  il  en  est  qui  s'efforcent  de  maintenir  encore 
une  certaine  discipline,  du  moins  dans  les  troupes 
qu'ils  ont  entraînées  à  la  défection  ;  mais  les  officiers 
subalternes  et  les  soldats  même  leur  répondent  :  «  Le 
règlement  est  notre  unique  loi;  vous  nous  avez  apptis 
à  rejeter  l'autorité  du  génial  et  de  ses  lieuteoans, 


pourquoi   devrions-nous  reconnaître    la    votre  ?.  D^ 
qu«l   droit  venez-vous  maîtriser' notre  inlelligooce  ? 
S'il  faut  obe'ir,   mieux  vaudrait  rejoindre  l'ancienne 
armée.  »    Ainsi  dotic  une  confusion  générale  s'intro- 
duit, non  seulement  entre  les  divers  corps  débandés,, 
mais  dans  le  sein  de  chaque  corps  particulier  ;  chacun 
veut  commander,  parce  que  cela  est  nécessaire  à  l'or-' 
dré  et  au  succès;  nul  ne  veut  obéir,   parce  que  cela 
sérail  contraire  à  la  liberté.  A  les  entendre,  tous  dé- 
plorent les   dî^'isions   et    prêchent  la  concorde;  mais' 
Jean  dit  à  Pierre  :  Unissez-vous  à  moi;  et  Pierre  ré- 
pond à   Tean  :  Soyez  uni  avec  moi.  En  définitive,  et. 
pour  faire  diversion  à  leurs  querelles  intérieures,  ils 
laissent  l'ennerhi  commun  en  repos  ,  et  combattent 
uniquement  la   portion   de  l'ancienne  armée  restée 
fidèle,  unie  au  général,  en  chef;  celle-ci  est  Punique, 
objet  de  Feur  haine,  c'est  contre  elle  seule  qu'ils  tour-, 
nent  leurs  armes.  Néanmoinsils  prétendent  apparte-' 
nir  à  cette  armée,  parce  qu'ils  reconnaissent  le  Roi ,' 
et  à  la  fin  de  la  guerre,  ils  viennent  lui  demander  de 
r&vancemcnt  et  des  récompenses. 

Alors  le  roi ,  assis  sur  son  trône ,  et  d'un  ton  majes7^ 
tueux,  où  l'indignation  était  encore  tempérée  par  Is^, 
miséricorde,  leur  répondit  en  ces  termes  :  j 

'«  Vous  prétendez  appartenir  à  mon  armée  ;  mais 
moi,  je  ne  vous  reconnais"  pas  pour  mes  soldats.  Qui 
êtes-vous.^  d'où  venez-vous?  Je  n'avais  pas  donnd. 
mes  ordres  à  chacun  de  vous  directement,  mais  par' 
rintcrnnédiaire  de  mon  premier  lieutenant,  qui  vous, 
les  transmettrait  h  son  tour  pas  ses  subdélégués  C'est, 
pair  ce  lien  seul,  par  cet  enchaînement  de  dépendance 
que  vous  teniez  h  moi  et  que  vous  faisiez  partie  dej 
mon  armée  ;  hors  de  là,  vous  n'êtes  pour  moi  que  des^ 
étrangers  ou  des  ennemis.  Les  réglemens  militaires 
renferment  sans  doute  ma  volonté  ;  les  faits  rapportés^ 
dans  les  annales  sont  authentiques  ;  mais  je  ne  vous  ai. 
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jamais  dil  que  ces  annales  ou  ces  ré{»leraens  conte- 
naient tout  ce  qui  s'est  passé ,  tout  ce  que  vous  deviez 
pratiquer,  encore  rùoins  que  chacun  puisse  les  inter- 
préter à  sa  façon  ,  et  se  soustraire  par-là  à  l'obe'issance 
envers  ses  chefs.  Hommes  de  mauvaise  foi  !  vous  n'i- 
gnoriez point  que  ces  livres  sont  postérieurs  à  l'armée  , 
qu'ils  en  supposent  l'existence,  et  ne  la  détruisent 
pas;  qu'au  besoin  l'armée  pourrait  exister  sans  ces 
réglemens,  mais  que  les  réglemens  ne  peuvent  se 
concevoir  sans  l'armée.  Avez-vous  jamais  ouï  dire 
qu'un  général  cesse  de  commander  parce  qu'une 
partie  de  ses  ordres  ou  de  ses  exploits  a  été  consignée,. 
par  écrit  afin  d'en  perpétuer  le  souvenir.''  Vous  osez| 
vous  récrier  contre  quelques  fautes  commises  par  mes 
lieutenans  et  mes  officiers  subalternes  :  mais  d'abord, 
toutes  les  choses  que  vous  qualifiez  d'abus  ne  le  sont 
pas  à  mes  yeux;  et,  quant  à  d'autres,  puisque  je  les 
souffre  ,  vous  pourriez  bien  les  souffrir  aussi.  Qui 
vous  avait  érigés  en  juges?  C'est  à  moi  à  venger  les 
injures  qui  me  sont  faites.  Censeurs  si  sévères  de  vos. 
supérieurs,  êtes-vous  donc  plus  parfaits  qu'eux  '  N'a-- 
vea-vous  jamais  prévariqué .''  N'avez  vous  rien  à  vous 
reprocher:  en  ce  cas,  je  vous  autorise  à  condamner 
vos  chefs  et  vos  maîtres.  Si  vous  n'aviez  pas  déserté 
mon  armée,  je  vous  eusse  pardonnné,  comme  à  eux, 
bien  des  fautes,  bien  des  négligences,  la  transgression 
de  quelque  partie  de  mes  réglemens,  l'indolence  ,  la 
paresse,  et  jusqu'à  la  lâcheté  devant  remiemi,  en  un 
mot, tout  ce  qui  peut  être  attribué  à  |a  faiblesse  Im- 
maine,  pourvu  toutefois  qu'au  fond  de  l'àme  vous 
eussiez  tenu  mes  intérêts  à  cœur,  respecté  mon  aqr, 
torité,  et  rempli  vos  devoirs  en  d'autres  rencontres. 
Mais  votre  désertion  de  l'armée,  votre  système  d'or- 
gueil et  de  désobéissance  est  un  crime  irrémissible  ;  il 
n'est  pas  de  prétexte  qui  puisse  l'excuser  ni  l'atténuer, 
{>arce  qu'il  entraîne  tous  les  autres,  et,  les  rend  de. 
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Vlus  en  plus  perpétuels  et  irrémédiables.  Vous  are» 
fait  du  crime  la  règle,  renversé  l'ordre  que  j'arais 
établi,  rompu  le  lien  de  mon  armée,  affaibli  le  nom- 
bre d«  mes  soldats  :  ne  vous  bornant  pas  a  la  simple 
désertion,  fous  avez  encore  emporté  par  la  Tiolence  , 
dissipé  dans  la  débauche  ou  lirré  à  l'ennemi  des  fonds 
et  des  ressources  appartenant  ^  l'armée,  destinés  à 
solder  des  troupes  fidèles,  ^  secourir  même  les  bles- 
sés et  les  invalides  ;  vous  avez  répandu  la  zizanie  dans 
tout  mon  empire,  fait  de  mon  service  un  objet  de 
scandale  pour  mes  amis  ,  de  ri:»ée  et  de  moquerie 
pour  l'ennemi;  grand  nombre  d'entre  vous  se  sont 
rangés  sous  ses  bannières  et  ont  favorisé  ses  succès  ; 
si  des  millions  de  mes  sujet»  ont  perdu  la  vie  et  la 
fortune,  c'est  à  vous  qu'ils  le  doivent.  Allez  ,  vous  êtes 
des  traîtres  et  des  révoltés.  Ma  miséricorde  s'étendra 
peut-être  jusqu'à  ceux  d'entre  vous  qui ,  entraînés 
malgré  eux  dans  la  défection  et  retenus  dans  une  sorte 
de  captivité,  demeuraient  cependant  fidèles  au  fond 
de  leur  coe  ir,  me  servaient  de  tout  leur  pouvoir,  et 
qui  ne  sachant  plus  quels  ordres  ils  devaient  suivre, 
obéissaient  d'.i  moins  à  la  seule  autorité  qui  les  gui- 
dait et  qu'ils  croyaient  être  la  véritable.  Je  jugerai 
chacun  d'eux  séparément,  selon  les  moyens  qui  lui 
étaient  offerts  pour  coimaître  et  pratiquer  tous  ses  de- 
voirs, selon  ses  dispositions  plus  ou  moins  sincôres  à 
l'humble  obéissance  ,  seule  chose  qui  me  soif  agréa- 
ble. Mais  vous,  orgueilleux  déserteurs,  vous  qui  avei 
prêché  ce  système  à"  révolte  et  de  dispersion  univer- 
selle, vous  qui,  sans  en  être  les  premiers  auteurs,  le 
soutenez  ,  le  propagfz  ,  le  perpétuez,  fe  justifiez  en- 
core, malgré  ses  effroyables  ravages,  retirez-vous  k 
jamais  de  ma  face  ,  subissez  la  peine  de  mort.  » 

E'  ils  s'en  allèrent  rugissant  de  rage,  couverts  d'op- 
probre et  de  malédiction.  Ils  périrent.  Tout  le  monde 
applaudit  à  b  justice,  à    la  sagesse,  à  la  clémence 


même  de  ce  Jugement  royal,  et  les  airs  retentirent  ât 
chants  d'allégresse  :  Jous,  militaires  et  sujets  s'ëcriè- 
rentd'un  commun  accord  :  Vire  à  jamais  notre  ma!« 
tre,  son  lieutenant  et  son  armée  fidèle! 

Ces  applaudissemens  ,  qui  sont  un  prélude  de  ce 
oui  arrivera  au  jugement  dernier^  se  sont  fait  enten- 
dre dans  tous  les  siècles,  chex  tous  les  catholiques, 
quand  l'Église  a  prononcé  anathéme  contre  ses  en* 
fans  rebelles,  et  en  particulier  contre  les  protestaos  , 
qui  reviendraient  au  sein  de  l'Église  qu'ils  ont  quit- 
tée, s'ils  méditaient  sérieusement  cette  parabole 
dans  laquelle  on  a  une  idée  juste  de  la  naissance 
du  christianisme  et  de  la  formation  de  l'Église  de  J.-C. 
Le  Roi  est  Jésus-Ctirist  ;  le  général  en  chef  et  le 
Pape  ;  les  généraux  du  second  ordre  sont  les  Évê* 
ques,  les  capitaines  sont  les  Prêtres  qui  occupent  les 
premières  places  dans  son  diocèse  ;  les  officiers  et  les 
soldats  représentent  les  Ecclésiastiques  et  les  fidèles. 
Les  réglemens  militaires  font  allusion  à  l'Ecriture- 
Saintc;  les  déserteurs  rappellent  les  hérétiques,  les 
schismatiques.  Cette  explication  donnée ,  il  est  facile  de 
comprendre  le  sens  de  l'allégorie  qu'on  vient  de  lire. 

é»  HAU-BB. 

LE  MOTCI^  DE  NE  PAS  ERRER  DANS  LA   FOI  ,   c'eST  d'ÉTRB 
ATTACHÉ   A   LA   CHAIRE   DE   SAINT-PIERRE. 

Durant  le  schisme  d  Antioche ,  saint  Jérôme  fol 
inquiété  dans  son  désert.  On  lui  demandait  arec  qui 
il  était  en  communion,  avec  Vital,  ou  Mélèce,ou 
Paulin  i  qui  tous  trois  divisaient  le  troupeau.  Dans  le 
doute,  il  écrivit  au  Pape  saint  Damase  en  ces  termes: 
«  Ne  suivant  d'autre  chef  que  J.-C,  je  suis  attaché 
à  la  communion  de  rotre  Sainteté,  c'est-à-dire  à  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Je  sais  que  l'Église  a  été  bâtie 
sur  cette  pierre.  Quiconque  mange  l'agneau  hors  de 
cette  mAison,  est  profane;  quiconque  n'est  pas  dans 


l'arche  de  Noé,  périt  par  le  déluge,  quiconque  n'a- 
masse pas  avec  vous,  dissipe;  ainsi  je  vous  prie  de 
me  marquer  avec  qui  je  dois  communiquer-  »  Le  sou- 
verain Pontife  eul  e'gard  à  la  prière  de  saint  Je'iôme , 
et,  en  conse'quence  des  instructions  reçues  de  Rome, 
cet  illustre  docteur  adopta  la  communion  de  Paulin, 
qui  l'ordonna  prêtre.  — Se  soumettre  humblement 
aux  de'cisions  du  saint  Sie'ge,  c'est  Je  seul  moyen  du 
ne  pas  errer  dans  la  foi. 

£t-JÉBOME  ,  lttlrt»'i-, 
StlRETÉ   qu'on   TROÏVE  DANS    l'ÉGUSE    CATHOLIQUE. 

Avant  d'épouser  Charles  d'Autriche,  qui  fut  depuis 
l'empereur  Charles  V^I,  la  princesse  Elisabeth  Chris- 
tine de  Woiffenbuttel  crut  devoir,  pour  la  tranquil- 
lité de  sa  conscience  ,  consulter  les  Luthériens  mêmes 
dont  elle  avait  jusqu'alors  professé  la  foi.  Les  Doc- 
teurs proteslans.  assemblés  à  Helmstadt,  répondirent 
que  tes  CatJioUques  ne  sont  point  dans  l'erreur  pour  le 
Jond  de  la  doctrine,  et  qn'on  peii  se  sain'er  dans  leur 
religion.  —  Dès  que  relu  est  ainsi  ^  dit  la  princesse  ,  en 
apprenant  cette  décision  ,  il  ny  a  plus  lieu  d'hésiter  , 
et  dès  demain  j  embrasse  la  foi  de  r Eglise  Romaine  ;  car 
le  parti  le  plus  sûr  dans  une  matière  si  importante ,  est 
toujours  le  parti  le  plus  sage.  Le  père  do  la  Princesse 
tint  le  même  langage,  et' s'attacha  comme  elle  à  la 
religion  catholique. 

Dt  TBETEBK  ,  DUcutaita  amie^t. 
BEL   EXEMPLE   DE   SOUMISSION   A    L'ÉGLISE, 

Fénélon,  archevêque  de  Cambrai,  fut  accusé  par 
plusieurs  évèques  de  France,  et  entre  autres  par  un 
des  plus  grands  hommes  de  son  siècle  ,  le  fameux 
Bossuet,  évêque  de  Meaux,  d'avoir  renfermé  dans 
un  ouvj-age  ascétique  intitulé  :  Explication  des  maxi- 
mes des  Saints  y  plusieurs  propositions  dangereuses  en 


matière  de  religion-  D'abord  il  défendit  son  oavrage  , 
mais  n'ayant  pu  changer  l'opinion  de  ses  adversaires, 
il  s'en  remit  à  la  de'cision  du  Pape.  Le  livre  examiné 
par  une  commission  de  cardinaux,  donna  lieu  à  de 
longues  discussions  ;  mais  enfin  la  condamnation  fut 
prononcée  par  Innocent  XII,  et  l'Archevêque  de 
Cambrai  en  reçut  la  nouvelle  au  moment  de  monter 
en  chaire.  Changeant  aussitôt  le  sujet  de  son  discours, 
il  parla  d'abondance  sur  la  soumission  due  à  l'auto- 
rité, et  le  fît  d'une  manière  si  touchante,  qu'il  arracha 
des  larmes  à  tout  son  auditoire.  Ce  ne  fut  pas  tout  : 
comme  Archevêque  ,  il  devait  annoncer  à  l'église  dont 
il  était  le  chef  la  condamnation  de  son  propre  ou- 
vrage, et  en  défendre  la  lecture  ;  il  le  fit  en  termes 
simples  ,  sans  réclamation,  sans  restrictions  d'aucun 
genre.  «  Noire  saint  Père  le  Pape,  dit-il ,  a  condamné 
«  par  un  bref  le  livre  intitulé  :  Explication  des  maxi- 
%  mes  des  Saints,  avec  vingt-trois  propositions  qui 
»  en  ont  été  extraites.  Nous  adhérons  à  ce  bref,  tant 
».  pour  le  texte  du  livre,  que  pour  les  vingt-trois 
•*  propositions  ,  simplement  ,  absolument  ,  et  sans 
»  ombre  de  restrictions.  C'est  de  tout  notre  cœur  que 
n  nous  vous  exhortons  à  une  soumission  semblable , 
»  et  à  une  docilité  sans  réserve,  de  peur  qu'on  n'altère 
»  insensiblement  la  simplicité  de  l'obéissance  due  au 
»  saint  Siège,  dont  nous  voulons,  moyennant  la 
»  grâce  de  Dieu  ,  vous  donner  l'exemple  jusqu'au 
»  dernier  soupir  de  notre  vie.  A  Dieu  ne  plaise, 
»  ajouta-t-il,  qu'il  soit  jamais  parlé  de  nous,  si  ce 
»  n'est  pour  se  souvenir  qu'un  Pasteur  a  cru  devoir 
»  être  aussi  docile  que  la  dernière  brebis  du  troupeau , 
•  et  qu'il  n'a  mis  aucune  borne  à  sa  soumission.  » 

Le  C.  d»  BADSSET  ,  Butoir»  dt  Fénilon. 
CONVERSION   DE   M.    EDMOND   GÉBAUD. 

M.  Edmond  Géraud  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
pleins  de  naturel  et   de  goût ,    était  né  et  a  vécu 


proleslanl;  il  est  mort  catholique.  Les  de^talls  de  sa 
conversion  sonl   lou<  hans',  ils  rappellent  de  la   ma- 
nière la  plus  frappante  cet  oracle  :  Le  mari  în fidèle  est 
sanctifié  par  la  femme  fidèle.  M.  Géraud  sVlait  choisi 
une  compagne  catholique,  et  avait  consenti  ,   en  se 
mariant ,  à  la  clause  expresse  qui  assurait  la  catholi- 
cité des  enfans  :  sans  le  savoir  ,  c'était  pour  lui  qu'il 
stipulait.  En  effet,   sa  jeune  fille  ,  âgée  de  neuf  ans, 
mais  éclairée  par  la  grâce  avant  l'âge  de  la  Tidson, 
gémissait  de  voir  son  père  séparé  de  sa  communion. 
Souvent,  lorsque,  priant  en  sa  prése.nce ,  elle  récitait 
le  symbole  des  Apôtres,  elle  s'arrêtait  à  ces  mots: 
Je  crois  l'Église  catholique  ^  et  témoignait  à  son  père 
sa  douhur  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  les  prononcer 
avec  elle.  Il  lui  répondait  :  Sois  tranquille  ,   cher  en- 
fant ^  je  n'en  suis  pas  éhigi  é  ;  si  jamais  je  suis  malade  . 
je  méfiais  catholique  M.  Géraud  a  tenu   parole.  Verf 
la   fin   du   mois  d'avril    i83i  il   tomba  malade  ;   sa 
femme,  au  milieu  de  ses  trop  justes  alarmes  ,  n'ou- 
bliant pas  qu'il  lui  avait  dit  souvent  vouloir  mourir 
catholique,  n'osait  cependant  pas  lui  en  parler.   Elle 
choisit  pour  médiatrice  sa  fille,  qui  fut  appelée  ainsi 
à  remplir  le  ministère  dt^s  anges.  Celte  aimable  enfant 
approche  en  tremblant  du  lit  de  son  père,  lui  rappelle 
sa  promesse,   en  ajoutant    que  le  matin  même,  à   ta 
messe,  elle  a  demandé  à  Dieu  sa  conversion.  Le  cœur 
paternel  s'émeut  ;  des  combats  intérieurs  l'agitent.  Au 
milieu  de  cet  orage  précurseur  du  calme,  il  s'écrie  : 
Laisiez-moi  quelques  instans ,  ma  fille,    vous  revendrez 
plus  tard.  L'après-midi,  comme  l'aimable  enfant  ren- 
trait dans  la  chambre  du  malade ,  il  l'appelle  el  lui 
dit  :  Ma  fille  ^  je  me  reproche  d'avoir  mal  rècompemé  votre 
courag" p  quand  ce  matin  vous  m'avez  parlé  avec  tant  de 
candeur.  Eh  bien  ,   je   veux  moi-même  annoncer  à  votre 
mire  que  ma  rêsulution  est  définitivement  prise ,  que  je  vais 
faire  abjuration.  Le    soir,  d'anciens  magistrat»,  des 


hommes  <îe  lettres,  qui  formaient  la  société  habi- 
tuelle de  M.  Géraud,  s'étant  réunis  chez  lui,  il  leur 
annonça  lui-même  sa  résolution,  et  en  développa  les 
motifs  avec  celte  chaleur  d'âme  qui  faisait  son  carac- 
tère, et  qui  rend  ses  écrits  si  altachans.  Il  avait  toute 
sa  vie  étudié  la  religion  ;  et  ta  conviction  ,  fruit  de  se* 
méditations  et  de  ses  recherches,  étaient  depuis  long- 
tems  dans  son  âme,  et  y  attendaient  le  moment  de  la 
grâc«».  Il  déclara  donc  qu'il  abjurait  le  protestantisme 
avec  connaissance  de  cause ,  sans  rien  craindre  de  ce 
qu'on  pouvait  dire  ou  penser  ;  qu'il  était  convaincu 
que  la  vérité  était  dan»  la  croyance  catholique,  et 
qu'elle  n'était  que  là.  Un  ami  lui  proposa  alors  d'ap- 
peler M.   l'archevêque  de  Bordeaux   pour  recevoir 
son  abjuration.  Non,  répondit-il,  je  demande  le  curé 
de  la  paroisse  ;  il  me  semble  atoir  lu  que,  lorsqu'il  est 
digne  de  noire  confiance ,  il  est  plus  simple  et  plus  naturel 
de  m' adresser  à  tui   C'est  donc  entre  les  mains  de  son 
pasteur,  desservant  de  la  paroisse  de  campagne  qu'il 
habitait  près  de  Bordeaux,  que  M.  Edmond  Géraud 
fit,  le  t^  mai  i83i ,  son  abjuration  ,  et  sa  profession 
de  foi ,  telle  qu'elle  est  dans  le  rituel  du  diocèse.  Il  en 
prononça  les  paroles  avec  un  ton  de  ceniviction  rt  de 
piété  qui  raffermit  la  foi  des  assistans ,  et  fit  coulef 
leurs  larmes.  Le  nouveau  converti,  qui  pleurait  aussi, 
mais  de  joie,  déclara  croire,  sans  aucune  restriction, 
tous  les  articles  de  la  foi  catholique,  et  se  soumettre 
entièrement  aux  commandemens  de  Dieu  et  de  l'É- 
glise. Le  mal  ayant  fait  des  progrès  rapides ,  M.  Géraud 
mourut  Ip  ai  mai,  dans  les  sentimens  de  la  plus  vive 
piété,  bénissant  Dieu,  et  ne  se  lassant  pas  de  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  pour  le  bienfait  inesti- 
mable de  sa  conversion.  —  Tels  sont  les  grands  spec** 
tacles  que  la  religion,  dans  ces  tems  d'épreuve  et  de 
douleur,  présente  encore  au  monde.  Telles  sont  les 
consolations  que  la  foi  ménage  aux  âmes  fidèles  ;  le$ 


sujets  de  méditation  qu'elle  offre  à  ceux  qui  savent 
rétie'chir  dans  leur  cœur,  yu<  recogitant  corde.  M.  Ed- 
mond (ieraud  u'esl  plus.  Dieu,  dont  les  jugemens 
sont  impénétrables,  a  privé  sa  cause  d'un  tel  défenseur 
en  se  hâtant  de  couronner  la  foi  de  ce  nouvel  enfant 
de  l'Église.  M.  Edmond  Géraud  n'est  plus  ;  mais  sa 
noble  conduite  ,  sa  fin  louchante,  parlent  plus  élo- 
quemmenl  que  n'auraient  pu  faire  ses  écrits...  defunc" 
tus  adhuc  luquîtur. 

PERPÉTUITÉ  DE   l'ÉGLTSE. 

Lorsque  l'impiété  parut  s'asseoir  triomphante  sur 
les  débris  des  croix  renversées,  un  incrédule  disait, 
avec  une  sorte  de  triomphe  :  Gardez  bien  votre  Pape, 
car  vous  ncR  aurez  pas  d'autre.  Jamais  prophétie  ne  fut 
plus  visiblement  démentie.  La  manière  dont  Pie  VII 
monta  sur  le  trône  pontifical  est  remarquable. 

Dieu  ayant  appelé  à  lui  Pic  VI,  dont  la  mémoire 
durera  autant  que  la  religion  dont  il  fut  le  héros  et  le 
raartyr  ,  avec  quelle  consolation  on  le  vit  revivre  dans 
Pie  \  II ,  son  successeur  !  Et  afin  que  ce  grand  évé- 
nement portât  le  caractère  d'une  puissance  surnatu- 
relle ,  ce  furent  nos  frères  errans  et  égarés  (les  Russes 
et  les  Anglais)  qui  relevèrent  la  chaire  pontilicale- 
Dieu  appelle  du  fond  du  Nord  les  libérateurs  du  Midi. 
IJ  choisit  le  protecteur  héréditaire  de  l'Jiglise  grecque, 
pour  devenir  le  défenseur  de  l'Eglise  romaine  ;  il  lui 
ordonne  de  changer  la  face  de  l'Italie,  d'écarter  tous 
les  obstacles  et  de  préparer  toutes  h^s  voies,  pour 
qu'un  nouveau  conclave  puisse  s'assembler  paisible- 
ment, régulièrement,  et  5>ans  offrir  l'apparence,  ni 
même  le  prélexte  de  la  plus  légère  division.  Venise  a 
le  bonheur  et  la  gloire  de  devenir  l'asyle  du  sacré  col- 
lège; tousses  membres  s'y  réunissent  ,  tous  les  vœux 
sont  remplis  :  Pie  VU  est  proclamé  ,  et  l'Église  a  un 
chef  digne  de  réparer  ses  malheurs  et  de  fermer  ses 


plaies.  Ainsi  la  divine  providence  a  raffcrnii  à  jamais 
les  fondemens  de  la  religion  catholique ,  en  ne  souf- 
frant pas  que  la  succession  des  pontifes  de  l'Église 
romaine  fût  interrompue,  ou  qu'une  religion  schisma- 
.Uquq  déchirât  la  catho'.icite'. 

Mgr,  l'Evê<iued'\I.AlS, Lettre  aie»  vieairt$-gén&aux  en  iSio. 
LEÇON    DE   PIE   TU    A    UN   JEUNE   HOMME. 

A  l'époque  où  le  vénérable  Pontife  Pie  VII  vint  à 
Paris,  il  y  fut  acceulli  avec  toute  la  vénération  due  à 
son  caractère  et  à  ses  vertus.  Lorsqu'il  donnait  sa  bé- 
nédiction, selon  l'usage  des  chefs  de  l'Église,  tout  le 
inondes'empressait  de  semetire  à  genoux  pourla  rece- 
voir. Un  jour  qu'il  bénissait  ainsi  le  peuple,  un  jeune 
homme  se  tint  debout,  en  ayant  l'air  de  tourner  en 
ridicule  ceux  qui  ne  suivaient  pas  son  exemple.      /  J\ 

Le  saint  Père,  avec  autant  de  sang-froid  que  de 
majesté,  se  tournant  vers  le  jeune  philosophe  ,lui  dit: 
«  J'ignore  ,  Monsieur,  de  quelle  religion  vous  êtes; 
mais  comme  la  bénédiction  d'un  vieillard  ne  saurait 
nuire  à  la  jeunesse,  trouvez  bon  que  je  vous  donne 
la  mienne,  en  vous  lénioignant  le  désir  qu'elle  ait 
pour  vous  d'heureux  résultats.  » 

Le  jeune  homme,  touché  des  paroles  du  saint  Père, 
se  jeta  à  genoux;  il  reçut,  comme  il  le  devait,  cette 
leçon  aussi  touchante  que  paternelle,  en  témoignant 
tous  les, regrets  de  n'avoir  pas  rempli  ce  devoir  dès  le 
premier  moment. 

L'amour  propre  est  notre  ennemi  lé  plus  dange- 
reux, et  c'est  sur  la  jeunesse  qu'il  exerce  le  plus  son 
influence.  Le  jeune  homme,  qui  refusait  ainsi  de  ren- 
dre hommage  au  vénérable  successeur  des  Apôtres, 
espérait  obtenir  l'approbation  de  la  classe  ennemie 
jurée  de  toutes  les  formes  religieuses.  Un  regard  ra- 
pide  jeté   sur  l'assemblée  lui  fît  bientôt   connaître 
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qu'elle  n'approuvait  pas  sa  conduite.  Il  eut  assez  de 
rectitude  dans  l'esprit  pour  reconnaître  ses  torts  et  le* 
réparer. 

Émnnti  rtlifiêuti  ém  i8o5. 

On  donne  aussi  le  nom  d'Eglise  au  lieu  où 
s'assemblent  les  fidèles  pour  vaquer  aux  exer- 
ces de  religion. 

TRAIT   d'ON   roi   DU  JAPON. 

Un  roi  du  Japon,  nouvellement  converti,  con- 
damna à  mort  un  de  ses  pages  qui  avait  commis  quel- 
que indëcencc  à  l'Église  ;  et  sur  ce  qu'on  le  priait  ini- 
tamment  de  faire  grâce  à  cv  jeune  japonais  ,  Quoi  I 
s'écria-t-il,  transporté  d'indignation,  Ton  punit  ceux 
qui  perdent  le  respect  devant  les  rois  de  la  terre,  et 
l'on  Veut  e'pargner  celui  qui  a  outragé  le  souverain 
maître  des  rois  jusque  dans  son  temple. 

Lt  p.  CHABLETOIX.  WUltht  ém  CkrlilUitlnmé  «a  Jafif. 


y  DE  lA  MORT,  t 

VeneiToir  le  plut  bctu  •pcctaele  que  puÎM*  prA. 
•enler  la  terre;  t^dcs  toit  mourir  le  fidèle.  Gel 
homme  n'eil  ^ilut  l'homme  du  monde  :  il  u'eppar- 
tient  plus  à  ion  pivs  ;  toulci  les  relationt  «Ter  la 
société  eeiient  ;  pour  lui  le  aaleut  par  le  tempa 
ett  fini ,  et  il  ne  date  plui  que  de  la  graud« 
ère  de  l'éteruité.  csavbaubbiaub. 

Dieu  promet  aux  fidèles  enfans  de  l'Eglise  ^ 
s'ils  meurent  dans  son  amour  ,  la  résurrection 
glorieuse  et  la  vie  éternelle.  Mais  avant  de  res- 
susciter ,  il  faut  que  les  hommes  meurent  et 
soient  jugés.  Quand  mourrons-nous  ?  Nous  n'en 
savons  rien  ;  mais  nous  devons  souvent  penser 
à  la  mort  qui  nous  menace  à  chaque  instant, 
et  nous  tenir  toujours  prêts. 
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UTILITÉ  DE  LA  PENSÉE  DE  LA  MORT. 

Dans  la    cérémonif  du  couronnement    des    rois 
Abyssins,  on  leur  pre'sentaii  un  vase  plein  de  ferre, 
et  une  lête  do  mort ,  pour  les  avenir  de  ce  qu'ils  de- 
vaient être  un  jour,  sans  que  la  couronne  pût  les  pré- 
1  server  du  sort  commun  à  tous  les  hommes. 

I  —  L'empreur  Maximilien  V'  avaii  fait  faire  sa  bière 
quatre  ans  avant  de  mourir.  Il  l'avait  toujours  dans 
sa  chambre  ,  et  qunnd  il  voyageait,  il  la  faisait  tou- 
jours porter  avec  lui  ;  il  trouvait  en  elle  un  bon  con- 
seil :  et  avant  suivi  ses  avis  pendant  sa  vie,  il  vit  sans 

'  peine  arriver  le  moment  où  il  allait  y  être  enfermé. 
—  Josias,  prince  très-religieux,  arracha  les  idoles 

qu'on  adorait  follement  dans  son  royaume,  et  mit  «i 
j  leur  place  les  bières  el  les  osscmens  des  morts,  afin 

qu'à  cette  vue  le  peuple  pensât  qu'il  faut  mourir  el 

réformât  ses  mœurs. 

—  Des  historiens  nous  rapportent  que  les  Perses 
enseTelissaient  les  morts  dans  leurs  maisons,  afin  de 
les  avoir  toujours  devant  les  yeux ,  cl  ils  ne  craignaient 
pas  de  dire  que  les  morts  étaient  de  meilleurs  maîtres 
et  de  plus  sages  conseillers  que  les  vivans. 

—  Saint-Bernard  avait  coutume  de  se  dire  souvent 
pendant  le  jour  :  Si  tu  devais  mourir  aujourd'hui ^  Je~ 
rais-tu  cela  ^  et  quand  il  commençait  quelque  bonne 
action  ou  quelque  œuvre  d'obligation,  il  se  deman- 
dait :  Si  tu  devais  mourir  après  cette  action ,  comment  la 

ferais-tu?  et  ainsi ,  par  le  souvenir  de  la  mort,  il  se 
maintenait  dans  une  continuelle  ferveur. 

PAROLES  DE  QUELQUES  GRANDS  HOMMES  AD  LIT  DELA  MORT. 

Auguste,  après  un  règne  long  et  glorieux,  dit  à 
ceux  qui  Penvrronnaient  :  Mes  amis  y  la  pièce  est  finie, 

II  se  représentait  comme  un  personnage  de  théâtre, 
qui  avait  un  moment  paru  sur  la  scène  du  monde  avec 
éclat ,  pour  déposer  bientôt  ses  habits  dramatiques. 


■ — L'empereur  Alexandre  Sévère  dit  en  mouraof  •' 
«7'at  été  tout,  et  tout  nest  rien. 

—  «  Que  n'ai-je  fait  pour  mon  Dieu  ce  que  j'ai  fait 
»  pour  mon  Roi,  disait  en  mourant  le  cardinal  de 
»  Voizé,  disgracié  sous  Henri  VIII  :  il  ne  ra'aban- 
»  donnerait  pas  en  ce  moment,  comme  faille  maîtfe 
»  que  j'ai  servi.  » 

—  Un  homme  célèbre,  tant  de  fois  couronné  des 
mains  de  la  victoire,  le  maréchal  de  Saxe ,  dit  à  ceux 
qui  étaient  rassemblés  autour  de  son  lit  de  mort  :  Mes 
amis ,  fui  fait  un  beau  rêve, 

—  Un  guerrier  non  moins  fameux,  le  maréchal  de 
Luxernbourg ,  reconnut  également  la  vanité  des  triom- 
phes et  des  trophées:  J^ eusse  préféré ^  dit-il  en  mou- 
rant, à  toutes  les  oictoires  que  f  ai  remportées^  un  verre 
d'eau  froide  dohrté  à  un^  pauvre  au  nom  de  Jésus-Christ, 

LA  PEISSÉE  DELA  MORT  EST  UN  REMÈDE  ET  UN  PRÉSERVATIF 
CONTRE  LES  PASSIONS. 

Salnt-Grégûire-le-Grand  s'intéressait  vivement  au 
salut  d'un   jeune  homroe.    Il  avait  épuisé  tous  les 
moyens  de  le  ramener  à  la  vertu  :  tous  furent  Inutiles. 
Alors  il  résolut  de  lui  donner  le  plus  grand  des  maîtres 
et  le  prédicateur  le  plus  éloquent  dans  son  silerjce 
même.  Il  le  conduisit  insensiblement   vers  les  cata-?' 
combes  de  Rome  ;  et  là  ,  ep  présence  des  trophées  djc, 
la  mort ,  et  à  l'aspect  d'ossemens  desséchés  :  «  yuila^ 
vos  maîtres,  dit-il  au  jeune  homme  étonné.  Ce  que 
vous  êtes  aujourd'hui,  ils  l'ont  été,  et  vous  serc.?  ua  ' 
jour  et  bientôt  peut-être  ce  qu'ils  sont.  »  Le  jeune 
hoirime  touché,  donna  à  saint  Grégoire  la  consolation 
qu'il  désirait  depuis  si  long-tems,  il  se  convertit. 

EFFETS  SÀLUTAlilB^  DE  LA  rVE  DJâ  LÀ' MORT.  ;  w 

L'impératrice  Içabetle,  épouse  de  Gh5rlips-Qu1nt ;' 
étant  morf é  à''Totède ,  François  '(5*6  Bôrgîà  ,  qui  était 


alors  dur  de  Candie,  vice -roi  de  la  Catalogne  et 
grand  d'Esp;!gne,  fut  chargé  de  garder  le  corps  de  la 
princesse  el  de  le  conduire  à  Grenade  ,  où  il  devait 
être  enterré.  Qiiarid  le  convoi  fut  arrivé  datis  cette 
villf ,  on  ouvrit  le  cercueil,  selon  l'usage,  afin  que  le 
duC  jurât  que  le  visage  que  l'on  voyait  était  celui  de 
l'impératrice  ;  mais  ce  visage  était  si  défiguré,  quil 
ne  fut  pas  possiblede  le  reconnaître  :  le  cadavre  d'ail- 
leurs exhalait  une  odeur  si  infecte  ,  que  personne  ne 
pouvait  h  supporter.  Cependant  Frarh^ois  de  Borgia 
fit  le  serment  ordinaire,  parce  que  ses  soins  lui  ré- 
pondaient que  c'était  véritablement  le  corps  de  l'Im- 
pératrice. Frappé  du  hideux  spectacle  dont  il  avait 
été  témoin,  il  se  disait  à  lui-même  :  «  Où  sont  ces 
yeux  si  brillans?  Ouest  devenue  cette  beauté  que  nous 
admirions  il  y  a  peu  de  tems;'  Est-ce  vous,  Dona 
Isabella.''  Est-ce  llmpératrice,  ma  souveraine,  ma 
maîiresse  ?»X"im pression  que  ce  spertacle  avait  faite 
sur  son  àmc  ne  finit  pas  avec  la  céréroonif.  Il  passa  . 
la  nuit  suivante  sans  dormir,  et,  prosterné  dans  sa  ' 
chambre,  il  disait  à  lui-même,  en  fondant  en  larmes:- 
«  O  mon  âme,  que  puis-je  chercher  dans  le  monde? 
»  Jusqu'à  quand  poursuivrai-je  une  ombre  vaine":* 
»  Qu'est  devenue  cette  princesse  qui  nous  paraissait 
»  si  belle,  si  grande,  si  digne  de  nos  respects?  La 
»  mort  qui  a  traité  de  la  sorte  le  diadème  impérial, 
j»  est  toute  prête  à  me  frapper  :  n'est-il  pas  de  la  sa- 
»  gesse  de  prérenir  ses  coups,  en  mourant  au  monde 
»  dès  ce  moment ,  afin  c|a'à  la  mort  je  puisse  vivre 
»  en  Dieu  ?  »  Ensuite  il  pria  le  ciel  de  le  tirer  de  l'a- 
bîme de  ses  misères,  de  l'éclairer,  de  le  fortifier  par 
sa  grâce ,  et  de  lui  faire  constamment  aimer  un  maître 
dont  rien  ne  pourrait  jamais  le  détacher. 

Le  lendemain,  étant  allé  au  service  de  Vlmpétit^ 
trice  ,  il  entendit  son  éloge  funèbre.  Le  prédicareur, 
qtil  était'  le  célèbre  ^edn  d'Avila,  peignit  avec  autant 


d'onclion  que  d'ënergiela  vanilé  des  biens  du  monde, 
le  néant  des  grandeurs  humaines  qui  nous  échappent 
à  la  mort,  et  fit  sentir  la  folif  de  ceux  qui  n'emploient 

S  oint  une  vie  passagère  à  s'assurer  ce  qui  est  pour  eux 
'une  conséquence  infinie.  Ce  discours  acheva  la  con- 
version de  François  de  Borgia;  il  renonça  d'abord  au 
séjour  delà  cour,  pour  se  livrer  à  la  piété  avec  plus 
de  ferveur.  Il  s'engagea  ensuite  par  vœu  à  entrer  dans 
quelque  ordre  religieux,  s'il  survivait  à  sa  femme  ;  et 
la  duchesse  de  Candie  étant  morte,  il  accomplit  son 
vœu  en  entrant  dans  la  compagnie  de  Jésus,  où  il 
parvint  à  la  sainteté  la  plus  éminente. 

Vu  it  JhVB  AKÇOU  OB  BOBOIA... 

MORT  DES  PÉCHEURS. 

MORT  DE  VOLTAIRE. 

Le  trait  suivant  prouve  que  Dieu  exerce  quelque- 
fois, dès  cette  vie,  et  d'une  manière  visible  ,  ses  ven- 
geances sur  les  impies.  Voltaire  a  été  le  coriphée  des 
anti-chréliens  du  siècle  dernier.  Sa  fin  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'on  l'a  tu  atteint  de  sa  maladie 
Ce  mort  précisément  au  tems  oii  il  se  promettait  le 
triomphe  de  l'athéisme.  Ses  partisans  eux-mêmes 
ont  publié  la  lettre  où  il  écrivait  à  d'Alembert  en  ces 
termes  :  Dans  20  anSy  Dieu  aura  beau  jeu;  cette  pré- 
diction blaphématoire  est  en  date  du  aS  février  i758. 
Or,  c'est  en  effet  le  a5  février  1778  qu'il  fut  frappé 
du  vomissement  de  sang  qui  le  conduisit  à  la  mort. 
La  violence  du  mal  lui  fit  aussitôt  démentir  sa  pro- 
fession d^incrédulité.  Il  appela  à  lui  un  de  ces  prêtres 
qu'il  avait  tant  outragés  et  calomniés  dans  ses  écrits  » 
(abbé  Gauthier,  vicaire  de  Saint-Sulpice;  il  fait  à 
«es  genoux  l'aveu  de  ses  fautes,  et  dépose  entre  ses 
mains  la  rétractation  authentique  de  ses  impiétés  et 
de  ses  scandales  ;  il  se  flattait  d'achever  le  grand  ou- 
wage  de  sa  réconcilation  avec  Dieu  ;  mais  la  mort  de^ 


vance  le  dernier  secours;  le  philosophe  sent  renaître 
toutes  ses  frayeurs  ,  je  suis  donc  abandonné ,  s'ecric-t-il, 
de  Dieu  et  des  hommes!  11  invoque  |le  Seigneur  qu'il 
avait  blasphème.  Mais  un  siècle  de  sarcasmes,  vomis 
contre  la  religion,  semble  avoir  lasse-  la  patience  de 
l'e'ternel.  Le  prc're  n'arrive  pas,  le  malade  entre  dans 
les  convulsions  et  les  fureurs  du  de'sespoir.  Les  yeux 
égare's,  blême  et  tremblant  d'efiroi,  il  s'agite  et  se 
tourne  en  tous  sens,  il  se  déchire  ,  il  dévore  ses  ex- 
crémens.  Cet  enfer,  dont  il  s'est  tant  raille',  il  le  voit 
s'ouvrir  devant  lui,  il  frémit  d'horreur,  et  son  dernier 
soupir  est  celui  d'un  réprouvé.  Rappelez-vous  toute  la 
rage  et  toute  lajureur  d'Oreste,  dit  le  célèbre  Tronchin, 
qui  assista  à  cette  horrible  mort,  vous  n  aurez  qu'une 
faible  image  de  la  rage  et  de  la  fureur  de  Voltaire ,  dans  sa 
dernière  maladie.  Il  serait  à  souhaiter ,  répétait-il  sou- 
vent, que  nos  philosophes  eussent  été  témoins  des  remords 
et  desjureurs  de  Voltaire ,  cest  la  leçon  la  plus  salutaire 
qu^ eussent  pu  re( evoir  ceux  qu'il  ai>aif  corrompus  par  ses 
écrits.  Le  maréchal  de  Richelieu  avait  eu  sous  les  yeux 
ce  spectacle  épouvantable,  et  il  n'avait  pu  s'empêcher 
de  s'écrier:  «  En  vérité,  cela  est  trop  fort,  on  ne  sau- 
rait y  tenir.  » 

Elie  nABEL ,   ParttculaTité»  sur  la  mort  de  Foliaire. 
MORT    DE    COLLOT    d'hERBOIS. 

Collot  d'Herbois,  impie  forcené  et  révolutionnaire 
exalté,  était  intimement  lié  avec  Robespierre  qu'il  se- 
conda dans  ses  abominables  projets.  Il  fut  le  princi- 
pal auteur  des  massacres  de  Lyon  :  envoyé  dans  cette 
malheureuse  ville  en  1798,  il  y  fit  périr,  par  la  main 
du  bourreau  ,  par  la  fusillade  ou  le  canon ,  seize  cents 
victimes ,  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  voulu  se- 
couer le  joug  de  la  tyrannie.  Mais  le  bras  du  Seigneur 
ne  tarda  pas  à  s'appesantir  sur  lui:  la  convention ,  crai- 
gnant de  résister  à  l'opinion  publique  qui  s'était  for- 
tement déclarée  contre  ce  monstre,  ordonna  son  ar- 
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reslation  le  a  mars  ivgS,  et  ensuite  sa  dt^portation  h 
Cayeone,oùil  étaitabnorré,non-seulementdes  blancs, 
mais  encore  des  noirs,  qui,  dans  leur  langage,  rap- 
pelaient le  bourreau  de  la  religion  des  hommes.  »  Dé- 
»  porté  là,  nous  dit  de  lui  un  tdmoin  oculaire,  il 
»  s'écriait  quelquefois  :  Je  suis  puni;  l'abandon  ait  je 
»  suis  est  un  enfer.  Dans  ces  entrelaites,  une  fièvre 
»  inflaramatoire  le  saisit  et  le  dévore  :  il  appelle  Diea 
»  et  la  Sainte- Vierge  h  son  secours.  Un  soldat  à  qui 
»  il  avait  prêché  l'athéisme ,  lui  demande  pourquoi 
»»  donc  il  s'en  moquait  quelques  mois  auparavant  : 
»  Jh  !  mon  ami,  lui  répondit- il,  ma  bouche  en  impo- 
«  sait  Cl  mon  cœur;  puis  il  reprenait:  mon  Dieu,  mon 
M  Dieu ,  puis-je  encore  espérer  un  pardon  ?  envoyez-moi 
»  un  consolateur f  enooyez-moi  quelqu'un  qui  détourne 
»  mes  yeux  du  brasier  qui  me  consume  :  mon  Dieu  I  don- 
i  nez-moi  la  paix.  Le  spectacle  de  ses  derniers  mo- 
)>  mens  était  si  affreux,  qu'on  fut  obligé  de  le  mettre 
3>  à  l'écart;  et  tandis  qu'on  cherchait  un  prêtre,  il 
»  expira  le  7  juin  1797,  les  yeux  entr'ouverls,  les 
»  raertibres  retournés,  en  vomissant  des  flots  de  sang 
n  et  d'écume.  Les  nègres,  pressés  pour  se  rendre  E 
)j  une  danse,  ne  l'inhumèrent  qu'à  moitié;  son  ca^ 
)i  davre  devint  la  pâture  des  cochons  et  des  coc- 
»  beaux!....  » 

PITOU  ,  rojagt  à  Caj4uat, 
MORT  EFFRAYANTE  d'uN  PÉCHECR. 

Un  grand  pécheur,  qui  avait  passé  sa  vie  dans  l'ha- 
bitude des  plus  grands  désordres,  étant  tombé  dange- 
'reusement  malade,  un  saint  Prêtre  qui  lui  était  atta- 
ché vint  le  visiter  pour  l'engager  à  penser  au  salut  de 
son  âme.  Le  malade  ne  répondit  rien.  Le  Prêtre  lui 
représentant  le  danger  où  il  est,  l'exhorte  à  se  confes- 
ser. Oui,  oui,  je  me  confesserai,  dit- il;  et  il  diffère 
toujours.  Le  Prêtre,  animé  d'un  saint  zèle,  l'exhorte 
plus  vivement  encore.  Eh  bien!  venc»  demain,  dit  le 


malade,  et  je  me  confesserai.  Le  lendemain  le  Prêtre 
vint.  Étant  seul  avec  le  malade,  il  fait  le  signe  de  la 
croix,  et  veut  commencer  cette  confession.  Le  ma- 
lade reste  quelque  tems  sans  rien  dire  ;  ensuite  ,  d'un 
ton  de  voix  terrible,  il  prononce  ces  paroles  effrayan- 
tes de  l'e'criture  :  peccator  vldebit  et  iroscetur ,  le  pé- 
cheur ouvrira  les  yeux  et  sera  irrite'.  A  l'instant  il  en- 
fonce la  tête  dans  son  lit,  et  se  couvre  le  visage  sans 
plus  dire  mot.  Le  confesseur  le  découvrant  :  il  ne  s'a- 
git plus  de  différer,  lui  dit-il,  mais  de  vous  confesser 
sans  délai.  Oui,  oui,  mon  père,  je  me  confesserai, 
répond  le  malade.  Alors  il  continue  ce  texte  effrayant: 
dentihus  suis  (remet  et  tabescet ,  le  pécheur  grincera  des 
dents  et  frémira  de  rage;  à  l'instant,  comme  la  pre- 
mière fois,  il  se  cache  et  s'enfonce  dons  son  lit.  Le 
confesseur  le  découvre  de  nouveau,  et  le  prie  avec 
larmes  de  penser  à  sa  confession.  Oui,  oui,  mon  père, 
confessons-nous,  confessons-nous,  dit  le  malade,  et, 
pour  la  troisième  fois,  il  se  couvre  le  visage,  et  avec 
des  yeux  égarés,  il  s'enfonce  encore  plus  avant,  en 
disant  ces  dernières  paroles  :  desiderium  peccaforum  ce- 
ribit;  les  désirs  du  pécheur  périront  avec  lui.  Le  coa- 
fesseur  alarmé  le  découvre  et  le  trouve  mor!. 

t»  comU  d*  Valmtnt. 
AUTRE  EXEMPLE. 

Un  homme  qui ,  toute  sa  vie ,  avait  fait  profession 
de  ne  rien  croire,  et  qui,  à  l'article  de  la  mort,  ve- 
nait de  refuser  tous  les  secours  de  la  religion  ,  envi- 
ronrié  de  sa  famille  en  pleurs ,  demande  à  haute  voix  : 
quelle  heure  est-il"}  il  est  dix  heures,  lui  dit-on.  Une 
heure  après,  même  demande  ;  il  la  réitère  l'heure  sui- 
vante, et  on  loi  répond  qu'il  est  minuit.  Voici  donc  , 
s'écrie-t-il  d'une  voix  qui  glace  de  frayeur  tous  les 
assistans ,  voici  l'heure  et  le  moment  oii  va  commencer  ma 
malheureuse  éterniiél....  En  achevant  ces  mots,  il  se 
retourne  et  exiûre.  tj,  „mud.  r./««t. 


MORT  DES  JUSTES. 

DERNIÈRES  PAROLES  d'uNE  JEU.\E  DEMOISELLE. 

Que  pourrait  regretter  le  juste  à  la  mort  ?  les  biens 
de  la  terre?  son  cœur  en  a  toujours  été  détache'.  Ses 
parens,  ses  amis  ?  mais  il  sait  qu'il  ne  les  quitte  point 
pour  toujours.  Nous  nous  reoerrons ,  disait  h  ses  parens 
désole's  une  jeune  demoiselle  de  Lyon  ,  depuis  long- 
tems  en  proie  au  plus  cruelles  douleurs,  nous  nous  re- 
cerrons.  Elle  mourut  en  prononçant  ces  paroles.  On 
lui  a  élevé  un  superbe  mausolée  où  elle  est  représentée 
assise  et  écrivant  sur  une  colonne  ces  mots  ;  nous  nous 
reverruns. 

Rapporté  par  leP.  GLORIOT. 
DERNIÈRES  PAROLES   d'un  ENFANT  A  SA  MÈRE. 

Un  enfant  ayant  peu  d'instans  à  vivre,  et  voyant 
couler  les  larmes  de  sa  mère,  lui  dit  :  «  Ne  m'aviez- 
vous  pas  appris  que  pour  voir  Dieu,  il  fallait  mou- 
rir?.... »  Et  il  avait  à  peine  sept  ans!.... 

MÉBAOLT,    Enseignemtnt  de  la  Religion^ 
MORT    DE    M.    LANDAU  ,    CURÉ    DE    SAINT-LYPHAR. 

M.  Landau  ,  Curé  de  Saint-Lyphar  ,  languissait 
depuis  quelques  tems  dans  les  prisons  de  Nantes, 
lorsqu'au  milieu  de  la  nuit,  il  entend  prononcer  son 
nom  ;  on  lui  annonce  qu'il  faut  partir  ;  c'était  pour 
aller  à  la  mort.  Quelques  heures  après  ,  il  est  précipité 
dans  la  Loire,  attaché  corps  à  corps  à  un  vieux  Reli- 
gieux. Mais  son  heure  n'était  pas  encore  venue.  La 
corde  qui  le  liait  au  Rnligieux  s'élant  dénouée  ,  il  se 
met  à  nager  de  toutes  ses  forces  vers  le  rivage.  Bien-" 
tôt  le  bruit  d'un  bateau  qui  lend  les  ondes  parvient 
jusqu'à  lui.  11  regarde,  et,  à  peu  de  distance ,  il  aper- 
çoit une  barque  dont  le  vent  gonflait  la  voile,  et  qui 
cinglait  rapidement.  Ayez  pitié  de  moi  ,  s'écrie  le 
Curé,  je  suis  au  moment  de  succomber  à  la  fatigue. 
Le  marinier  entend  cette  voix  ,  baisse  la  tête,  voit  le 
malheureux  et  s'empresse  de  l'arracher  à  la  mort. 


M.  Landau  resta  caché  dans  un  hameau  pendant 
tout  le  tems  de  la  perse'cution.  Lorsque  les  jours  mau- 
vais furent  passe's,  les  habitans  de  St.-Lyphar,  qui 
savaient  que  leur  Cure'  avait  e'té  sauvé  par  un  pêcheur 
de  la  Loire,  vinrent  le  trouver  en  grand  nombre,  pour 
le  supplier  de  revenir  à  son  ancienne  Eglise. 

Le  vieux  Pasteur  se  devait  à  son  troupeau,  le  père 
ne  pouvait  refuser  ses  enfans.  Le  jour  du  retour  fut 
fixé.  Dès  le  matin,  on  vit  arriver  au  hameau  des  jeunes 
gens  dans  leurs  beaux  habits  de  fête.  Plus  tard  vinrent 
lesanciens  de  la  paroisse,  amenant  un  cheval  que  per- 
sonne ne  montait,  et  qui  était  destinéà  Monsieur  le  Curé. 

On  se  met  eu  marche.  Tous  ceux  qui  a  aient  connu 
le  prêtre  dans  son  exil  avaient  été  in\ités  à  venir  à 
Saint-  Lyphar  pour  assister  à  la  fête  du  retour.  Ils 
marchaient  pêle-mêle,  en  s'entrelenant  des  vertus  du 
Pasteur  et  des  voies  merveilleuses  que  la  Providence 
avait  employées  pour  le  rendre  à  leur  amour. 

Le  cœur  du  Prêtre  était  oppressé  de  joie  ;  ceux  qu'il 
aimait  comme  ses  enfans  l'entouraient,  et  leur  bon- 
heur augmentait  son  bonheur.  Chaque  pas  qu'il  faisait 
le  rapprochait  des  lieux  qu'il  avait  tant  regretîés.  11 
allait  revoir  son  modeste  presbytère,  sa  vieille  Eglise, 
et  ce  village  où  il  s'était  fait  airaeren  secourant  la  mi- 
sère et  en  parlant  de  Dieu. 

Déjà  le  cortège  étoit  parvenu  aux  vastes  landes  et 

au  marais  qui  entourent  Saint-Lyphar Ce  pays, 

tout  triste  qu'il  est,  semblait  plein  de  charmes  au  vieux 
Pasteur  qui  y  revenait  après  un  si  long  exil!....  bien- 
tôt il  aperçut  le  clocher  de  son  église....  A  cette  vue, 
il  arrête  son  cheval,  et  faisant  le  signe  de  la  croix,  il 
s'écrie  ;  «•  ô  mon  Dieu!  ne  m'éloignez  plus  de  ce  vil- 
lage !  accordez-moi  d'y  mourir  en  paix!  d'y  mourir 
au  milieu  de  ces  braves  gens.  » 

Vivez!  vivez  long -tems!  dirent  les  paysans  qui 
étaient  près  de  lui ,  et  qui  avaient  entendu  sa  prière. 
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Vivez,  Monsieur  le  Cure,  pour  élever  ceux  qui  sont 
ne's  pendant  votre  absence.  Tenez,  voyez  nos  femmes, 
elles  viennent  au-devant  de  rous  avec  leurs  petits  en- 
fans;  comme  notre  Seigneur,  vous  les  laisserez  ap- 
procher jusqu'à  vous,  et  vous  les  bénirez. 

•  Oh  oui  !  oh  oui,  répondit  le  vieillard,  je  vous  bé- 
nis, je  vous  bénirai  tous  chaque  jour  de  ma  vie...  » 

Il  voulait  ajouter  d'autres  paroles,  mais  son  cœur 
était  trop  plein,  il  ne  pouvait  que  pleurer;  il  ne  pou- 
vait que  louer  dans  son  âme  le  Seigneur  qui  l'avait 
sauvé  de  l'abime  des  eaux  pour  lui  donner  de  si  inef- 
fables délices 

Bientôt  les  transports  de  joie  redoublent  ;  les  femmes 
et  les  enfans  s'étaient  joint^au  cortège.  On  était  par- 
venu à  l'entrée  du  village  :  là,  étaient  rassemblés  ceux 
qui  n'avaient  pu  aller  au-devant  du  Pasteur,  les  ma- 
lades et  les  infirmes.  Deux  prêtres  revenus  de  l'étran- 
ger étaient  aussi  accourus  pour  fêter  le  confesseur  de 
la  foi:  auprès  d'eux  brillaient  la  croix  argentée  et  l'an- 
tique bannière,  que  la  piété  des  habitans  de  Sainl- 
Lyphar  avait  cachées  long-tems,  pour  les  soustraire 
aux  profanateurs  des  Eglises. 

Arrivé  à  la  première  maison  du  bourg,  le  Cure 
descendit  de  cheval  ;  les  Chantres  entonnèrent  alors  le 
Psaume  :  Béni  soit  celui  qui  nous  oient  au  nom  du  Sei- 
gneur, et  la  foule  répéta  le  saint  Cantique.  Bientôt  la 
soutane,  le  surplis  et  la  chappe  de  lampas  rouge  à  ga- 
lons et  à  franges  d'or,  eurent  remplacé  les  vétemens 
du  prêtr»  voyageur.  Quand  les  bons  habitans  de  Saint- 
Lyphar  virent  leur  Pasteur  revêtu  de  ses  habits  sacrés, 
leur  bo'iheur  s'accrut  encore.  Ils  ne  pouvaient  se  las- 
ser de  contempler  son  air  vénérable Son  front 

était  serein,  son  regard,  voilé  par  des  larmes  de  joie, 
semblait  le  regard  d'un  bienheureux  qui  goûte  lesdéli- 
ces  du  ciel.  N'appartenant  presque  plus  à  la  terre,  il 


marchait  vers  son  Église.  Son  émotion  était  si  grande, 
qu'il  e'tait  souvent  obligé  de  s'appuyer  sur  le  bras  du 
prêtre  qui  était  à  ses  côtés 

Enfin ,  il  voit  la  Croix  et  la  Bannière  s'incliner  pour 
entrer  dans  son  Église,  où  la  foule  se  précipite;  lui- 
même  est  arrivé  sous  le  porche Les  portes  sont 

ouvertes..  ..  Encore  quelques  pas,  et  le  vieux  Prêtre 
vaembrasseri'Auteldu  Dieu  desa  jeunesse.  Les  cierges 
sont  allumés  ....  L'encens  fume — .  Un  grand  silence 
règne Arrivé  sur  le  seuil  du  Temple ,  c'est  le  Pas- 
teur rendu  à  son  troupeau  qui  doit  entonner  le  can- 
tique d'actions  de  grâces.  Tous  écoutent....  LTne  voix 
forte  retentit;  c'est  celle  du  Curéde  Saint-Lyphar.  Elle 
rifpète  les  paroles  :  Te Deum  ,  Te  Deum  ,  laudamusL... 
et  se  tait  tout-à  coup. 

On  attend.....  La  voix  ne  continue  point  l'hymne 
de  triomphe  et  de  joie.  Le  Prêtre  l'avait  commencé 
çur  la  terre  et  l'achevait  dans  le  Ciel.  Car  Dieu  venait 
de  l'appeler  à  lui. 

ttttm  Fndétnntt. 
SIOBT  DE  M.  LE  DUC  DE  MONTMORKNCTf ,    LB  24   MARS    ISS©* 

Ce  fut  le  12  mars  i8-'6  que  M.  le  Duc  Matthieu  de 
Montmorency,  pair  de  France ,  ressentit  la  première 
atteinte  de  la  maladie  qui  l'a  conduit  au  tombeau  ;  sa 
(amille  et  ses  nombreux  amis  n'avaient  pourtant  pas 
perdu  toute  espérance  ;  les  plus  grands  ménagemens 
étaient  observés ,  et  sa  piété  si  éclairée  avait  su  conci- 
lier les  soins  que  son  état  demandait  avec  ses  devoirs 
de  chrétien. 

On  avait  remarqué  un  mieux  sensible  pendant  les 
premiers  jours  de  la  semaine  sainte  ;  il  en  profita  pour 
se  préparer  à  communier,  ce  qui  eu  lieu  dans  sa 
chambre,  le  jeudi  saint,  à  huit  heures  du  matin.  Vers 
midi ,  une  promenade  en  voiture  lui  ayant  été  conseil- 
lée ,  il  se  rendit  dans  une  Eglise  et  y  passa  quelque 
tenis  en  prières.  Le  lendemain  (  vendredi  saint  ) ,  se 
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trouvant  encore  plus  fortifie',  M.  de  Montmorency  de- 
manda à  aller  à  St. -Thomas  d'Aquin  ;  accompagné  de 
sa  noble  e'pouse  et  de  M""^  la  Vicomtesse  de  la  Roche- 
Foucault,  sa  fille,  il  se  rend  à  cette  paroisse,  et  s'a- 
vance d'un  pas  assez  ferme  vers  la  chapelle  du  Saint- 
Sépulcre 

11  était  trois  heures  :  le  pieux  malade  avait  choisi 
cette  heure  si  sacrée,  si  solennelle  pour  un  chrétien, 
l'heure  où  Jésus-Christ  mourut  en  pardonnant  à  ses 
ennemis.  A  peine  M.  de  Montmorency  avait  entr'ou- 
vert  ses  lèvres  pour  prier,  qu'un  cri  lui  échappe:  Je 
me  meurs  !  tout  s  empresse  autour  de  lui,  son  épouse, 
sa  fille  en  larmes ,  et  tous  les  assistans.  Le  Prêtre  en 

hâte  apporte  l'huile   sainte Vain  secours!  inutile 

effort  I  tout  était  consommé. 

Quotidienne  du  26  mars  l8ï6. 
MORT  ÉDIFIANTE  DE  JEAN-BAPTISTE  CARETTE. 

Immédiatement  avant  d'expirer,  Jean-Baptiste 
Carette,  élève  du  petit  séminaire  d'Amiens,  trans- 
porté d'une  joie  toute  céleste ,  entonna  à  pleine  voix 
le  cantique  des  Anges  Gloria  in  excelsis  Deo ,  qu'il  alla 
continuer  avec  eux  dans  le  Ciel. 

5ouv«ntr<  di  St-Acheul. 
MORT  d'un  JEUNE  TRAPISTE. 

Sir  Léopold  ****■♦',  après  être  entré  dans  les  détails 
les  plus  intéressans  sur  son  voyage  chez  les  Tra pistes 
du  (iard  ,  en  i°22,  continue  en  ces  termes:  »  Sir 
Edouard  étant  venu  nous  joindre  quelques  jours  après 
notre  arrivée  au  monastère,  Arthur,  qui  partage  le 
goût  que  vous  nous  savez  pour  les  longues  veilles, 
nous  avait  engagés  à  ne  nous  coucher  qu'après  laude  , 
c'est-à-dire,  à  trois  heures  du  matin  ,  et  à  consacrer 
les  veilles  à  l'étude.  Cependant  lorsque  nous  n'allions 
pas  à  l'office,  profitant  de  ces  nuits  d'automne,  qui 
ont  tant  de  charmes  pour  les  âmes  mélancoliques. 


nous  remontions  la  Somme  jusqu'à  Pecquiny,  et  c'é- 
tait ordinairement  sur  la  rivière  que  nous  vaquions 
avec  plus  de  plaisir  b  nos  saintes  méditations.  Le  si- 
lence de  la  nature  n'était  interrompu  que  par  le  bruit 
des  rames  de  noire  barque,  eî  par  le  chant  des  reli- 
gieux dont  les  voix  harmonieuses  se  faisaient  entendre 
dans  l'éloignemcnt ,  et  contribuaient  à  élever  nos  pen- 
sées vers  la  contemplation  des  beautés  éternelles. 

»  La  dernière  nuit  de  novembre,  nous  revenions 
d'une  de  ces  courses,  quand  la  cloche  funèbre  de 
l'abbaye  nous  avertit  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire ;  nous  savions  d'ailleurs  que  la  maladie 
d'un  jeune  religieux,  qui  se  mourait  de  la  poitrine  , 
touchait  à  son  dernier  période.  Nous  rentrâmes  avec 
empressement  afin  d'assister  à  son  agonie,  car  la  mort 
d'un  vrai  chrétien  est  le  spectacle  le  plus  sublime  que 
le  ciel  puisse  offrir  à  la  terre....  Nous  trouvâmes  toute 
la  commnnaulé  réunie  autour  du  religieux  mourant 
qu'on  avait  étendu  sur  de  la  cendre  ;  il  venait  de  re- 
cevoir l'extrême-onciion ,  et  on  "allait  lui  donner  le 
viatique.  Quand  nous  entrâmes,  il  était  faible,  et  pa- 
raissait accablé  des  approches  de  la  mort;  mais  lors- 
qu'il eût  mangé  le  pain  desjorts,  il  sembla  renaître 
pour  un  instant  ,  r\  se  relevant  avec  courage  ,  il  fit  la 
confession  publique  de  toute  sa  vie....  Soutenu  par 
une  force  surnaturelle,  il  parla  durant  son  agonie,  de 
la  mort,  du  jugement,  et  du  bonheur  ineffable  que 
goûtent,  au  joui  de  l'éternité,  ceux  qui  n'ont  Jamais  at- 
taché leurs  affections  à  des  choses  périssables;  c'était 
un  exilé  prêt  à  revenir  dans  sa  patrie  ,  et  regrettant  , 
avec  les  compagnons  de  son  infortune,  de  les  laisser 
encore  exposés  aux  douleurs  qu'il  allait  quitter  sans 
retour. 

•  Qiiand  il  ne  parla  plus,  l'abbé  lui  appliqua  T'n- 
dulgence  papale,  et  récita  les  prières  des  agonisans; 
mais  au  moment  où  il  expira,  toute  la  communauté 
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entonna  l'hymne  d'actions  de  grâces  ,  comme  pou 
céle'brer  le  triomphe  de  a  vertu;  usage  touchant  qu 
semble  indiquer  le  but  glorieux  auquel  nous  devrions 
tous  atteindre  et  nous  encourager  à  repousser  avec 
dédain  tout  ce  qui,  pendant  la  vie,  pourrait  nous  en 
détourner.  » 

Ittlr»  du  tir  IBOPOLD*"  ,  ,ar  «m  rttoar  à  t'Églht  Calholi^a: 


DE  L'IMMORTALITÉ  DE  L'AME. 

Quand  je  n'aurait  d'aatre  prenre  AtVtmutnriaWik 
de  l'ànie  que  le  triomphe  du  méchant  et  Toppressioa 
du  juste  en  ce  inonde,  cela  >«ul  m'empêcherait  d'ea 
douter.une  li  choquante  diisonance  dans  l'harmonie 
BniTerielle  me  fe'rail  chercher  à  la  résoudre  Je  m* 
dirais  :  Tout  iie  finit  pas  pour  nous  à  ia  mort.:  tout 
rentre  dans  Tordre  A  la  mort. 

t,-t.    BOCSSEAD. 

Si  Dieu  est  bon  ,  il  s'intéresse  au  sort  de  ses 
créatures  ;  il  y  aurait  de  l'impiété  à  supposer 
qu'il  eût  formé  un  seul  être  pour  qu'il  souffrît 
et  fût  malheureux.  Cependant ,  si  tout  finit  à  la 
mort  ,  à  quels  traits  pourraieat-ils  reconnaître 
la  bonté  de  Dieu  ,  ces  infortunés  condamnés  dès 
leur  naissance  à  user  leur  jours  dans  une 
pauvreté  rigoureuse ,  dans  des  travaux  acca- 
blaus  ,  dans  des  infirmités  habituelles  et  des 
douleurs  déchirantes?  S'ils  n'ont  à  attendre  que 
le  néant  ,  n'ont-ils  pas  droit  de  demander  à 
Dieu  pourquoi  il  leur  a  donné  l'être,  et  de  re- 
garder la  vie  comme  le  plus  funeste  de  tous  les 
présens  ? 

NOCS  SOMMES  IMMORTELS. 

Un  prince  payen  se  faisait  répéter  chaque  jour  ce 
mot  énergique  et  sentenlieux:  Sache  que  tu  dois  mourir. 


Sans  cloute  le  mâchant  a  besoin  que  ce  tonnerre  reten- 
tisse à  ses  oreilles;  mais  pourquoi  ne  pa>  écouter  cette 
voix  plus  douce  de  la  religion,  qui  nous  répète  chaque 
jour  dans  sou  symbole    Sache  que  tu  es  immortel. 

MBRACLT  ,  EnttigrfTnani  itlaRiUgion. 

JL 'immortalité  est  un  st^pplice  pour  les  méchans  et 

UNE  CONSOLATION  POUR  LES  BONS. 

Dans  le  tems  de  la  plus  grande  terreur,  Robespierre 
s'avisa  de  faire  décréter  par  la  Convention  l'existence 
de  Dieu  et  1  immortalité  de  l'âme;  il  voulut  donner 
quelque  solennité  à  ce  décret,  en  engageant  les  écri.- 
vains  à  célébrer  sa  nouvelle  profession  de  foi.  M.  De- 
lile  était  alors  au  collège  de  France,  menacé  chaque 
jour  d  être  arrêté.  Le  président  du  comité  révolution- 
naire vint  le  prier  de  faire  quelques  vers  sur  l'immor- 
talité de  l'âme  .  et  ne  lui  donna  que  vingt-quatre  heu- 
res. Lorsqu'il  revint,  le  poète  lui  montra  un  dithy- 
rambe dans  lequel  on  remarque  surtout  ce  passage  : 

Dans  sa  demeure  impénctrabie  , 

Assis  sur  l'éternité  , 

La  tranquille  immortHlité 
Propice  au  bon  et  terrible  an  coupable  , 
Da  ïeHis  ,  qui  sous  sts  yeux  fuit  à  pas  de  géant  , 

Défend  l'ami  de  la  justice  , 

Et  ravit  à  l'espoir  du  vice 

L'asile  horrible  du  néant. 
Oui  :  vous  qui  de  l'Olympe  usurpant  le  tonnerre  , 
Des  éternelles  lois  renversez  les  autels  ; 

Lâches  oppresseurs  de  la  terre  , 

Tremblez,  vous  êtes  immortels  ! 
Et  vous  ,  vous  du  malheur  victimes,  passagères  , 
Sur  qui  veillent  d'un  Dieu  les  regnrd  paternels  , 
\oyagenrs  d'un  moment  aux  terres  étrangères  , 

Cousolei-vous  ,  TOUS  êtes  immortels  ! 

C'est  très-bien,  dit  le  président,  après  la  lecture  de 
cps  ver";;  c'est  peut-être  ce  que  vous  avez  fait  de  mieux 
jusqu'ici  ;  mais  attendons,  le  moment  n'est  pas  venu  de 
les  publier:  quand  il  en  sera  tems,  je  viendrai  vous 


avertir.  En  effet ,  M.  Delille  ,  incapable  de  se  prêter 
aux  idées  des  novateurs,  avait  eu  le  courage  de  traiter 
son  sujet  de  manière  à  les  effrayer,  en  présentant  l'im- 
mortalité comme  un  supplice  pour  les  méchans,  et  une 
consolation  pour  les  victimes  de  la  révolution. 

DELILLE,  auvrescompleles  ,  tom.  lo, 
RAISO.NNEMENT  d'usC  ENFANT. 

Un  enfant  ayant  été  frappé  par  un  de  ses  condisci- 
ples voulut  se  venger;  il  fut  seul  aperçu  par  son  maître 
et  puni.  Le  soir  il  dit  à  son  père,  dont  il  connaissait 
lincrédulité  ,  (et  il  en  était  si  affligé!  )  «  mon  papa, 
il  Y  a  une  autre  vie  ,  on  me  l'a  bien  dit  au  catéchisme, 
et  quand  on  ne  me  l'eût  jjas,  dit,  je  n'en  serais  pas 
moins  persuadé  ,  le  mal  qui  m'a  été  fait  n'ayant  été 
ni  connu  ni  puni,  et  devant  l'être,  cela  me  prouve 
une  autre  vie.  » 

HÉBACLT  ,  Enseignement  de  la  Religion. 
LE  BON  CCRÉ   ET  LE  JECNE  MATÉRIALISTE. 

Un  bon  ecclésiastique,  non  moins  charitable  que 
pieux  ,  instruisait  son  peuple  avec  le  zèle  d'un  Apôlre. 
Son  éloquence  était  celle  d'un  Pasteur,  léloquence 
du  sentiment  et  de  la  persuasion.  Il  ne  montait  point 
en  chaire  sans  répandre  des  consolalionî ,  ou  encou- 
rager à  la  vertu  ;  souvent  on  versait  des  larmes;  les 
mechins  seuls  frémissaient.  Un  jeune  homme  de  sa 
paroisse,  vain ,  orgueilleux  comme  Lucifer,  plus  igno- 
rant qu'on  ne  l'est  ordinairement  à  cet  âge,  n'aimant 
que  soi ,  et  brave  ,  mais  Seulement  contre  le  ciel ,  vou- 
lut se  dégager  des  utiles  et  fréquentes  moralilés  de 
son  Pasteur.  Mon  cher  Curé,  lui  dit  il  un  jour,  d'une 
humeur  foUeraent  libertine,  e«  retour  de  vos  exhorta- 
tions pathétiques ,  je  vais  tous  faire  ma  profession  de  foi; 
elle  est  vraiment  philosophique  :  je  ne  croîs  point  ii  une 
autre  vie  ;  que  sommes-nous  autre  chose ,  sinon  desma- 
'hines  parfaitement   organisées  f   que    la    mort    détruit? 


Qu'est-ce  que  ootre  paroisse  ?  Un  grand  troupeau  de  bêles 
de  somme ,  qui  se  lèvent,  dorment^  mangent,  boivent t 
bondissent  et  meurent.  —  Jeune  homme,  répondit  le 
Curé,  faisant  un  pas  en  arrière  d'étonnement  et  de 
douleur,  que  vous  avons-  nous  fait  pour  nous  dégrader 
ainsi?  Malheureux  .'....  Mais  vous  avez  encore  trop  d'es- 
prit pour  me  persuader  que  vous  n'êtes  que  légal  de  la  bête, 

MÉRACLT,  Apologistes  involontaire». 
M.  PËRCEVAL-FRILEUSE  A  SON    ÉPOUSE. 

M.  Pcrceval  Frileuse,  ci-devant  fermier-général, 
homme  d  un  grand  courage  et  et  d'une  grande  piété, 
voyant  que  sa  lète  allait  bientôt  tomber  sous  le  fer  des 
tyrans,  qui,  à  la  lin  du  dernier  siècle,  inondèrent  de 
sang  notre  belle  patrie,  écrivit  à  son  épouse  cette  lettre 
touchante  ,  «  Si  tu  reçois  ce  papier,  ma  chère  et  ten- 
»  dre  amie,  ce  ne  sera  que  quand  nous  serons  sépa- 
»  rés  pour  toujours:  que  dis-jeJ*  pour  toujours  !  nous 
«  nous  réunirons  un  jour  dans  le  sein  du  bonheur 
»  éternel,  qui  ne  sera  plus  troublé  par  aucune  des 
»  passions  des  hommef.  Mon  voyage  fur  la  terre  est 
»  fini ,  je  suis  arrivé  au  port  ;  du  moins  j'espère  ,  ma 
»  bonne  amie,  que  la  bonté  de  Dieu  me  pardonnera 
»  mes  offenses,  qui  n'ont  été  que  trop  nombreuses, 
»  et  qu'il  m'admettra  dans  le  séjour  des  bienheureux, 
w  d'oi'i  je  pourrai  veiller  sur  toi  et  sur  mes  enfans. 
»  Adieu.  » 

CARROX  ,  io  l'éducation  t.  1. 
PAROLES  TOUCHANTES    DE  BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE  A 
SON  ÉPOUSE  ET  A  SES  ENFANS. 

Quelques  heures  avant  sa  mort.  Bernardin  de 
Saint-Picire,  auteur  des  Etudes  de  la  Nature,  voyant 
ses  enfans  tout  en  pleurs  autour  deson  lit ,  leur  adressa 
ces  touchantes  paroles  :  Ce  n'est  quune  séparation  de 
quelques  jours ,  ne  meta  rendez  pas  si  douloureuse  ;  je 
sens  que  je  quitte  la  terre  et  non  la  vie.  Quelques  jours 
auparavant,  il  avait  dit  à  .on  épouse  :  «  Pourquoi  te 
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Uvrer  à  d'inutiles  regrets?  ce  qui  t'aime  en  moi  vivra 
toujours;  la  mort  est  suivie  d'une  existence  immor- 
telle! » 

Ann-MAKim  ,  fU  it  Bernardin  d§  Stimt  PUrre. 

DU  JUGEMENT  PARTICLLIER. 

Il  est   arrêté    que   tou»    les    hommes  moarronl 
nne    (oit  et  qu'sprra  Is  mort  ili    leront  )U§ia> 
St-PAll>  aux  B4breux  ix. 

Notre  âme ,  aussitôt  après  la  mort,  paraît  de- 
vant Dieu  pour  être  jugée;  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  Jugement  particulier. 

LE   SOUTAIRE   MOURAîrr. 

Un  solitaire  avait  eu  le  malheur  de  vivre  assez 
long-tems  dans  une  grande  négligence  de  son  salut  et 
de  sa  perfection  :  il  tomba  dani^ereusement  malade 
et  bientôt  il  (ut  réduit  à  l'exîréraiîe'.  Alors  il  fut  ravi 
en  esprit ,  et  pendant  une  heure  entière  il  parut  hors 
de  lui-même.  Dans  ce  ravissempnt,  il  vil  la  rigueur 
et  la  juste  sévérité  des  jugptnens  de  Dieu.  Etant  re- 
venu à  lui,  il  (ut  tellement  frappé  de  ce  qu'il  avait  vu, 
Îu'il  se  résolut  à  la  pénitence  la  plus  extraordinaire, 
l  conjura  tous  ceux  qui  étaient  présens,  du  nombre 
desquels  était  saint  Jean-Ciimaque  ,  qui  rapportées» 
fait,  de  se  retirer.  Puis,  avant  fait  murer  la  porte  de 
sa  cellule,]  il  y  demeura  enfermé  pendant  douze  ans, 
sans  parler  à'  personne,  et  ne  vivant  que  de  pain  et 
d'eau  qu'on  lui  apportait.  Il  se  tenait  assis  ,  méditant 
continuellement  ce  qu'il  avait  vu,  denieurani  toujours 
dans  la  même  posture,  les  yeux  fixes  et  rersant  un 
torrent  de  larmes.  Lorsqu'il  fut  près  de  mourir,  les 
solitaires,  quittaient  dans  le  monastère,  enfoncèrent 
le  mur  qui  fermait  sa  cellule,  et  s'approchèrent  de  lui. 
Tous  alors  le  prièrent  atec  instance  de  leur  adresser 


quelques  paroles  d'e'difîcaiion  ;  il  s'en  excusa  long- 
tems  ;  enfin  il  leur  dit  :  Pardonnez -mol,  mes  frères  y  si 
je  ne  vous  dis  qu'une  seule  chose  ;  en  téritéy  en  vérité ,  si 
les  hommes  saoulent  combien  le  jugement  de  Dieu  est  re- 
doutable y  Us  ne  pourraient  jamais  V offenser.  Et  après 
avoir  dit  ces  mots  il  expira,  laissant  tous  les  solitaires 
pénétrés  d'une  juste  frayeur. 

t)B  BC8ST ,  Nouveaa  moi*  i*  Mari*. 
LE  LIBERTIN  TRANSPORTÉ   AU   TRIBUNAL   DE   DIEU. 

Un  libertin ,  adonné  à  tous  les  vices,  avait  eu ,  dès 
sa  tendre  jeunesse,  des  principes  religieux.  Une  mère 
vertueuse  n'avait  rien  négligé  pour  les  enraciner  dan» 
son  cœur.  Grâce  à  l'éducation  très-chrétienne  qu'il 
avait  reçue,  quoiqu'il  eût  perdu  les  mœurs,  il  n'avait 
pas  encore  perdu  la  foi.  Une  nuit  qui  suivit  un  jour 
oii  il  avait  donné  dans  de  grands  excès,  il  eut  un  songe: 
pendant  son  sommeil,  il  se  vit  transporté  au  tribunal 
de  Dieu.  On  ne  peut  concevoir  quelle  fut  sa  confu- 
sion, sa  crainte  et  son  effroi.  A  son  réveil  il  avait  une 
fièvre  ardente;  il  était  tout  en  sueur  et  hors  de  lui- 
même;  ses  cheveux  étaient  devenus  tout  blancs; 

«  Laissez-moi  seul,  disait-il,  fondant  en  larmes,  i 
ceux  qui  eurent  les  premières  occasions  de  le  voir  en 
cet  état;  laissez-moi  seul.  J'ai  vu  mon  juge;  pardon  , 
ô  mon  Dieu!  •  Ses  compagnons  de  débauche  appri- 
rent que  leur  ami  était  maiade,  qu'il  se  désolait;  ils 
vinrent  le  voir  pour  le  consoler.  «  Retirez-vous,  leur 
dit-il,  vous  n'êtes  plus  mes  amis;  je  ne  vous  verrai 
plus  ;  j  ai  tu  mon  juge.  Quelle  majesté  et  quelle  sévé- 
rité éclataient  sur  son  visage!  Oh!  que  d'accusations, 
que  d'interrogations  auxquelles  je  n'ai  pu  répondre  I 
tous  mes  péchés  sont  écrits,  je  les  ai  lus.  Ah!  quel 
nombre  !  j'en  connais  l'énormité.  Que  de  démons 
n'attendaient  que  le  signal  pour  m'enlerer  !  je  frémis 
el  frémirai  long-tems.  Faux  amis,  retirez-vous  pour 


toujours,  que  je  m'esrimcrai  houreux  si  je  puis  apai- 
ser, par  la  plusrigoureuse  pe'nilerice,  mor.  terrible  juge! 
je  m'y  dévoue.  He'las'  je  paraîtrai  bieniôl  re'ellemfnt 
à  son  redoutable  tribunal,  ce  sera  peut-être  aujour- 
d'hui. Pardon  ô  mon  Dieu!  je  ne  cesserai  point  de 
vous  dire  :  pardonnez- moi ,  faites-moi  misëricordc; 
ne  me  perdez  pas,  ayez  pitié'  de  moi.  » 

LA  SACSSE  ,  Explication  rfu  CatichlMwe  de  l'empire. 
HISTOIRE  RAPPORTÉE   PAR    SAINT- JEAN  CLIMAQUE, 

Saint  Jean-Climaqut  rapporte  l'exemple  suivant, 
qui  n'est  pas  moins  terrible  que  roux  qu  on  vient  de 
lire.  Un  religieux,  dit- il,  nomme  Élienne.  vivait  avec 
nous  dans  le  désert.  Il  detnanda  la  permission  de  se 
retirer  dans  un  lieu  plus  solitaire.  Après  s'être  exercé 
dans  les  austérités  de  la  vie  monastique,  après  avoir 
donné  des  preuves  d'ime  haute  sainteté,  il  fil  bâtir 
une  petite  cellule  auprès  di-  la  montagne  où  habita  au- 
trefois le  prophète  Élie.  Mais  désirant  m-^ner  une  vie 
encore  plus  pénitente,  il  se  retira  dans  un  lieu  nommé 
Silex.  Là  ,  éloigné  de  toute  consolation  et  de  toutes 
conversations  humaines  ,  il  se  livra  aux  rigueurs  de 
la  plus  austère  pénitence.  Après  quelques  années  de 
séjour  dans  celte  solitude  ,  se  voyant  fort  avancé  en 
âge,  il  retourna  dans  sa  première  cellule,  au  pied  du 
Mont-Sacré,  oià  il  avait  laissé  deux  religieux  de  la 
Palestine,  qui  avaient  eu  soin  de  lui  conserver  son  petit 
logement.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  tomba  dan- 
gereusement malade.  La  veille  de  sa  mort  il  parut 
tout-à-coup  saisi  de  frayeur;  il  portait  des  regards  à 
droite  et  à  gauche  de  son  lit,  comme  s'il  eût  vn  des 
persoimes  qui  lui  fissent  rendi  e  compte  de  ses  actions. 
Il  répondait  si  haut  que  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
présens  le  pouvaiint  entendre  :  —  (•  C'est  vrai ,  vous 
avez  raison,  je  ne  puis  le  nier,  mais  pour  cette  faute 
j'ai  jeûné  tant,  d'années;  »  puis  il  disait:  «  Non,  je 


ne  l'ai  pas  fait  ;  »  et  bientôt  après  :  »  Vous  dites  vrai  ; 
je  le  confesse,  mais  pour  cela  j'ai  verse'  bien  des  lar- 
mes, j'ai  servi  mon  prochain  plusieurs  anne'es.  »  Puis 
il  dirait  :  «  Pour  cela  c'est  vrai ,  je  n'ai  point  d'excuses 
à  alléguer  ;  mais  j'espère  en  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
C'était,  ajoute  saint  Jean-Climaque,  un  spectacle 
déchirant  ;  ceux  qui  entendaient  cet  invisible  jugement 
étaient  tremblans  et  saisis  d'effroi. 

—  Malheureux  et  misérable  que  je  suis,  que  devien- 
drai-je,  puisque  ce  vertueux  vieillard,  si  ami  de  la 
retraite  et  de  la  solitude,  dont  la  vie  a  été  si  austère, 
n'avait  rien  à  répondre,  pour  quelques  fautes  commi- 
ses autrefois,  bien  qu'il  eût  passé  quarante  ans  dans 
le  désert  et  dans  les  rigueurs  de  la  pénitence  ! 

Le  p.  GBEN'ADE  GiUde  des  pécheurs. 
HITOIBE   RAPPORTÉE  PAR  DÉNIS  LE  CHARTREUX. 

Denis-le- Chartreux  rapporte  qu'une  mère  voyant 
que  son  lils  voulait  entrer  en  religion  miit  tout  en  œu- 
vre pour  le  détourner  de  son  pieux  dessein.  Le  jeune 
homme,  inébranlable  dans  sa  résolution,  opposait,  à 
tout  ce  qu'elle  pouvait  lui  dire,  ce  peu  de  mots:  Je 
veux  saiwer  mon  âme.  Sa  mère  ne  pouvant  rien  gagner 
sur  lui,  le  laissa  maître  de  faire  ce  qui  lui  plaisait,  et 
il  prit  l'habit  religieux.  Mais  bientôt  sa  ferveur  se  ra- 
lentit ;  il  commença  à  vivre  avec  une  telle  noncha- 
lance, qu'on  ne  voyait  en  lui  nulle  marque  de  ce  zèle 
ardent  dont  il  avait  paru  brûler  pour  les  choses  du 
ciel.  Sa  mère  cependant  vint  à  mourir,  et  lui-même 
tomba  en  même  tems  dans  une  dangereuse  maladie. 
Ayant  éprou\é  un  long  évanouissement,  il  fut  trans- 
porté en  esprit  devant  le  tribunal  de  Dieu  ,  et  là  il  vit 
sa  mère  qui,  avec  plusieurs  autres,  attendait  la  sen- 
tence de  sa  condamnation.  Tournant  les  yeux  vers  lui: 
«  Hé  quoi,  mon  fils!  dit-elle  ,  où  sont  ces  paroles  que 
vous  me  répétiez  si  souvent  :  je  veux  sauver  mon  âme  ? 
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N'esl-ee  donc  que  pour  la  perdre  que  vous  êtes  entré 
en  religion.''  »  he  jeune  homme  couvert  de  confusion 
ne  savait  que  re'pondre.  Étant  revenu  de  son  évanouis- 
sement, et  Dieu  ayant  permis  qu'il  échappât  de  cette 
maladie,  il  regarda  cette  rision  comme  un  avertisse- 
ment du  ciel,  et  changea  entièrement  de  conduite; 
sans  cesse  il  pleurait  ses  fautes,  et  ne  s'occupait  qu'è 
les  expier  par  les  plus  rigoureuses  pratiques  de  la  pé* 
nitence.  Plusieurs  personnes  l'engageaient  b  se  modé- 
rer, voulaient  qu'il  relâchât  quelque  chose  de  ses  aus- 
térités, lui  représentaient  le  tort  qu'il  faisait  à  sa  santé; 
mais  loin  d'écouter  leurs  conseils  :  «  Si  je  n'ai  pu,  leur 
disait-il ,  soutenir  les  reproches  d'une  mère  ,  comment 
60utiendrai-je  ceux  de  -fésus- Christ  au  terrihle  jour 
du  jugement! 

DE   B0S9I     Jfourtaa  nuUd*  Varie. 

DU  Pl'RGATOIBS.         • 

La  puiiennte  pritre  ■  droit  de  soulager  toni  «eélt 
^ui  éprouTcnt  eotore  uu  tourment  potager. 

SB  FOXTAIiEf. 

Après'jle  jqgemeDt^particuIier,  notre  âme  ira 
dans  le  Ciel  ou  dans  l'Enfer,  ou  dans  le  Pur- 
gatoire, selon  qu'elle  aura  mérité  ,  en  attendant 
le  jugemenlf général. 

Le  Purgatoire  est  Un  lieu  de  souffrance  ,  où 
vont  les  âmes  des  fidèles,  morts  dans  l'amitié  de 
Dieu  ,  mais  qui  n'ont  pas  satisfait  entièrement 
à  sa  justice  avant  de  mourir. 

XDD AS  M ACHABÊC  FAIT  OFFBIR  UN  SACRIFICE  POUR  LES  MORTS. 

Judas  Machabée ,  l'un  des  principaux  chefs  d'Israël, 
combattit  vaillamment  pour  la  défense  de  son  peuple 
et  de  sa  religion.  Tout  cédait  à  la  force  de  ses  armes; 


il  n'y  eut  qu'une  aeule  occasion  où  la  victoire  fut  dis- 
pule'e  ,  et  ou  quelques  luifs  pe'rirent  dans  le  combat» 
Quand  on  alla  pour  les  ensevelir,  on  trouva  sous  leurs 
habits  des  objets  qui  avaient  e'te'  consacrés  aux  idoles, 
et  que  ces  Juifs  avaient  conservés  après  le  pillage 
d'une  ville.  La  loi  défendait  expressément  de  rien  em- 
porter de  ce  qui  avait  servi  au  culte  des  idoles;  elle 
ordonnait  que  tout  fut  consumé  par  le  feu.  On  recon- 
nut alors  que  ce  péché  avait  été  la  cause  de  leur  mort. 
Judas  cependant  ne  désespérait  pas  du  salut  des  cou- 
pables qui  étaient  morts  en  défendant  la  cause  de 
Dieu  ;  et  présumant  qu'ils  avaient  reconnu  leurs  pé- 
chés avant  de  mouiir,  et  qu'ils  en  avaient  conçu  une 
eincère  douleur,  il  envoya  h  Jérusalem  deux  mille 
dragraes  d'argent ,  afin  que  l'on  offrît  des  sacrifices 
pour  les  péchés  de  ceux  qui  étaient  morts,  montrant 
par  là  les  bons  et  religieux  sentimens  qu'il  avait ,  tou- 
chant la  résurrection  :  car  s  il  n'arail  pas  espéré  que 
ceux  qui  avaient  été  tués  ressusciteraient  un  jour,  il 
aurait  regardé  comme  une  chose  vaine  et  inutile  de 
prier  pour  les  morts  ;  mais  il  était  persuadé  qu'une 
grande  miséricorde  est  réservée  à  ceux  qui  meurent 
dans  la  piété.  Ainsi ,  c'est  une  sainte  et  salutaire  pra- 
tique de  prier  pour  les  morts,  afin  qu'ils  soient  déli- 
vrés de  leurs  péchés.  Cette  pratique  est  fondée  sur  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  résurrection 
future  des  corps,  qui ,  ayant  eu  part  aux  bonnes  et 
mauvaises  actions,  doivent  être  associés  à  la  récom- 
pense et  au  châtiment  des  âmes. 

SAINT-AUGUSTIN   OFFRE  LE  SAINT  SACRIFICE  POUR  LE 
REPOS   DE   l'aMR    DD   SA  MËRE. 

Sainte  Monique  étant  au  lit  de  la  mort  dit  à  saint 
Augustin  :  «  Mon  fils,  bientôt  vous  n'aurez  plus  de 
mère  ;  quand  je  ne  serai  plus,  priez  pour  mon  âme, 
n'oubliez  point  celle  qui  vous  a  tant  aimé,  surtout 
pensez  à  moi  quand  vous  monterez  à  l'autel  pour  y 


offrir  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance.  »  Saint- Au- 
gustin n'oublia  point  les  parole^  de  sa  mère:  il  pleura 
amèrement  sa  mort.  «  Dieu  demiscfiicorde,  s'ëcriail-il 
dans  sa  douleur,  pardonnez  à  ma  mère  les  péchés 
qu'elle  a  commis,  n'entrez  point  en  jugement  avec 
elle,  détournez  vos  yeux  de  ses  iniquités.  Souvenez- 
vous  qu'étant  près  de  sa  fin,  elle  ne  pensa  point  à  son 
corps,  ni  aux  derniers  devoirs  qu'on  devait  lui  ren- 
dre; tuut  ce  qu'elle  demanda  fut  qu'on  fît  mention 
d'elle  à  vos  autels,  pour  effacer  les  restes  des  péchés 
qu'elle  n'aurait  pu  expier  pendant  sa  vie.» 

Confeition  de St -AVGtSTVS , 
CONVERSION    d'cXE  DAME    PROTESTANTE. 

Madame  la  comtesse  de  Sirafford ,  avant  de  se  con- 
vertir à  la  religion  catholique,  voyait  de  tenis  en  tems 
M.gr  de  la  Mothe,  évéque  d  Amit-ns  ,  tl  les  entretiens 
qu'elle  avait  avec  lui  faisaient  toujours  une  vive  im- 
pression sur  son  âme  ;  mais  ce  qui  la  toucha  le  plus, 
ce  fut  un  sermon  qu  d  pnkha  le  jour  de  S.  Jean-Bap- 
tiste aux  Ursulinis  d'Amiens.  Après  l'axoir  entendu, 
elle  sentit  dans  son  cœur  un  vif  dé.'-ir  de  croire  comme 
le  prédicateur  qui  l'avait  tani  édifiée.  Il  lui  restait 
pourtant  encore  quelques  doutes  sur  le  sacrifice  de  la 
messe  et  le  Purgatoire  :  elle  vint  les  proposer  au 
St  -Evêquc,  qui,  sans  disputer  avec  elle,  et  sans  atta- 
quer de  front  ses  préjugés  crut  devoir  lui  parler  ainsi 
pour  la  détromper  :  Madame,  vous  connaiisez  l'évé- 
que  de  Londres,  et  vous  avez  coiifi;ince  en  lui.  Eh 
bien,  je  vous  prie  de  lui  mander  ce  que  je  vais  vous 
dire  :  Vèvcqus  (rAmien-i  m'a  dit  une  chose  qui  doit 
m  étonner  :  c'est  que  si  i}Ous  pouvez  nier  qw:  St.  Augustin 
ait  dit  la  messe  et  prié  pour  les  morts  ,  cl  partit  ulièrement 
pour  sa  mère ,  il  se  fera  lui-même  protestant.  Ce  conseil 
fut  suivi.  L'évéque  de  Londres  ne  ré[)ondit  pas,  mais 
il  se  contenta  do  dire  à  celui  qui  lui  remit  la  lettre, 
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que  M""  de  Strnfford  avait  respiré  un  air  ron'agîeux 
qui  l'avait  séduite  :  que  ce  qu'il  pourrait  lui  écrire  ne 
remédierait  probablement  point  au  mal...  Ce  silence 
d'un  homme  qui  avait  eu  toute  sa  confiance  acheva 
d'ouvrir  les  yeux  de  M™' de  Strafford,  et  peu  de  tems 
après  elle  fît  un  abjuration  entre  le  mains  de  M.gr  d'A- 
miens. 

Fie  de  If.  DE  la  MOTHe. 
OBSÈQUES    DE   l'mPEREUR    THÉODOSE. 

St.-Ambroise  célébra  dî^ns  la  ville  de  Milan  les  ob- 
sèques de  l'empereur  The'odose,  en  présence  de  tout 
le  peuple;  le  discours  qu  il  prononça  à  cette  o'  casion 
est  fort  reraar(|uable  et  prouve  que  dans  le  troisième 
siècle  on  croyait  au  Purgatoire  comme  nous  y  croyons 
maintenant,  c  Seigneur,  s'écria  le  St.-t\équ<%  en  ter- 
minant l'éloge  funèbre  du  prince,  donnez  un  parfait 
repos  à  votre  serviteur  TliéoHose,  ce  monarque  si  zélé 
pour  votre  gloire,  si  fidèle  observateur  de  vos  lois.  Je 
l'aimais,  cl  parce  que  je  l'aimais,  je  ne  puis  l'oublier. 
La  mort,  la  mort  impitoyable  a  enlevé  son  corps  à 
mes  yeux,  mais  jamais  je  n'oublierai  son  âme;  puis- 
sent mes  gémissemens,  mes  larmes  et  mes  prières  le 
faire  entrer  dans  le  séjour  des  vivans,  » 

TRAIT  RAPPORTÉ  PAR  ST. -FRANÇOIS  DE  SALES. 

St. -François  de  Sales  rapporte  l'histoire  suivante 
arrivée  à  Pad'>ue,  ville  où  il  avait  fait  une  partie  de 
ses  études  : 

Ceux  qui  étudient  en  cette  université  ont  la  mau- 
vaise coutume  de  courir  la  nuit  dans  les  rues,  avec  des 
armes,  demander  qui  ca  là  ?  et  de  tirer  sur  ceux  qui 
ne  leur  répondent  pas. 

Il  arriva  qu'un  écolier  passant  par  la  rue,  et  ne  ré- 
pondant point  à  celte  interpellation,  fut  tué ,  et  que 
celui  qui  l'avait  tué  alla  se  réfugier  chez  une  bonne 


veuve  dont  le  fils  était  son  compagnon  d'étude  et  son 
ami.  Il  la  prie  de  le  cacher  dans  quelque  lieu  secret, 
lui  confessant  le  mauvais  coup  qu'il  venait  de  faire. 

Cette  bonne  veuve  l'enferme  dans  un  cabinet  re- 
tiré, et  voilà  que  peu  de  tems  après  on  lui  rapporte 
son  fils  mort.  11  ne  fallut  pas  une  longue  recherche 
pour  savoir  quel  en  était  le  meurtrier.  Elle  va  le  trou- 
rer,  et  toute  éplorée  lui  dit  :  «  He'las  1  que  vous  avait 
fait  mon  fils ,  pour  l'avoir  tué  si  cruellement  ?  »  L'autre 
sachant  que  c'était  son  ami,  se  mit  à  crier  et  à  s'ar- 
racher les  cheveux  ;  et  au  lieu  de  demander  pardon  a 
cette  bonne  mère  ,  il  se  mit  à  genoux  devant  elle  et  la 
supplia  de  le  mettre  entre  les  les  mains  de  la  justice , 
roulant  expier  publiquement  un  crime  si  horrible. 

Cette  mère,  qui  était  ext'-êmement  chrétienne  et 
miséricordieuse,  (ut  si  touche'  du  repentir  de  ce  jeune 
homme,  qu'elle  lui  dit  que  pourvu  qu'il  en  demandât 

f)ardon  à  Dieu  et  promît  de  changer  de  vie,  elle  le 
aijserait  aller,  ce  qu'elle  fit  effectivement  sur  sa  parole. 
Ce  grand  acte  de  clémence  fut  si  agréable  à  Dieu, 
qu'il  permît  que  l'àme  de  ce  fils  apparût  à  cette  bonne 
mère,  l'assurant  que  le  pardon  si  charitable  qu'elle 
avait  occordé  à  celui  qui  l  avait  tué ,  sans  le  connaître  , 
et  duquel  elle  pouvait  si  légitimement  et  si  facilement 
poursuivre  la  vengeance,  avait  tellement  plu  à  Dieu, 
qu'en  cette  considération  il  l'avait  délivré  du  Purga- 
toire, dans  lequel,  sans  cela,  il  eût  été  détenu  long- 
tems.  —~0h!  que  bienheureux  sont  les  miiéric  or  dieux  I 
car  ils  obtiendront  mi^cricorde  et  pour  eux  et  pour  \et 
autres. 

Etprit  <^Sl.-VaA>{OU  D8  f  ALSS. 


!!.<£>. 


DE  L'EBIFER. 

lia  eeroQt  tourmentés  jour  et  nait  pendant  toots 
l'éteraità.  Apoe. 

L'Enfer  est  un  lieu  de  tourmens,  où  les  mé- 
chans  sont  privés  de  la  vue  de  Dieu,  et  brû- 
lent éternellement  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra 
jamais. 

RÉPONSE  d'un  religieux  A  DE  JEUNES  LIBERTINS. 

Quelques  jeunes  libertins  se  trouvant  avec  un  Rôj» 
ligieux  d'un  ordre  très- austère ,  se  mirent  à  le  plaisan- 
ter sur  son  genre  de  vie ,  et  finirent  par  lui  dire  : 
e  Ah!  mon  père,  vous  serez  bien  attrapé  s'il  n'y  a 
point  de  Paradis.  >  Vous  le  serez  bien  plus,  leur  ré- 
pondit le  Religieux,  s'il  y  a  un  enfer,  comme  la  relt^ 
gion  nous  l'apprend. 

RÉPONSE  ÉNERGIQUE  d'uN  PRÊTRE. 

«  Crois-tu  à  l'Enfer?  demandaient  à  un  Prêtre  le» 
juges  révolutionnaires  de  Lyon.  >  —  £h  !  comment  , 
répondit-il,  pourrais- je  en  douter,  en  vous  voyant,  en 
en  considérant  ce  qui  se  passe?  j'aurais  été'  incrédule, 
que  je  serais  devenu  croyant.  >  —  Rien  ne  prouve 
tnieux,  en  effet,  l'existence  d'une  autre  vie,  que  V'uxxr 
punité  dont  les  méchans  jouissent  dans  celle-ci. 

RÉPONSE  d'un   démon    A    UN   EXORCISTE. 

tJn  saint  Prêtre  demanda  à  un  démon  qu'il  exoi»^ 
cisait  :  Quelle  peine  soujfre-t-on  en  enfer  ?  Le  démon 
lui  répondit  :  Un  feu  perpétuel  ^  une  malédiction  éter^ 
nelle  f  une  rage  y  un  désespoir'Jternel  de  ne  pouvoir  jamais 
coir  celui  qui  nous  a  créés,  et  qu'on  a  perdu.  —  Que  {&■ 
rais-tu,  lui  dit  l'exorciste,  si  lu  pouvais  rentrer  en  sa 


grâce-'  «  Je  voudrais,  lui  répliqiia-t-il ,  soufFrir  dix 
mille  ans  pour  le  voir  un  moment;  et  si  j'avais  un 
corps  comme  vous,  je  serais  toujours  à  ses  pieds  pour 
lui  demander  miséricorde.  Ah  !  si  les  hommes  sa- 
vaient, ce  qu'ils  perdent,  quand  ils  perdent  la  grâce!» 

Supplément  aux  œuvres  du  P.   SCBIK  ,  cbap.  V. 

LE  FEU  QUI    EST   SUR  LA  TERRE  n'esT  RIEN  EN  COMPARAI- 
SON DE   CELUI   DE  l'enfer, 

Louis-François Beauvais,  de'cédéle  24février  i8i5, 
à  l'âge  de  i4  ans,  voyant  sa  mère  entretenir  un  brasier 
ardent ,  lui  demanda  si  le  feu  de  l'enfer  était  aussi  ter- 
rible que  celui  qu'il  avait  sous  ses  yeux.  Hélas  I  mon 
fils ,  lui  dit-elle ,  h  feu  que  tu  vois  ncst  rien  en  compa- 
raison de  celui  de  l Enfer.  —  O  mon  Dieu  !  s'érria-t-il 
en  pâlissant,  si  j'allais  y  tomber  I —  Ne  crains  rien,  re- 
prit la  mère,  qui  s'aperçut  de  son  effroi,  r Enfer  n'est 
pas  pour  tout  le  monde  ,  il  nest  que  pour  ceux,  qui  auront 
désobéi  à  leurs parens ,  et  qui  n^ auront  pas  aimé  le  bon 
Dieu,  Pour  toi  tu  niras  pas  brûler  dans  ce  feu  ,  si  tu  es 
sage.  Ces  paroles  le  rassurèrent ,  mais  il  se  les  rappela 
souvent  dans  la  suite,  et  il  ne  négligea  rien  pour  rem- 
plir la  condition  à  laquelle  il  pouvait  éviter  les  tour- 
mens  de  l'Enfer. 

Souveniri  de  St-ArhruI ,   page  3. 
PAROLES   DU   DÉMON    A   STE-CATHERINE   DE   GÈNES. 

C'est  le  partage  des  réprouvés  de  ne  pas  aimer  ,  et 
ce  fut  une  expression  bien  énergique  et  bien  capable 
de  peindre  l'abîme  du  malheur  dms  lequel  il  est 
plongé,  que  celle  du  démon,  lorsqu'il  dit  à  sainte  Ca- 
therine de  Gènes  :  Je  suis  celui  qui  nainie  point. 

Fie  de  5(e-CATHEBlIi[E. 
l'impie   CROIT  A   l'eNFER    AUSSI   BIEN   QUE  LE  CHRÉTIEN. 

Un  homme  qui  ,  pendant  toute  sa  vie,  n'avait  cessé 
de  blasphémer  contre  la  religion,  étant  tombé  dange- 
reusement malade,  sa  famille  fit  venir  le  P.  M.*****, 


célèbre  pr^dicatiiur.  Ce  pieux  et  savant  ecclésiastique 
eut  avec  le  malade  plusieurs  entretiens.  A  la  fin  d'un 
de  ces  entretiens  qui  avait  roulé  sur  l'enfer,  l'esprit 
fort  fit  cet  aveu  bien  remarquable  :  <  Mon  père,  je 
croisa  l'enfer  aussi  fermement  que  vous,  je  n'ai  jamais 
douté  de  son  existence;  je  Sfis  que  l'enfer  sera  mon 
partage  ,-  je  sais  quelle  est  la  rigueur  des  tourmens 
qu'on  y  endure  ;  mais,  ajoula-t-il,  je  me  sens  assez 
de  courage  et  assez  de  force  d'âme  pour  supporter  ces 
tourmens  pendant  une  éternité.  »  Il  mourut  peu  de 
tems  après.  Il  est  impossible  de  porter  plus  loin  le  dé- 
lire et  l'orgueil  philosophique.  , 

Bapptrti  far  It  P.  SLOBIOI. 

BIBN  n'est    PLCS   EFFICACE   POUR   EMPÊCHER   b'oFFENSER 
DIEU   QCE  LA   PENSÉE   DE   l'eNFER. 

Il  y  avait  35  ans  qu'un  saint  Solitaire,  nommé 
Martinien,  menait  dans  la  retraite  la  vie  la  plus  édi- 
fiante et  la  plus  parfaite,  lorsque  Dieu  permit  qu'il 
fût  éprouvé  par  h  plus  délicate  de  toutes  les  tentations. 
Une  courtisane,  nommée  Zoé,  «'étant  couverte  de 
haillons,  se  rendit  sur  le  soir  à  la  cellule  du  Saint ,  se 
donnant  pour  une  personne  pauvre  qui  s'était  égarée 
dans  le  désert  et  qui  courait  risque  de  périr,  si  on  lui 
refusait  l'hospitalité.  IVIarlinien  attendri  la  reçut  dans 
sa  cellule;  le  lendemain  matin  Zoé  quitte  ses  haillons, 
se  revêt  d'habits  magnifiques  qu'elle  avait  eu  soin 
d'apporter  avec  elle  ,  et  se  présente  ainsi  parée  devant 
le  St.  Hermite.  Déjà  il  avait  consenti  dans  son  cœur 
au  crime  qu'on  lui  proposait;  déjà  il  s'avançait  pour 
congédier  plusieurs  personnes  qui  avaient  coutume  de 
venir  chaque  matin  recevoir  ses  avis  et  sa  bénédic- 
tion, lorsqu'il  sentit  au  fond  de  sa  conscience  l'aiguil- 
lon du  remords  ;  rougissant  de  sa  faiblesse  et  voulant 
s'en  punir  ,  il  allume  un  grand  feu  et  se  met  les  pieds 
dedans  :  la  violence  du  mal  l'oblige  de  crier  ;  la  cour- 
sanne  accourt  au  bruit ,  le  trouve  étendu  par  terre, 
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les  pieds  à  demi-brûlés,  et  baigné  de  ses  larmes.  Mar- 
tinien  lui  dit  alors:  Hélas  !  si  Je  ne  fjuis  endurer  un  feu 
sijaible,  comment  pourrai -je  souffrir  celui  de  f  enfer  ^ 
auquel  je  riens  de  m'exposer  ?  Zoé  ne  put  tenir  contre 
uh  tel  spectacle.  La  grâceayant  amolli  la  dureté  de  ton» 
cœur,  elle  devint  pénitente  de  pécheresse  qu'elle  était!^ 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pratique  des  aus-' 
térités  les  plus  rigoureuses. 

fis  i*  51-MABTIXIKX. 

HISTOIRE   DE  DOMNIXE   ET   THÉOMLLE. 

En  l'an  "85,  deux  pieuses  personnes,  Domnine  et 
Théonille,  furent  arrêtéescomme  chrétiennes,  et  mises 
en  prison,  en  attendant  l'arr'n  ée  du  proconsul  de  Ci- 
licie,  nommé  Lysias.  Lorsqu'il  lut  arrive,  Domnine 
comparut  et  Lysias  lui  dit  :  Vous  voyez  ce  feu  et  ces 
instrumens  de  supplice  qui  sont  préparés  pour  vous; 
si  vous  voulez  les  éviter,  vene7,  et  sacrifiez  aux  Dieux. 
Domnine  répondit  :  Je  ne  crains  que  les  tourmens  éter- 
nels et  le  feu  qui  ne  s^éleindra  jamais  ,  et  c'est  pour  ne 
pas  y  tomber  que  j^ adore  Dieu  et  J ésus-Christ,  son  JilSy 
aui  a  jail  le  ciel  et  la  terre  ,  avec  tout  ce  qu'ils  renjer- 
ment  ;  car  pour  vos  Dieux  ,  ce  ne  sont  que  des  Dieux  de 
hais  et  de  pierre.  Lysias  irrité  dit  aux  bourreaux  :  Dé- 
pouillez-la de  ses  habits  et  frappoz-la  de  verges.  Elle 
expira  dans  ce  supplice,  et  son  corps  fut  jeté  dans  le 
feu.  Théonille  comparut  ensuite",  et  Lysias  lui  dit: 
Vous  voyez  quels  supplices  attendent  ceux  qui  refu- 
sent d'obéir.  Je  vous  conseille  donc  d'obéir  et  de  sa- 
crifier aux  Dieux.  Théonille  répondit  :  «  Je  ne  crains 
que  le  feu  éternel,  et  c'est  pour  ne  pas  y  tomber  que 
j'adore  Dieu  et  Jésus-Christ  son  fils.  »  Le  juge  trans- 
porté de  eolère  la  fit  mourir  dans  les  plus  cruels  tour- 
mens. Ainsi  périrent  ces  deux  saintes  personnes,  ai- 
mant mieux  souffrir  sur  la  terre  les  plus  grands  sup- 
plices que  de  s'exposer  à  être  damnées. 

UUUùr*  EcelUiuUqat ,  aa  i86d 


DU  PARADIS. 

Au  milieu  deg  clarté»  d'un  feu,  pur  et  durable  , 
Dieu  mit  arant  lea  tenis  son  trône  inébraulable.... 
Ses  saints  .  dan»  le»  douceurs  d'une  éternelle  paix  , 
L'un  torrent  de  plaiBir»  eniTré»  à  jamais, 
Pénétrés  de  sa  ploire  et  remplis  de  lui-même  , 
Adorant  àl'euri  sa  majesté  suprême. 

VOLTAIRE. 

Le  Paradis  est  un  lieu  de  délices  ,  où  les 
saints  jouissent  du  bonheur  de  voir  et  d'aimer 
Dieu,  où  ils  possèdent  tous  les  biens,  et  n'oat 
aucun  mal  à  craindre. 

liE  BONHEUR   DU  CIEL  CONSISTE  A   VOIR  ET   A  AIMER  DIEU. 

Une  mère  voyant  son  fils  unique  enlevé'  à  sa  ten- 
dresse, s'écria  dans  ce  premier  mouvement  qui  révèle 
toutes  les  pensées  de  l'âme  ;  Mon  Dieu ,  il  vous  voit 
et  il  vous  aime  ! 

asÉBACLT,  Emelgnement  da  la  Heligion. 
LES  SAINTS  ONT  TOUT  QUITTÉ   POUR  GAGNER  LE  CIEL. 

Saint-Bernard  quittait  la  maison  paternelle  pour 
aller  s'ensevelir  avec  ses  frères  dans  la  solitude  ;  ils 
rencontrèrent  le  jeune  Nivard  ,  ef  ils  lui  dirent  :  Dé- 
sormais l'héritage  te  regarde,  nous  allons  en  religion. 
C'est-à-dire ,  reprit  l'enfant  avec  vivacité,  que  le  ciel 
sera  pour  vous  et  la  terre  pour  moi  :  assurément  le  partage 
TL  est  pas  égal  ;  et  bientôt  après  il  les  suivit. 

CODESCAED  ,   Fie  de  Sl-Bemard. 
DERNIÈRES  PAROLES  DE  ST-LOUIS  ,  ROI  DE  FRANCE. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  perdant  un  trône  avec 
la  vie,  mourut  cependant  consolé  en  prononçant  ces 
belles  paroles  :  Seigneur^  feutrerai  dans  votre  maiion, 
ttje  vous  adorerai  dans  votre  saint  temple. 

vu  de  StLtuit. 
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SAINT-ÀUGVSTIN  ET  LE  PEUPLE  d'hIPPONE. 

Saint-Augustin  avait  parlé  si  souvent  à  son  peuple 

d'Hippone  du  royaume  des  cieux,  que,lui  ayant  dit  un 

jour  :  «  Je  suppose  que  Dieu  vous  promette  de  vivre 

cent  aras  ,  mille  ans  nîécQe,dans  l'aDondance  de  tous 

les  biens  de  la  terre,  tnais  \  condition  de  ne  jamais 

régner  avec  lui....  »  Alors  un  cri  s'éleva  dans  tout© 

l'assemblée:  Que  tout  périsse  et  que  Dieu  nous  reste, 

pereant  universa*. 

Fit  <u  5i-AcaosTia. 

MORT   DE   M.   B0UR8QITL  ,   PRÊTRE- GARDIEN   DE   l'hÔPITAK» 
8AINTE-YVE8   ,   A.   RENNES. 

M.  Boursoul  exerça  à  Rennes ,  pendant  plus  de 
4oans,  les  fonctions  du  saint  ministère:  il  soutint 
sans  interruption,  sans  relâche,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière  ,  les  fatigues  de  la  chaire  et  les  fonctions  pé- 
nibles du  tribunal  de  la  pénitence.  Il  voulait,  disait-il, 
mourir  les  armes  à  la  main;  et  plusieurs  fois  il  répéta, 
lorsqu'il  était  en  parfaite  santé  :  «  Ah  !  si  j'étais  digne 
d'obtenir  une  faveur  de  mon  Dieu  !  je  lui  demande 
chaque  jour  de  terminer  ma  vie,  soit  en  annonçant 
son  Évangile  dans  la  chaire  de  vérité,  soit  en  exerçant 
dans  le  tribunal  sacré  les  droits  de  sa  justice  et  de  sa 
miséricorde.  » 

Une  prière  dictée  par  les  motifs  héroïques  d'une  ar- 
dente charité  méritait  d'être  exaucée.  Le  lundi  de  Pâ- 
ques, 4  avril  17741  ^^'  Boursoul  dit  la  messe  à  cinq 
heures,  et  se  rendit  ensuite  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi ,  il  se  fil 
porter  à  Toussaint,  paroisse  de  Rennes  ,  où,  malgré 
son  grand  âge  et  ses  infirmités,  il  prêchait  le  carême 
cette  année- là,  et  à  trois  heures  il  monta  en  chaire 
pour  y  prêcher  son  sermon  sur  la  gloire  et  le  bonheur 
des  saints.  Il  eut  dans  son  débit  la  vigueur  et  l'impé- 
tuosité de  la  jeunesse  ;  sa  voix  avait  un  éclat  extraor- 
dinaire ^  ses  mouvemens  étaient  si  rapides,  son  geste 
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sî  véhément  'qu'il  (désignait  cf*  qu'il  allait  dire  avant 
de  l'avoir  prononcé.  Vers  la  fin  du  premier  point, 
après  la  description  la  plus  vive  et  la  plus  touchante 
des  beautés  du  Paradis  et  de  la  joie  des  bienheureux 
dans  le  Ciel,  il  fit  un  nouvel  effort  et  s'écria  :  «  Non , 
M.  F.,  jamais  il  ne  sera  donné  aux  faibles  yeux  de 
l'homme,  de  soutenir  ici  bas  l'éclat  de  la  majesté  di- 
vine; (  ensuite  baissant  la  voix  :  )  ce  sera  dans  le  Ciel 
que  nous  le  verrons  face  à  face  et  sans  voile.  »  Ces 
mots  furent  prononcés  d'une  voix  sonore  et  d'un  ton 
pénétrant;  il  les  répéta  en  latin,  oidekiinus  eum  siciiti 
est.  Et  en  finissant  ces  dernières  paroles,  courbé  sur 
le  bord  de  la  chaire,  il  expira.  Ses  yeux  étaient  fixés 
vers  le  Ciel  et  demeurèrent  constamment  dans  cette 
position.  L'Eglise  était  remplie  d'une  affluence  de 
peuple  extraordinaire,  et  la  consternation  fut  prompte 
et  générale  :  les  uns  poussaient  des  cris,  les  autres  ré- 
pandaient des  larmes;  ceux-ci  tombaient  en  défail- 
lance, ceux-là  disaient  tout  haut  :  C^est  un  saint,  il  est 
mort  en  parlant  du  bonheur  du  ciel.  On  entendit  la  voix 
d'un  enfant  qui  proféra  ces  paroles  :  Il  parlait  du  Fa- 
radis  f  et  il  y  va. 

CABBOH,ri<  de  Sourioul. 

DE  LA  RÉSCRRECTIO»  DE   LA  CUAIR   ET  DU  JCGEMENT  GÉNÉRAL. 

L'aponîe  du  monde  con.mence.  Tout  à  coup  ITiPure 
fatale  vient  à  frapper  ;  Lieu  luspend  les  flots  de  la  création 
€t  le  monde  a  pas^é  comme  une  fleuve  tari.  Alors  se  fait 
entendre  la  trompette  de  l'ange  du  jugement;  Il  crie:Morl», 
levei-Tousl  Les  sépulcrei  se  londent»  le  genre  liumain  sort 
du  tombeau  ,  et  les  races  s'assemblent  dans  Josaphat. 
CHATEACBBIANn. 

Nos  âmes  seront  réunies  à  nos  corps  à  la  fin 
du    monde  par   \e  jugement  général  ^    et  elles' 
n'en  seront  plus  séparées  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  résurreci  ion  de  la  chair. 


BRILLANTE  FIGVRE   DE    LA    RÉGÉ?IÉRATION  ,  RENAISSANCE 

OC  RÉSURRECTIO.N    DE    l'hOMME    QUI     SE  PRÉPARE    DANS 
LE  TOMBEAU. 

Le  feu  sacre'  fut  déposé  par  les  prélres  ,  d'après 
l'ordre  de  Jérémie ,  dans  une  citerne  desséchée.  Plus 
de  cent  ans  après,  Néhémie,  inspiré  de  Dieu,  or- 
donna aux  descendans  de  ces  prêtres  d'aller  reprendre 
ce  feu  dans  cet  asyle  secret  et  profond,  où  il  était  ca- 
ché. Quelles  furi.'nt  les  tristes  pensées  de  leur  cœur," 
lorsqu'ils  ne  trouvèrent  plus  qu'une  eau  épaissf;  et  fan- 
geuse !  Néanmoins  ils  ne  se  dégouragèrent  pas,  et, 
dociles  à  l'ordre  de  Néhémie,  ils  puisèrent  cette  boue, 
ettout-à-coup  ,  le  soleil  sortant  d'un  nuage,  et  frap- 
pant de  ses  rayons  celte  eau  irhpure,  le  feu  caché  sous 
cette  boue  se  dégage,  se  développe  et  se  change  en 
une  flamme  éclatante  qui  ravit  dadmiralion  tous  les 
spectateurs. 

Quand  on  porte  ses  regards  dans  la  profondeur  des 
tombeaux,  on  ne  trouve  point  ce  feu  sacré  de  la  cha- 
rité qui  animait  ces  corps  qui  ne  sont  plus  que  cendre 
et  poussière;  mais  au  moment  où  le  soleil  de  justice 
viendra  frapper  de  ses  rayons  ce  limon  fangeux  et  l'i- 
nonder de  sa  lumière  vivifiante,  on  verra  ce  feu  sacré 
se  rallumer  dans  un  clin  d'oeil,  et  l'univers  étonné 
sera  dans  l'admiration  d  un  spectacle  si  ravissant. 

LE   SAl?fT   HOMME   JOB. 

Lorsque  Job,  couvert  d'ulcères,  était  abandonné 
de  ses  proches,  il  s'animait  à  soufftir  avec  patience 
par  l'espérance  de  la  résurrection  ;  il  disait  :  «  Je  sais 
que  mon  Rédempteur  est  vivant  et  que  je  ressusciterai 
de  la  terre  au  dernier  jour  ;  que  je  serai  encore  re\  etu 
de  cett(î  peau;queje  verrai  mon  Dieu  dansmachair.  J'ai 
cette  espérance,  elle  reposera  toujours  dans  mon  cœur. 

LES  SEPT  FRÈRES  MACHABÉES. 

Sous  le  règne  d'Antiochus,  les  sept  jeunes  frères 
Machabées  et  leur  mère  souffrirent  généreusement  le» 
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plus  cruels  supplices  ,  plutôt  que  de  violer  la  loi  du 
Seigneur,  parce  qu'ils  espe'raient  dans  la  re'iurrection. 
Le  premier  L'Ut  la  langue  coupée;  on  lui  arracha.  Ia 
peau  de  la  télé.....  El  comme  il  respirait  encore  ,.jl 
fut  mis  dans  une  chaudière  sur  un  grand  feu.  Le  se- 
cond e'tant  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir, 
dit  au  roi  :  Vous  nous  Jaites  perdre  la  oie  présente  ;  mms 
le  Roi  du  monde  nous  ressuscitera  un  jour  pour  la  vit  éltr- 
nelle.  Le  troisième  dit  avec  confiance  :  J\ii  reçu  ce^s 
membres  du  ciel,  mais  je  les  méprise  maintenant  pour  la 
défense  des  lois  de  Dieu ,  parce  que  j\.spère  cjuH  me  les 
rendra  un  jour.  Le  quatrième  parla  en  ces  termes:  Il 
nous  est  plus  avantageux  d'être  tués  en  obéissant  à  Dieu 
que  de  conserver  notre  vie  en  lui  désobéissant  ;  nous  espé- 
rons quà  la  résurrection  Dieu  nous  rendra  glorieux  ces 
corps  que  nous  avons  reçus  de  lui.  Les  autres  ne  mon- 
trèrent pas  moins  de  courage  et  d'intre'pidite'.  Cepen- 
dant le  plus  jeune  restait  cricore  :  Antiochus  tâcha  de 
l'ébranler  par  des  caresses  et  par  l'espoir  des  récom- 
penses ;  il  le  remit  à  sa  mère  .  afin  qu'elle  lui  persua- 
dât de  sacrifier  aux  idoles.  Mais  cette  généreuse  mère 
dit  à  son  fils  :  Regardez  le  ciel,  levez  les  yeux  vers  Dieu 
qui  a  créé  toutes  choses  ^  et  vous  ne  craindrez  pas  les  tour— 
mens  ;  mais  vous  partagerez  la  mort  dcvosjrères.  Antio- 
chus irrité  exerça  toute  sa  rage  sur  ce  jeune  enfant , 
et  fit  périr  la  mère  par  les  mêmes  supplices. 

DESCRIPTION    DU    JUGEMENT    GÉNÉRAL. 

Lorsque  les  tems  seront  sur  le  point  de  finir,  au 
moment  que  les  hommes  y  penseront  le  moins,  l'or- 
dre admirable  de  cet  univers  commencera  à  se  déran- 
ger, et  des  signes  extraordinaires  annonceront  que  le 
jugement  général  est  prochain.  Le  soleil  et  la  lune  de- 
viendront obscurs,  les  étoiles  paraîtront  tomber  du 
ciel,  la  mer  fera  entendre  d'horribhis  mugissemens,  et 
franchissant  ses  limites,  elles  engloutira  plusieurs  vil- 
les ;  la  terre,  agitée  de  trerablemens,  s'entr'ouvrira  en 
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mille  endroits  diffe'rens.  En  un  mol  toute  la  nature 
sera  ébranle'e  :  les  hommes,  en  voyant  toutes  ces  cho- 
ses, seront  glacés  d'effroi;  ils  fre'miront  dans  la  crainte 
des  maux  prêts  à  fondre  sur  eux,  et  dans  l'attente  de 
ce  qui  doit  arriver.  Enfin,  la  colère  du  Tout-Puissant 
se  manifestera  par  un  fleuve  de  feu  qui  enveloppera 
tout  le  globe  terrestre,  comme  le  déluge  le  couvrit 
autrefois.  En  un  instant  ce  fru  consumera  les  hommes 
qui  vivront  alors,  les  animaux,  les  palais,  les  riches- 
ses, et  toute  la  surface  de  la  terre.  Ces  biens  périssa- 
bles dans  lesquels  les  aveugles  mortels  mettaient  tou- 
tes leurs  affections,  ne  formeront  plus  avec  eux  qu'un 
vil  amas  de  cendres.  C'est  ainsi  que  passera  la  gloire 
du  monde. 

Aussitôt  que  le  feu  aura  consumé  tout  ce  qui  était 
sur  la  terre ,  et  au  milieu  d'un  morne  silence ,  s'élèvera 
la  voix  épouvantable  d'un  ange ,  que  l'apôtre  appelle 
\di  trompette  du  Seigneur:  Levez-vous,  morts  y  venez  au 
jugement.  A  cette  voix  obéiront  tous  les  morts,  le  peu- 
ple comme  le  monarque,  les  bons  comme  les  mé- 
chans.  Les  âmes  qui  seront  dans  le  ciel  comme  celles 
qui  seront  dans  l'enfer,  se  réuniront  aux  corps  qu'elles 
avaient  autrefois  animés.  Les  corps  des  justes  seront 
tout  éclatans  de  lumière ,  tandis  que  ceux  des  méchans 
porteront  sur  eux  la  marque  de  leur  réprobation. 
Quel  spectacle  !  toutes  les  nations  seront  assemblées  ; 
les  hommes  de  tous  les  tems  seront  réunis  pour  pa- 
raître devant  le  créateur. 

Après  la  résurrection  générale,  à  la  vue  de  tous  les 
hommes  réunis,  s'ouvrira  le  ciel,  d'où  il  sortira  une 
lumière  plus  éclatante  que  le  soleil.  On  verra  paraître 
la  croix  sur  laquelle  est  mort  Jésus- Christ  pour  la 
rédemption  du  genre  humain.  La  vue  de  ce  signe  sa- 
cré remplira  les  justes  de  joie,  et  jettera  l'épouvante 
et  la  consternation  dans  le  cœur  des  méchans.  Alors 
J.-C.  descendra  visiblement  du  ciel  sur  une  nuée  lu- 
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mineuse,  plein  de  gloire  et  de  majesté  ;  par  son  ordre, 
les  anges  sépareront  les  e'ius  des  réprouvés  comme 
un  berger  sépare  les  brebis  des  boucs.  Les  premiers 
seront  mis  à  la  droite  ;  et  les  seconds  à  la  gauche  de 
.T.-C.  Ensuite  le  secret  des  consciences  sera  de'couvert. 
Tout  ce  qui  regarde  chacun  en  particulier  sera  mani- 
feste' à  la  (ace  de  toute  la  terre.  Les  actions,  les  pen- 
se'es  ,  les  de'sirs  et  les  scntimens,  rien  ne  demeurera 
cache'  :  révélation  de  triomphe  pour  les  justes  et  d'i- 
gnominie pour  les  pécheurs.  Les  Élus  seront  justifiés, 
et  les  méchans  ,  convaincus  de  leur  propre  malice, 
seront  forcés  d'avouer  leur  tort  et  leur  ingratitude. 

Enfin  J.-C.  se  tournant  du  côtés  des  justes,  leur 
adressera  ces  tendres  paroles  :  Venez,  vous  qui  êtes  les 
bénis  de  mon  père  ;  posséda  le  royaume  qui  vous  a  été 
préparé  dès  le  commencement  du  monde.  Puis  jetant  un 
regard  foudroyant  sur  les  pécheurs,  il  leur  dira  :  Re- 
tirez-vous de  moi  ,  maudits^  allez  an  feu  éternel  qui  avait 
été  préparé  pour  le  démon  et  pour  ses  anges,  A  ces  mots, 
les  réprouvés  Seront  frappés  d'une  terreur  et  d'une 
consternation  capables  de  leur  donner  la  mort,  s'ils 
étaient  encore  mortels. 

Aussitôt  les  Élus  seront  ravis  dans  les  airs ,  et  mon- 
teront en  triomphe  au  ciel  pour  y  jouir  avec  J.-C.  et 
les  anges  d'un  bonheur  éternel.  Les  méchans ,  au  con- 
traire ,  seront  sur-le-champ  précipités  dans  des  feux 
qui  ne  s'éteindront  jamais.  Alors  il  n'y  aura  plus  de 
tems;  tout  sera  passé,  tout  sera  consommé,  tout  sera 
fixé  pour  l'éternité. 

L»  p.  d»  i.io»Y,r«  itJ.-C. 

LES  PLUS  GRANDS    SAINTS  ONT  TREMBLÉ    EN  PENSANT   AU 
JUGEMENT. 

St. -Jérôme,  tout  exténué  <ju'il  était  des  jeunes  et 
des  austérités  de  la  pénitence,  ne  pensait  jamais  au 
jour  du  jugement  qu'il  ne  tremblât  :  et  quelque  chose 
qu'il  fît,  quelque  part  qu'il  allât,  il  s'imaginait  tou- 
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\ours  entendre  celte  trompelte  fatale  qui  doit  appeler 
tous  les  hommes  au  jugement. 

—  St.-Hilarion  avait  renoncé  à  tout,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  pour  se  retirer  dans  le  désert  où  il  ne 
vivait  que  de  quelques  herbes  cuites  dans  l'eau,  et 
d'un  peu  de  pain  d'org»'.  Sa  cellule  ressemblait  plutôt 
à  un  tombeau  qu'à  la  demeure  d'un  homme  vivant  : 
quelques  joncs  jelés  par  terre  lui  servaient  de  lit  ;  il 
vécut  ainsi  l'espace  de  plus  soixante  ans.  Cependant, 
après  tant  d'austérités,  Hilarion  tremble  aux  appro- 
ches de  la  mort  ;  il  est  saisi  de  frayeur  en  pensant  au 
jugement;  mais  cette  crainte,  comme  il  arrive  tou- 
jours à  ceux  qui  meurent  dans  la  grâce  de  Dieu,  était 
accompagnée  d'une  parfaite  confiance  dans  les  mérites 
de  J.  C.  Comme  il  était  près  de  rendre  le  dernier 
soupir  :  «  Sors,  mon  âme ,  s'ccria-t  il,  que  crains-tu  .'' 
Sors,  pourquoi  hc'silesfu?  11  y  a  plus  de  soixante-dix 
ans  que  tu  sers  le  Seigneur;  peux-tu  encore  redouter 
la  mort?  » 

5l  JÉRÔME  Fie  de  Si -Hilarion. 
DU   SYMBOLE     DES    APOTRES. 

On  trouve  l'abiégé  de  tout  ce  qui  vient  d  être  dit 
dans  le  symbole  des  Apôtres  qu'on  appelle  commu- 
nément le  Credo. 

On  prétend  qu'il  existe  dans  la  bibliothèque  impé- 
riale 'le  Vienne  un  manuscrit  grec,  renfermant  le 
Symbole  des  Apôtres  ,  divisé  en  douze  articles,  avec  le 
nom  de  ceux  qui  les  ont  composés.  Le  premier  est  at- 
tribué à  saint  Pierre;  le  second  à  saint  André;  le  troi- 
tième  à  saint  Jaques-le-Majeur  ;  le  quatrième  à  saint 
Jean;  le  cinquième  à  saint  Thomas;  le  sixième  à 
sain!  Jacques-le-IVIineur;  le  septièmeà  saint  Philippe; 
le  huitième  à  saint  Baithélemi;  le  neuvième  à  saint 
Malihieu;  le  dixième  à  saint  Simon;  le  onzième  à 
saint  Thadée  ;  le  douzième  à  saint  Mathias. 

PKIcaiOT ,  Amuument  Vhitologi^uéu 
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Dt  SIGaiE  DE  L\   CROIX. 

îi  brille  j  Tétendani  de    grâce  et  de    victoire; 
Ce  nivetère  profond  .  où   triomphe  U  gloire 

Du  Dieu  saint  ,   du  Dieu  fort; 
La  croix,  ou  l'Honinïe-Dieu  pou-  nous  se  sacrifie  , 
La  croix  ,  sanglani  trophée  ,  où  l'auteur  de  latie 
Voulut  eouffrir  la  mort. 

SE  UARCELLCS. 

Un  abrégé  plus  court  de  ce  que  nous  devons 
croire,  cVst  le  signe  de  la  croix,  qui  nous  fait 
souvenir  des  mystères  de  la  sainte  Trinité  ,  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption. 

VERTU    DU    SIGNE    DE   LA    CROIX. 

L'emppreiir  Julien,  devenu  apostat,  consultait  les 
démons.  Le  sacrificateur  fit  entrer  le  prince  dans  un 
antre  obscur.  Lb ,  il  entpndit  des  cris  furieux,  il  fut 
frappé  d'odeurs  in*upportab|ps  ;  des  spectres  hideux 
lui  apparurent  ;  son  impiété  ne  put  être  à  l'épreuve 
d'une  si  horrible  vision  :  il  pàlil ,  il  frémit ,  il  fut  saisi 
d'horreur;  et  comme  il  avait  été  chrétien,  il  s'arma 
aussitôt  du  signe  de  la  croix ,  signe  si  familier  au  fidè- 
les, et  qui  ne  lui  était  pas  inconnu.  Chose  étrange! 
quoique  celui  qui  marquait  son  front  de  ce  signe  sacré 
fût  et  un  infidèle  et  un  apostat ,  il  ne  laisse  pas  de  dis- 
siper tous  ces  vains  prestiges.  Et  par  deux  fois  Julien 
revenant  opiniâtrement  à  ces  absurdes  opérations,  et 
par  deux  fois  s'armant  involontairement  du  signe  du 
salut,  il  mit  en  fuite  les  démons  qu^il  avait  interrogés. 

EhUlni*  iUhlEV. 
AUTRE   EXEMPLE. 

St.-Porphire  de  Gase ,  d'un  signe  de  croix,  rendit 
muette  une  femme  manichéenne,  qui  voulait  débiter 
ses  pernicieuses  erreurs.' — St -Nil  avait  été  tourmenté 
par  les  plus  cruelles  tentations,  il  les  surmonta  toutes, 
en  n'employant  que  le  signe  de  la  croix. 

BitUir»  Eteliêiail. 
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LE  SIGNE   DE  LA  CEOIX   EST    LE  SIGNE   DU   CHRÉTIEN. 

Une  personne  avait  rougi  de  faire  le  signe  de  la 
croix  en  présence  d'un  étranger.  Quelqu'un  qui  était 
plein  de  foi  et  plein  de  zèie  lui  fit  voir  combien  elle 
avait  peu  d'amour  pour  Jésus-Christ,  en  lui  disar)t  : 
«  Quoi  Jésus-Christ  n'a  pas  rougi  de  mourir  sur  la 
croix  pour  vous  racheter  ,  et  vous  rougissez  de  former 
survous  l'auguste  signe  de  votre  rédemption.» 

Piété  du  jeune  âge, 
'  BIORT    DE  BATARD. 

Bayard ,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche, 
Bayard,  dont  le  nom  est  devenu  dans  nos  glorieuses 
annales  le  synonyme  de  bravoure,  Bayard  est  frappé 
d'un  coup  mortel.  »  Jésus!  mon  Dieu  ,  s'écrie-t-il ,  je 
suis  mort.  »  Il  se  fait  transporter  au  pied  d'un  arbre, 
s'y  ados.«e,  le  visage  tourné  en  face  de  l'ennemi,  et 
suppléant  au  défaut  d'une  croix  par  celle  de  son  épée  , 
il  la  baise  affectueusement,  se  confesse  à  son  écuyer, 
aucun  prêtre  nf  se  trouvant  auprès  de  lui,  et  meurt 
ainsi  entre  les  bras  de  la  religion. 

Fit  de  Bajard. 
HISTOIRE   DU    LABARUM. 

L'empereur  Constantin,  prêt  à  li\rer  bataille  à 
Maxence ,  priait  instamment  le  Seigneur  de  lui  être 
favorable,  lorsqu'il  aperçut,  un  peu  après  midi  ,  au- 
dessus  du  soleil,  une  croix  lumineuse  avec  cette  ins- 
cription: Tu  vaincras  par  ce  signe.  La  nuit  suivante, 
J.-C.  lui  apparut  avec  le  même  signe',  et  lui  ordonna 
d'en  faire  une  image,  et  de  la  porter  dans  les  combats. 
L'empereur  encouragé  par  cette  vision  miraculeuse, 
fit  faire  cette  image,  choisit  cinquante  hommes  des 
plus  pieux  de  ses  gardes,  pour  la  porter  tour  à  tour 
dans  les  combats,  et  gagna  la  victoire  et  l'empire.  On 
éleva  à  Rome  un  monument  où  Constantin  était  re- 
présenté tenant  une  longue  Croix  à  la  main  au  lieu 
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de  lance,  avec  cette  inscription  :  Par  ce  signe  salutaire 
j'ai  délivré  la  ville  du  tyran,  et  rétabli  le  sénat  et  le 
peuple. 

Eut.   Ecet. 
APPARITION   d'une   CROIX  A  JÉRUSALEM  ,   l'aN   331. 

Le  7  mai,  vers  nouf  heures  du  matin,  il  parut  dans 
le  ciel  une  grande  lumière  en  forme  de  croix  ,  qui  s'é- 
tendait depuis  la  montagne  du  Calvaire  jusqu'à  celle 
des  Olives.  Elle  fut  aperçue  par  la  population  tout 
entière  de  la  ville.  Cette  lumière  brilla  pendant  plu- 
sieurs heures,  et  avec  tant  d'éclat  que  le  soleil  même 
ne  pouvait  l'effacer.  Les  spectateurs  pénétrés  de 
crainte  et  de  joie,  coururent  en  foule  à  l'Eglise.  Fi- 
dèles et  idolâtres,  tous  n'eurent  qu'un  cœur  pourlouer 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  fils  unique  de  Dieu 
dont  la  puissance  opérait  ce  prodige ,  et  ils  reconnu- 
rent la  divinité  d'une  religion  à  laquelle  les  cieux 
rendent  témoignage, 

Premièrt  Uttre  de  taintCjrUla  à  /'empereur  Constance. 
APPARITION  d'une  CROIX  A    MIGNÉ  LE    16  DÉCEMBRE   1826. 

Une  demi- heure  après  le  coucher  du  soleil,  et 
lorsque  le  prédicateur  rappelait  à  3,ooo  âmes  environ 
la  (yroix  miraculeuse  à  laquelle  l'empcreurConstanlin 
dut  sa  con^'ersion  et  la  victoire  sur  le  tjran  Maxence, 
ont  aperçut  dans  les  airs,  à  moins  de  200  pieds, 
et  pendant  une  demi  heure,  une  croix  bien  rt^gulière, 
dont  la  longueur  pouvait  être  de  i4o  pieds,  et  la  lar- 
geur de  3  à  4  pieds.  Elle  apparut  tout  d'abord  exac- 
tement formée,  et  placée  horizontalement  :  ses  bras 
la  coupaient  à  angle  droit ,  ses  diverses  parties  étaient 
partout  d'une  largeur  égale,  terminées  latéralement 
par  des  lignes  bien  nettes  et  prononcées,  et  coupées 
carrément  à  leurs  extrémités.  On  donne  une  idée  de 
sa  couleur  à  l'aide  d'un  blanc  argentin.  A  l'aspect  de 
cette  croix,  un  saisissement  religieux  et  inexprimable 
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s'est  emparé  spontanément  de  tous  les  spectateurs  ; 
ils  se  sont  prosternés,  en  répétant  avec  transport,  et 
les  mains  élevées  au  ciel  :  Vive  Jésus!  Vive  sa  Croix! 
Les  conversions  ont  été  nombreuses,  même  parmi 
les  incrédules  les  plus  endurcis  :  il  y  a  eu  des  réconci- 
liations fort  remarquables  ,  et  lesouvenir  de  ce  spec- 
tacle arrachait  encore  des  larmes  aux  témoins  après 
plus  d'un  mois  d'intervalle. 

VERTU   DE   L\   CROIX. 

Durant  l'épouvantable  Irembloment  de  terre  de 
l'an  365 ,  la  mer  avait  franchi  les  côtes  de  la  Dalmatie. 
Elle  se  précipitait  avec  fureur  dans  l'intérieur  des  ter- 
res. I^a  ville  d'Épidaure  allait  être  engloutie.  Les  ha- 
bitans  effrayés  accourent  à  la  cellule  de  saint  Hilaire, 
l'en  arrachent,  le  trasportcnt  sur  le  théâtre  de  la  dé- 
vastation, et  l'opposent  à  l'impétuosité  des  eaux.  Le 
saint  fait  trois  cruix  sur  le  sable  ,  et  étend  les  bras  vers 
la  mer;  les  flots  s'arrêtent  en  mugissant,  se  gonflent, 
s'élèvent  comme  des  montagnes,  et  redescendent  pai" 
siblement  dans  leurs  abîmes. 

QODESCA&D  ,  ti  oelobre. 
AUTRE   EXEMPLE. 

Saint  François  Xavier  prêchait  l'Evangile  dans  le 
royaume  de  Travancor.  Les  lîadages,  peuple  sauvage 
et  voleur,  y  firent  une  incursion.  Le  saint  prend  un 
crucifix  et  va  à  leur  rencontre,  suivi  d'une  troupe  de 
chrî^liens.  11  commande  de  la  part  de  Dieu ,  à  ces  bar- 
bares, et  leur  ordonne  de  rétrograder  à  l'instant.  Les 
chefs  et  les  soldats,  remplis  de  terreur  ,  se  retirent 
aussitôt  en  désordre,  et  abandonnent  pour  toujours 
la  contrée. 

SODESCABD ,  S  déetmbrt. 
l'ARDLE   DE    SAINT    GRÉGOIRE   DE   NAZIANCE. 

Saint  Grégoire  de  Naziance  disait  avec  une  mâle 
intrépidité:  ■  Armé  de  la  Croix,  je  ne  crains  plus 
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rien  ,  et  je  dis  au  démon  :  fuis  loin  de  moi ,  perfide  ^ 
si  tu  veux  pas  que  je  te  renverse  avec  celte  croix  de- 
vant laquelle  tremble  tout  ton  empire.  » 

St  GBÉOOIHE,  Carm.  ii. 

LA    CROIX   EST     LA   SOURCE    LA   PLUS   ABONDANTE  DE     LA 
SCIENCE    DU    SALUT. 

Saint  Thomas,  disciple  de  saint  Bonaventure, 
avouait  ne  pouvoir  assez  admirer  les  lumières  de  son 
icnaître.  Il  apprenait,  disait-il,  dans  ses  leçons  quelque 
chose  qu'il  cherchait  en  vain  dans  les  livres.  Son  ad- 
miration alla  si  loin,  qu'il  crut  enfin  que  saint  Bona- 
venture  lirait  de  quelque  veine  secrète  une  doctrine 
si  précieuse  et  si  sublime.  Il  s'en  ouvrit  à  lui  un  jour 
dans  un  entretien  particulier  qu'il  s'était  ménagé, 
et  il  le  conjura  de  ne  pas  lui  cacher  plus  long-temsies 
livres  rares  dont  il  se  servait  pour  composer  ses  écrits. 
Le  saint  lui  présenta  d'abord  quelques  volumes , 
qu'en  effet  il  lisait  assez  souvent  ;  mais  saint  Thomas 
s'étant  aperçu  que  c  étaient  les  mêmes  qui  étaient 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  ah  !  lui  dit-il,  mon 
cher  maître,  que  vous  serl-il  de  me  le  dissimuler?  ce 
ne  sont  pas  là  les  sources  où  vous  puisez  tant  deri- 
chesses:  j'ai  lu  ces  auteurs,  j'en  ai  même  lu  plusieurs 
autres  que  je  ne  vois  prvnt  ici,  et  cependant  je  n'ai 
encore  trouvé  nulle  part  ce  que  vous  possédez  depuis 
si  long-tems,  et  dont  vous  persistez  à  vouloir  me  faire 
un  mystère. 

Vous  avez  raison  ,  lui  dit  saint  Bonavenîure,  ce 
n'est  Ih  que  la  moindre  partie  de  ma  bibliothèque; 
mais  voyez-la  toute  entière  en  ce  crucifix;  voilà  la 
source  que  vous  m'accusez  de  tenir  caché*?.  C'est  de  la 
et  non  de  mon  esp'it  sombre  et  stérile,  qu'est  sorti 
ce  que  vous  avez  trouvé  <\^  raisonnable  dans  ma  doc- 
trine. Ces  plaies  sont  toujours  ouvertes  et  toujours 
inépuisables;  il  est  aisé  de  paraître  riche  et  libéral, 
quand  on  est  maître  d'un  si  grand  fonds,  quand  on 
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n'a  qu'à  recevoir  et  qu'à  re'pandre.  I!  y  a  long-tems 
que  je  serais  épuisé  sans  un  secours  si  puissant, 

FU  it  St-Bcmanpture . 
MÊME   SUJET. 

Les  disciples  de  saint  François  d'Assise  avaient  ap- 
pris de  lui  a  puiser  leur  doctrine  au  pied  du  crucifix. 
Ils  étaient  si  pauvres,  quMIs  n'avaient  pas  de  livres  ; 
toute  leur  bibliothèque  était  une  croix  plantée  au  mi- 
lieu d'une  vaste  cour.  Ils  s'y  rassemblaient  pour  prier, 
réfléchir  sur  le  grand  mystère  d'un  Dieu  crucifié,  et 
de  là  comme  d'un  nouveau  Cénacle,  ils  parcouraient 
les  villes  et  les  provinces  où  leur  zèle  opérerait  des  mi- 
racles de  conversion.  Ils  recevaient  des  plaies  de  Jé- 
sus-Christ ces  eaux  salutaires  qu.ils  répandaient  en- 
suite parmi  les  peuples,  et  des  terres  long  tems  arides 
portaient  bientôt  des  fruits  de  grâces  et  de  bénédiction. 

FU  de  Si  franrtu  d'AtiU*. 
LA    CROIX     CHANGE    LES     AMERTUMES    DE     LA     VIE   EN   DE 
DOUCES  CONSOLATIONS. 

Au  tems  de  la  révolution ,  dans  ces  jours  si  désas- 
treux ,  la  duchesse  de  lEsparos  laissa  son  crucifix  à 
M""*  d'Ayen  ;  elle  avait  écrit  dans  son  testament  ;  // 
m'a  consolée, 

HCBâCLT,  Ertttigntmtni  il  la  Beligioit. 

INVENTION    DE   LA    CROIX. 

Sainte  Hélène,  mère  de  l'empereur  Constantin, 
visita  les  lieux  saints  vers  l'an  226,  quoiqu'elle  fût 
âgée  de  près  He  80  ans.  A  son  arivée  à  Jérusalem ,  elle 
se  sentit  animée  d'un  ardent  désir  de  trouver  la  croix 
sur  laquelle  Jésus-Christ  avait  souffert.  Les  payens, 
en  haine  du  christianisme,  avaient  mis  tout  en  œuvre 
pour  dérober  la  connaissance  du  lieu  où  le  corps  du 
Sauveur  avait  été  enseveli.  Non  contens  d'y  avoir 
amassé  une  grande  quantité  de  pierres  et  de  décom- 
bres, ils  y  avaient  encore  bâti  un  Semple  de  Vénus, 
et  profané  le  lieu  où  s  était  accompli  le  mystère  de  la 
résurrection,  en  y  élevant  une  statue  de  Jupiter.  Hé- 
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lène,  résolue  de  ne  rien  épargner  pour  réussir  3ans 
son  pieux  dessein ,  consulta  les  habitans  de  Jérusa- 
lem, et  tous  ceux  dont  elle  pouvait  tirer  quelque  lu- 
mière. On  lui  répondit  que  si  elle  pouvait  découvrir 
le  tombeau  de  Jésus-Christ,  elle  ne  manquerait  pas 
de  trouver  les  instrumens  de  son  supplice.  La  pieuse 
Impératrice  fit  aussiiôt  démolir  le  temple,  et  abattre 
la  statue  de  Vénus,  ainsi  que  celle  de  Jupiter.  On  net- 
toya la  place  et  l'on  se  mit  à  creuser.  Enfin  l'on  trouva 
le  saint  Sépulcre.  11  y  avait  auprès  trois  croix,  avec 
les  clous  qui  avaient  percé  les  pieds  et  les  mains  du 
Sauveur ,  et  le  titrftaui  avait  été  attaché  au  haut  de 
sa   croix  :  mais  on  ne  savait  pas  comment  les  dis- 
tinguer, le  titre  étant  séparé  et  ne  tenant  à  aucune  des 
trois.  Dans  cet  embarras,  saint  Macaire ,  évêque  de 
Jérusalem,  prit  le  parti  de  faire  porter  les  trois  croix 
chez  une  dame  de  qualité,  qui  était  à  l'extrémité  ;  et 
s'étant  adressé  h  Dieu  par  une  fervente  prière ,  il  ap- 
pliqua séparément  la  croix  sur  la  malade,  qui  n'ayant 
ressenti  aucun  effet  des  deux  premières,  se  trouva 
parfaitement  guérie  dès  qu'elle   eut    touché  la  troi- 
sième. Sainte  Hélène  témoigna  la  joie  la  plus  vire  à 
l'occasion  de  ce  miracle  qui  faisait  connaître  la  vraie 
croix.  Elle  fonda  une  liglise  h  l'endroit  où  elle  l'avait 
trouvée, et  l'y  déposaavec  unegrande  vénération,  après 
l'avoir  fait  renfermer  dans  un  étui  extrêmement  riche. 

FELLEB  ,  VU  dt  SleHélina 

■'    ■  '..-   ..         '       i',     -■  Il  I  ,    ,  il   Ml    Vê 

DE  L'JNCRÉDI'LITÉ  ET  DE  SKS  CAUSES. 

...     .  Une  secte  à  l'orgueil  asserTÎe  , 

De  jes  illusions  déshérite  Uîie, 

Analyie  nitre  ànie  ,  epppUe  préjupés 

Nos  peuchans,  nos  devoirs  en  problème  érigés  , 

Le  peuple  ,   qu'elle  flatte  et  qui  la  déille  , 

A  ses   dogmes  trompeurs  folleraeiit  se  confie. 

A.  80VUET. 

DÉGRADATION   DE   l'iMPIE. 

En   18^7,  le  bourg  de  Parce,  (Sarthe),  a  été  le 
théâtre  d'un  événement  bien  propre  à  couvrir  l'im- 
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picoté  de  honte  et  de  confusion  Un  incrédule  e'tant 
mort,  on  ouvrit  son  testament;  un  des  articles  était 
ainsi  conçu  :  »  Je  veux  elre  enterré  dans  mon  taillis  , 
»  entre  les  deux  chevaux  que  la  mort  m'a  ravis  il  y  a 
»  quelques  mois  »  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Les  esprits 
forts  du  pays  accompagnèrent  leur  ami  au  champ  du 
repos,  et  un  discours  fut  prononcé  sur  la  tombe  de 
i'illustre  àéiunl. 

Itapporté  par  ptatltun  témotn$. 
SOTTISE   DE    l'impie. 

Le  respect  de  Eoileaa  pour  la  religion  était  pur  et 
ne  s'est  jamais  de'menli,  il  ne  JÉksait  passer  aucune 
occasion  de  rendre  les  impi.es  r^icules.  Entendant  un 
jour  parler  l'un  d'entr'eux  ,  il  tomba  dans  une  pro- 
fonde rêverie  ;  celui-ci  étonné  lui  dit  :  mais  vous  ne 
me  répondez  rien?  —  Boileau  reprend  :  Je  pensais 
que  Dieu  a  dans  les  mécréans  de  bien  sots  ennemis. 

D'ALEUBEUT,  Étog't   de  Boiltau. 

MALHEUR  DE  l'iNCRÉDULE, 

Dans  le  cours  de  la  dernière  session  (182g), 
M.  Viennet  disait  à  M.  Ijenjamin-Constant  :  «  Je  me 
»  trouve  malheureux  de  ne  rien  croire  ;  si  j'avais  des 
»  enfans  je  les  préserverais  de  ce  malheur  en  les  fai- 
»  sant  élever  chrétiennement,  et  je  crois  que  je  les 
»  mettrais  dans  un  collège  de  jésuites,  s'il  y  en  avait 
s  encore.»  Je  suis  tout  comme  vous,  répondit  M. 
Benjam-n-Constant  ;  Je  ne  crois  à  rien,  et  !cela  me 
»  fatigue  ;  je  voudrais  croire  à  quelque  chose,  ne  fût-ce 
•  qu'au  magnétisme  ;  mais  je  n'v  crois  pas  plus  qu'à 
»  autre  chose,  et  c'est  un  supplice  pour  moi.  »  Cet 
aveu  que  la  vérité  a  arraché  tant  de  fois  aux  plusgrands 
incrédules,  ne  démontre-t-il  pas  que  sans  les  croyan- 
ces religieuses  l'homme  ne  peut  jamais  être  heureux? 
€  Chose  admirable,  disait  Montesquieu,  la  religion 
chrétienne,  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité 
de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci!» 

Jailcau  du  Troii  Bp»qm$  ,  po^t  Sg5, 
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CAUSE  DE  L  INCRÉDULITÉ. 

SAINT-  AUGUSTIN     AUX     MANICHÉENS. 

Saint  Augustin  disait  aux  Manichéens,  et  on  peut 
le  dire  aux  me'créans  ;  je  soutiens  qu'il  n'en  est  aucun 
parmi  vous  qui  ne  soit  esclave  par  quelqu'endroit, 
ou  posse'dé  par  une  malheureuse  cupidité',  ou  livré  à 
une  folle  curiosité',  ou  enivre'  d  une  sotte  vanité',  ou 
abandonné  à  une  coupable  volupté? 

ff-ACa.  eontra  ifanicit. 

PREMIÈRE  CAUSE  DE  L'INCRÉDULITÉ. 

L'IGNORANCE. 

IGNORANCE  DES  INCRÉDULES. 

Le  père  de  la  Borthonie  a  écrit  dans  son  tems  avec 
zèle  contre  les  incrédules;  un  d'eux  le  rencontra  dans 
une  société,  et  l'attaquant  avec  peu  de  politesse,  il  se 
mit  d  abord  sur  la  question  des  miracles  de  Jésus- 
Christ,  et  lui  en  demanda  les  preuves;  elles  étaient 
faciles  à  donner;  elles  Je  furent  avec  plus  d'évidence 
que  de  succès,  car  pour  toute  réponse  à  ses  démons- 
trations, le  bon  père  reçut'ce  conseil  qui  lui  fut  donné 
d'un  ton  magistral  :  *  Lisez,  mon  père,  lisez  votre 
Horace,  et  vous  saurez  alors  ce  que  ce  poète  pensait 
d«>s  miracles  de  J.-C,  et  vous  rabattrez  beaucoup 
de  l'opinion  que  vous  en  avez.  »  Le  p(''re  ,  toujours 
modeste,  commença  par  remercier  de  l'avis,  et  sans 
faire  parade  d'érudition  ,  il  fit  observer  que  .T.-C. 
n'avait  fait  son  premier  miracle  aux  noces  de  Cana , 
que  la  quinzième  année  du  règne  de  l'ibère  ,  tandis 
qu'Horace  avait  chanté  Mécène,  et  paru  avec  éclat 
sous  le  règne  d'Auguste.  L'incrédule  rougit,  se  tut, 
et  alla  ciier  ailleurs  son  Horace  déposant  après  sa 
mort  contre  les  miracles  de  J.-C. 

HSBAELT,  JpohgUttt  Intot, 
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SECONDE  CAUSE  DE  L'IXCRÉDULITÊ. 

LA  CORRUPTION  DU  COEUR. 
AVEU  d'un  incrédule. 

M.  Bouguer,  de  l'Académie  des  sciences,  fut  chargé 
en  1736,  avec  quelques  autres  académiciens,  d'aller 
de'terminer  la  figwre  de  la  terre  à  l'équateur.  A  sa 
mort,  arrivée  en  1778,  d'Alerabert  ne  put  s'empêcher 
de  dire  :  Nous  venons  de  perdre  la  meilleure  tête  de 
Tacadémic. 

Dans  les  entretiens  que  M.  Bouguer  eut  avec  le 
père  de  la  Berthonie,  cl  qui  opérèrent  sa  conversion 
qu'il  rendit  publique,  ce  savant  fit  l'aveu  le  plus  re- 
marquable :  Je  n'ai  été  incrédule  que  parce  que  j'étais 
corrompu.  Et  il  ajouta  aussitôt  après  :  Allons  au  plus 
pressé  ^  mon  père  ^  c'est  mon  cœur  plus  que  mon  esprit  qui 
a  besoin  d'être  guéri, 

{•latbn  ie  la  rmTilon  t*  U-  80COOBB . 
PORTBAIT  DE  \OLTAIRE. 

Un  auteur  célèbre  a  fait  de  Voltaire  le  portrait  le 
plus  vrai  et  le  plus  frappant  quand  il  a  dit  :  t  L'ana- 
thérae  divin  fut  écrit  sur  son  visage.  Allez  contempler 
sa  figure  au  palais  de  Thermitage....  voyez  ce  front  ab- 
ject que  la  pudeur  ne  colora  jamais,  ces  deux  cratères 
éteints  où  semblent  bouillonner  encore  la  luxure  et  la 
haine;  cette  bouche...  épouvantable,  courant  d'une 
oreille  à  l'autre,  et  ces  lèvres  pincées  par  la  cruelle 
malice  comme  un  ressort  prêt  à  se  détendre  pour 
lancer  le  blasphème  et  le  sarcasme....  Le  grand  crime 
de  Voltaire  est  l'abus  du  talent  et  la  prostitution  ré- 
fléchie d'un  génie  créé  pour  célébrer  Dieu  et  la  vertu.., 
sa  corruption  est  d'un  genre  qui  n'nppartient  qu'à 
lui  ;  elle  s'enracine  dans  les  dernières  fibres  de  son 
cœur,  et  se  fortifie  de  toutes  les  forces  de  son  enten- 
dement ;  toujours  alliée  au  sacrilège,  elle  brave  Dieu 
en  perdant  les  hommes.  Avec  une  fureur  qui  n'a  pas 
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d'exemple,  cet  insolent  blasphémateur  en  vient  à  se 
de'clarer  l'ennemi  personnel  du  Sauveur  des  hommes  ; 
il  ose  du  fond  de  son  néant  lui  donner  un  nom  ridi- 
cule, et  cette  loi  adorable  que  l'Homme-Dieu  ap- 
porta sur  la  terre,  il  l'appflle  Vinfàme.  Abandonné 
de  Dieu ,  qui  punit  en  se  retirant,  il  ne  connaît  plus 
de  frein.  D'autres  cyniques  étonnèrent  la  vertu,  Vol- 
laire  étonne  le  vice.  Il  se  plonge  dans  la  fange,  il  s'y 
roule ,  il  s'ent  abreuve  ;  il  livre  son  imagination  à  len- 
4ihousiasme  de  l'enfer,  qui  lui  prête  toutes  ses  forces 

pour  le  traîner  jusqu'aux  limites  du  mal Paris  le 

couronna,  Sodome  l'eût  banni...  Je  voudrais  lui  faire 
élever  une  statue  par  la  main  du  bourreau. 

£«  <fm(*  DE  HAISina  ,  iDcrMt  (<•  .St-Ptlleriiour^  ,  t.    I<r,p   174. 

TROISIË9IE  CAUSE  DE  L'INCRÉDULITLÉ. 

LERESPECTHUMAIN. 

TOUSSAINT   AU   LIT    DE  LA  MORT. 

Toussaint,  auteur  de  p'usieurs  ouvrages  impies , 
fut  attaqué  d'une  maladie  de  langueur  dont  il  mourut 
après  un  an  de  souffrances.  Pendant  sa  maladie,  il 
manifesta  le  plus  grand  repentir,  et  reçu  les  der- 
niers sacremens  avec  toutes  les  marques  d'une  grande 
piélé.  Le  jour  même  de  sa  mort  il  fit  venir  ses 
amis,  demanda  pardon  des  scandales  qu'il  avait  don- 
nés, et  dit  à  son  fils,  alors  âgé  de  quinze  à  seize  ans, 
d'approcher  et  de  se  mettre  sous  ses  yeux  :  «  Mon  fils, 
lui  dit-il,  écoutez  et  retenez  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Je  vais  paraître  devant  Dieu,  et  lui  rendre  compte 
de  tonte  ma  vie  :  je  l'ai  beaucoup  offensé,  et  j'ai  grand 
besoin  d'en  obtenir  miséricorde Je  vous  z\  scan- 
dalisé par  une  conduite  trop  peu  religieuse,  et  par 
des  maximes  beaucoup  trop  mondaines  :  me  le  par- 
donnez-vous? Ferez-vous  ce  qu'il  faut  pour  que  Dieu 
me  le  pardonne,  arriverez-vous  de  vous-même  à 
d'autres  principes  que  ceux  que  je  vous  ai  donnés  ?,^.. 
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Ecoutez  bien  ,  mon  fils,  les  leçons  tardives  que  je 
vous  donne  en  ce  moment.  J'atteste  Is  Dieu  que  je 
vais  recevoir  et  devant  qui  je  vais  paraître  ,  que  si  j'ai 
paru  peu  chre'tien  dans  mes  actions,  dans  mes  dis- 
cours, dans  mes  écrits,  ce  n'a  jamais  été  par  convic- 
tion ;  ce  n'a  été  que  par  respect-humain  ,  par  vanité, 
et  pour  plaire  à  telles  et  telles  personnes....  Mettez- 
vous  à  genoux,  mon  fils,  joignez  vos  prières  à  celles 
des  personnes  qui  m'entendent  et  qui  vous  voient; 
promettez  à  Dieu  que  vous  profiterez  de  mes  dernières 
leçons  ,  et  conjurez-le  de  me  pardonner.  » 

Philosophes,  c'est  sur  son  lit  de  mort  qu'un  philo- 
sophe tient  un  pareil  langage  1  . 

M.  TBlBArLT  ,  ]tt$  $oafnlr$  i»  tlngt'tmi 
VU  ANCIEN  MILITAIRE  A  SON  FILS. 

•Je  veux  que  vous  sachiez ,  mon  cher  Auguste  , 
comment  je  fus  amené  à  m'occuper  de  l'étude  de  la 
Religion,  dont  il  semble  que  tout  tende  dans  ce  siècle 
à  nous  éloigner.  Le  voici  :  Vous  vous  rappelez  le  voyage 
que  je  fis,  il  y  a  quelques  années,  dans  ma  famille 
que  j'affligeais  vivement  par  mes  principes  irréligieux. 
À  mon  retour  au  régiment  je  reçus  de  mon  père  cette 
lettre  qui  fit  sur  moi  la  plus  profonde  impression,  et 
qui  changea  tout-à-fait  mes  sentimens  : 

«  Je  vous  ai  dissimulé,  mon  cher  fils,  le  chagrin 
profond  que  les  sentimens  d'irréligion,  que  vous  affi- 
chez maintenant ,  m'ont  fait  pendant  votre  court  sé- 
jour près  de  moi;  mais  la  tendresse  paternelle  qui  m'a 
fait  redouter  de  troubler  le  bonheur  que  vous  parais- 
siez goûter  au  sein  de  votre  famille,  m'oblige  de  vous 
adresser  quelques  réflexions  sur  un  changement  d'o- 
pinions dont  les  conséquences  sont  si  graves.  Il  y  a 
peu  d'années,  vous  quittâtes  la  maison  patarnelle  dans 
des  sentimens  religieux'qui  faisaient  ma  consolation  { 
bëlâi  !  je  viens  de  revoir  mon  fils  incrédule  et  impie* 
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Plus  ce  renversement  dans  toutes  vos  idées  est  consi- 
dérable sur  un  sujet  aussi  important,  plus  les  raison» 
qui  l'ont  de'terraine'  doivent  être  fortes  et  frappantes; 
car  pour  vous  conserver  quelque  estime,  je  me  plais 
à  me  persuader  qje  ce  n'est  ni  par  faiblesse  ,  ni  par 
corruption  que  vous  avcx  abjurt-  vos  anciens  prin- 
cipes. 

»    Que   j'ai  cependant  de  peine  à   concevoir  que 
votre  apostasie  soii  Teftet  de  nouvelles  lumières  I  car 
depuis  deux  ans  vous  n'avez  pu  vous  livrera  des  études 
sérieuses,  vous  n'avez  point  été  entouré  de  savans. 
Quelle  lumière  subite  a  donc  pu  vous  faire  voir  tout- 
à-coup  que  vosanciennesopinions étaientdeserreurs? 
\  ous  n'en  aviez  pas  encore  bien  médité  la  valeur,  je 
le  crois  ;  mais  enfin  qui  vous  a  convaincu  sitôt;  qu'à 
peine  sorti   de   l'adolescence,  vous  deviez   regarder 
votre  père  et  tous  vos  aïeux  comme  des  dupes  ou  des 
insensés?  Car  c'est  la  la  conclusion  nécessaire  de  votre 
opinion  actuelle.   Mon   (ils,  j'ai  servi  avec  quelque 
gloire,  pendant  trente  ans;  j'ai   vu   beaucoup  plus 
que  vous  n'avez  vu  ;  j'ai  lu  et  entendu  beaucoup  plus 
que  vous  n'avez  pu  lire  et  entendre;  cependant  j'ai 
conservé  l'amour  de  ma  religion;  mon  expérience  et 
mes  réflexions  n'ont  fait  qu'augmenter  ma  foi;  et  vous, 
en  quelques  mois   peui-élre  ,  vous  avez   décidé   que, 
mes  princiques  n'étaient  que  préjugés,  qu'absurdités. 
Mais  si  de  nouvelles  lumières  vous  ont  fait  connaître 
combien  je  m'abusais,  et  que  vous  deviez  rejeter  mes 
principes,  comment  n'avez-vous  pas  voulu  m'éclai- 
rer  aussi.''  Comment  n'avez-vous  pas  daigné  faire 
part  de  découvertes  aussi  importantes  à  celui  qui  vous 
a  donné  tant  démarques  de  son  amour?  Quelle  in- 
gratitude, quel  égoïsmel  Mais,  non,  encore  une  fois, 
je  ne  puis  croire  que  vous  ayez  embrassé  vos  nouvelles 
opinions  avec  conviction. 
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«  Serait-ce  donc  par  faiblesse,  par  crainte  des  rail- 
leries et  des  sarcasmes  de  ceux  qui  vous  entourent? 
Que  ce  motif  serait  vil!  ne  vous  abusez  point,  mon 
fils ,  il  est  un  courage  plus  difficile  et  plus  noble  que 
le  courage  assez  commun  qui  fait  affronter  les  périls 
et  sacrifier  sa  vie  dans  les  com^bats;  c'est  celui  qui  sait 
affronter  le  ridicule  et  sacrifier  l'amour-propre  pour 
être  fidèle  à  sa  conscience;  le  premier  n'est  quelque- 
fois qu'un  aveuglement  passager,  produit  par  Ten- 
thousiasme  de  la  gloire;  mais  le  second  est  fondé  sur 
l'énergie  d'une  âme  raisonnable  et  le  sentiment  de  la 
vertu. 

Si  ce  n'est  ni  la  conviction  de  votre  esprit,  ni  la 
faiblesse  de  caractère  ,  qui  ont  déterminé  votre  apos^ 
tasie,  ce  ne  pourrait  donc  être  que  la  corruption  du 
cœur.  Je  ne  m'appesantirai  point  sur  celte  question. 
Jugez-vous  vous-même:  vos  mœurs  sont-elles  aussi 
pures  que  quand  vous  partîtes  pour  l'armée?  \h  qu'il 
m'est  pénible  de  penser  que  vos  principes,  qui  ne  se- 
raient peut-être  pas  changés  si  je  vous  avais  envoyé 
au  milieu  d'une  académie  de  sophistes  subtiles,  n'ont 
pu  résister  à  la  société  de  vos  jeunes  compagnons 
n'armes,  qui  n'ont  probablement  point  la  prétention 
de  briller  par  la  science  et  par  la  logique.  »> 

nUtfroj  it  SILLT. 

Combien  d'impies  se  seraient  convertis  à  la 
mort,  s'ils  n'avaient  point  été  obsédés  par  leurs 
complices  I 

EXEMPLE. 

Le  jour  de  l'enterrement  de  Barras  fi),  mort  en 
1829,  un  homme  incapable  d'aucune  assertion  con- 
traire à  la  vérité  ,  voyant  une  foule  considérable  de- 
vant la  porte  du  défunt,  et  beaucoup  de  gens  qui 
montaient   dans   son    appartement ,  y  monta  aussi" 

(1)  Un  des  plus  fougueux  révolutionnaires. 
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Avant  que  le  convoi  se  mît  en  marche,  il  entendît 
un  jeune  homme  et  un  vieillard  qui  parlaient  au  mi- 
lieu du  cercle.  «  Vous  rappelez- vous ,  disait  l'un, 
comme  aux  approches  d"  sa  dernière  heure,  il  nous 
insinuait  qu'il  verrait  volontiers  un  prêtre,  et  comme 
je  le  rassurai  en  lui  disant  qu'il  avait  tout  te  ti-ms  d'y 
penser?  «  Et  moi  ,  disait  l'autre,  ne  lui  ai- je  pas  fait 
honte,  lorsqu'un  peu  plus  tard  il  te'moigna  le  désir  de 
parler  à  M.  l'archevêque  de  Paris.''  Ah!  si  nous  l'a- 
vions laissé  faire,  il  aurait  probablement  fini  d'une 
sotte  manière ,  car  il  paraissait  disposé  à  faiblir,  et 
à  se  laisser  aller  à  son  idée  de  prêtres.  » 

SUITES  DE  L'INCRÉDULITÉ. 

LETTRE  d'un  VIEILLARD  MOCRAM  ,  A   UN   DE  SES  AMIS. 

«  Quelle  affreuse  chose  que  la  vieillesse  !  A  peine 
suis- je  l'ombre  de  ce  que  j'ai  été.  Les  ressorts  de  mes 
organes  sont  usés  par  l'âge  et  par  la  débauche  :  mes 
infirmités  augmentent  à  tout  moment,  et  me  font  pas- 
ser des  jours  et  des  nuits  en  des  lourmens  insuppor- 
tables. Mes  jambes,  autrefois  mon  ornement  et  l'ad- 
miration des  bals  et  des  assemblées,  sont  étendues, 
sans  mouvemens,  sur  une  chaise.  Mes  joues,  où  l'on 
a  vu  briller  l'embonpoint ,  sont  sèches  et  retrécies  par 
des  rides.  Il  n'y  a  plus  sur  mes  lèvres  qu'une  peau 
flétrie  et  livide.  J'ai  perdu  non-seulement  le  pouvoir 
de  jouir  des  plaisirs,  mais  jusqu'au  goût  même  de  la 
joie.  On  me  fuit  comme  un  objet  triste  et  dégoûtant; 
et ,  loin  de  me  plaindre  de  la  solitude  oii  l'on  me  laisse , 
je  voudrais,  s'il  était  possible,  me  fuir  moi-même. 

w  Voilà  une  partie  de  mes  misères;  mais  comment 
pourrai-je  vous  exprimer  la  frayeur  insupportable  que 
me  cause  l'approche  d^  la  mort?  Je  tremble  malgré 
moi  de  quelque  chose  qui  me  menace  et  que  je  m'ef- 
force en  vain  de  ne  pas  croire  ;  je  sens  un  désespoir 
confus,  qui  m'a  fait  penser  plus  d'une  fois  à  finir  vo- 
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lontairement  des  jours  si  misérables  ;  mais  lorsque 
ma  main  est  prête  à  l'exe'culion  de  ce  d^sir  furieux, 
je  recule  tout  épouvanté,  mon  cœur  se  glace  d'hor- 
reur ;  je  suis  effrayé  ,  je  ne  sais  de  quoi,  de  cet  avenir 
que  j'ai  tourné  mille  fois  en  ridicule  et  que  j'ai  regardé 
comme  une  chimère.  Qu'est-ce  donc  qui  cause  mon 
trouble?  Est-ce  l'incertitude,  après  avoir  si  long-tems 
affecté  tant  de  sécurité .''  Ah!  que  dois-je  pcciser  de 
cet  affreux  avenir  r*  Y  aurait-il  des  biens  à  espérer,  aux- 
quels je  ne  peux  prétendre?  Ou,  ce  qui  me  serait  plus 
terrible,  aurai-je  à  craindre  quelque  malheur  dont 
le  pressentiment  me  met  déjà  hors  de  moi-même? 

«  Misérable  que  je  suis!  Je  me  perds  dans  cette  con- 
fusion de  pensées  et  de  sentimens.  Hélas!  vous  à  qui 
j'écris,  vous  êtes  aussi  proche  que  moi  de  la  mort, 
et  vous  paraissez  l'attendre  sans  la  craindre.  Pourquoi 
êtes-vous  si  tranquille  ?  Je  me  suis  toujours  conduit 
par  les  lois  de  l'honneur,  j'ai  gardé  fidèlement  ma 
parole;  ie  n'ai  jamais  fait  de  tort  ni  d'injure  à  per- 
sonne ;  enfin  j'ai  suivi  les  principes  de  la  nature  :  ne 
suffisent-ils  pas  pour  le  gouvernement  de  notre  y'ieF 
Je  vous  ai  vu  pratiquer  fidèlement  !«.s  maximes  de  la 
Religion  et  les  discours  des  gens  d'Église.  Cependant 
vous  êtes  tranquille  et  je  ne  le  suis  pas.  Aveu  déses- 
pérant que  la  vérité  m'arrache!  ma  raison  m'a  donc 
trompé.  Elle  était  sans  doute  incapable  de  faire  la 
règle  de  ma  vie,  puisqu'elle  est  trop  faible  pour  me 
défendre  contre  les  frayeurs  de  la  mort. 

•  Je  vois  trop  taid  la  funeste  étendue  de  mon  er- 
reur. Celte  honnêteté  morale,  dont  j'ai  fait  mon  idole, 
n'était  que  l'ombre  des  devoirs  auxquels  j'ai  manqué; 
car  hélas!  qu'est-ce  que  l'honneur,  sans  la  piété? 
Ou'est-ce  que  d'avoir  été  fidèle  à  mon  ami,  lorsque 
j'ai  été  rebelle  à  mon  Dieu.''  Non ,  non ,  la  raison  seule 
ne  suffisait  pas  pour  m'éclairer;  elle  n'a  eu  de  force 
que  pour  me  séduire,  elle  n'a  pas  même  pu  soutenir 
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jusqu'à  la  fin  l'imposture  :  elle  m'abandonne.  Qui  ré- 
parera  les  maux  qu'elle  ma  faits?  Il  ne  me  reste  qu'un 
souffle  de  vie  que  mes  remords  achèvent  d'e'teindre. 
O  Dieu  !  est-il  tems  encore  de  lever  les  yeux  vers 
vous.''  Aurev-vous  pilié  d'un  infortuné  qui  vous  invo- 
que en  mourant,  pour  la  première  fois....  ? 

»  Vous  voyez, mon  ami,  la  mortelle  agonie  de  mon 

cœur.  Je  n'en  puis  plus Venez  à  mon  secours  par 

vos  conseils;  faites  publier  ma  lettre,  et  que  l'on  ap- 
prenne par  mon  exemple,  s'il  est  d'un  homme  de  bon- 
sens  de  vivre  dans  un  système  en  il  n'oserait  mourir.  » 

Élrinnu  S»ligUuf$  ic  iSit. 


FM    DE    Li,    rSEHlàKB    iXKm. 


NOUVELLE 

EXPLICATION 


DU 


SECONDE   PARTIE. 

DE5  VEBTCS  THÉOLOGALES,  DES  COMjnSDEMENS  ET  DES  PECHES. 

DE  LA   FOI. 

Foi  céleste!  fol  consolatrice  !  tu  Eus  plus  que  de  trans- 
porter les  roonUigues,  tu  soulèves  les  poids  accablaa* 
qui  pèsent  sur  le  cœur  de  rhomme  ! 

CBATEACBBIAKD. 

Nous  devons  croire  tous  les  articles  du  sym- 
bole ,  parce  que  l'Eglise  nous  les  enseigne  de 
la  part  de  Dieu  ;  cette  croyance  s'appelle  la 
Foi. 

PO€R    ÉTBE    SACVÉ     IL   NE   SfFFIT     PAS   d'ÉTRE   HONNÊTE 
HOMME,   IL   FAUT    ENCORE  AVOIR   LA   FOI. 

Sïi  suffit  d'être  honnête  homme  pour  être  sauvée 
indépendamment  de  la  foi,  il  s'ensuivra  que  notre 
Seigneur  a  eu  tort  en  disant '^ue  celui  qui  ne  croirait  pas 
sera  condamné.  Saint-Paul  aura  aussi  e'te'  dans  l'erreur 
lorsqu'il  annonçait  aux  fidèles  que  sans  la  Joi  il  est 
impossible  de  plaire  à  Dieu.  Voilà  les  blasphèmes  qui 
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résulteraient  tle  celte  e'trange  doctrine.  Un  mauvais 
chre'tien  se  vantait  aussi  devant  saint  François  de  Sales 
de  ce  litre  d'honnête  honnmc;  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  lui  répondit  :  «  Eh  bien  ,  mon  ami,  tu  ne  seras 
pas  pendu;  mais  c'est  tout  ce  qui  t'en  reviendra,  w 

fie  de  St-Françoi*» 
BONHEUR  QUE  PHOCURE  LA.  FOI. 

Un  homme  vraiment  religieux,  mais  plus  vertueux 
qu'éclairé,  d'une  sagesse  aimable  et  douce  ,  un  bon 
esprit  ,un  cœur  droit,  se  trouva,  sans  avoir  pu  le  pré- 
voir, dans  une  société  où  s'agitaient  des  controverses 
sur  la  foi.  Des  jeunes  gens  lançaient  au  hasard  contre 
toute  vérité  leurs  traits  impuissans  ;  ils  se  firent  un 
jeu  cruel  d'embarrasser  le  juste,  élevant  des  doutes, 
rassemblant  des  nuages  autour  des  lumières  les  plus 
vives.  L'homme  de  bien  ne  pouvait  comprendre  qu'on 
pût  attaquer  une  religion  qu'il  trouvait  si  consolante 
et  si  conforme  aux  vœux  de  son  cœur  vertueux.  11  pa- 
rut navré  de  douleur  jusqu'au  fond  de  l'âme;  les  traits 
de  f^on  visage,  qui  étaient  ceux  de  la  paix,  et  du  bon- 
heur, furent  altérés;  on  eût  dit  qu'on  lui  eût  enlevé 
ses  biens  ou  quïl  eût  perdu  son  fils  unique.  Cepen- 
dant cette  jeunesse  imprudente  lui  demande  gaîmcnt 
le  snjot  de  sa  profonde  douleur,  «  Messieurs ,  dit-il , 
vous  n'avez  pas  ébranlé  ma  foi  ;  elle  est  le  bien  de 
mon  cœur,  vous  ne  me  l'avez  pas  ravie  ;  je  n'entre- 
prendrai point  de  réfuter  toutes  vos  objections  et  tous 
vos  sophismes,  je  me  bornerai  à  ce  simple  raisonne- 
ment, auquel  je  vous  défis  de  répondre  :  Je  suis  heu- 
reux ,  la  connaissance  et  la  pratique  de  la  Religion  ont 
fait  mon  bonheur ,  qui  de  vous  en  peut  dire  autant  ? 

UÉB&GLT,  Let  JpsIogUtet. 
TOT   ou   TARD   IL   FAUDRA   CROIRE. 

Dans  une  société  oià  se  trouvait  par  hasard  un  Ec- 
clésiastique ,  plusieurs  jeunes  gens  jouaient  le  rôle 
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d'impies  et  débitaient  atec  (  m  phase  des  tirades  de 
J.  J.  Rousseau,  contre  la  divinité  du  christianisme  : 
If  Messieurs,  leur  dit  l'Ecclésiastique,  vous  ne  croyez 
M  pas  maintenant ,  mais  vous  croirez  un  jour;  si  ce 
»  n'est  pas  dans  le  tems,  ce  sera  dans  l'éternité.  Vous 
»  croirez  alors  comme  les  démons;  ils  croient,  et  ils 
»  sont  dans  les  tourmens.  » 

Même  outrage. 
COMBrEN  SONT  AYEUGLES  CEUX  QVl  n'oNT  POINT  LA  FOI. 

Une  jeune  personne  avait  infiniment  d'esprit  ;  ' 
mais  la  bonté  de  son  cœur  était  telle  qu'on  ne  parlait 
pas  même  de  son  esprit.  Elle  avait  été  parfaitement 
instruite  de  la  religion  ;  elle  savait  sur  combien  de 
preuves  estappuyée  la  divinité  du  Christianisme;  aussi 
dit-elle  un  jour  avec  naïveté,  à  un  docteur  de  Sor- 
bonne  :  «  On  a  voulu  m  attacjuer  sur  les  miracles  ;  pour 
»  moi  je  vois  réellement  des  prodiges.,  de  vrais  mirât  les  , 
»  mais  un  miracle  d'aveuglement  dans  ceux  qui  ne  croient 
»  pas.  »  Sa  raison  naissante,  mûrie  par  une  instruc- 
tion solide,  l'avait  rendue  plus  intelligente  que  ne  le 
sont  nos  vieux  insensés ,  dont  la  folie  est  de  ne  pas 
croire,  parce  qu'ils  ne  cherchent  point  à  s'instruire  de 
ce  qui,  selon  Voltaire  lui-même,  mérite  le  plus  d'at- 
tention de  tous  les  hommes. 

Uimt  tuvrag: 

l'homme  qui  a  la  foi  voit  arriver  la  mort  avec  joie* 
Un  homme,  couvert  d'ulcèrei,  s'était  retiré  dans 
une  forêt  loin  des  regards  de  ses  semblables,  qui  tous 
fuyaient  sa  vue;  sa  chair  tombait  par  lambeaux,  et  il 
faisait  retentir  les  bois  de  saints  cantiques.  Un  voya- 
geur fut  attiré  par  le  son  de  sa  voix;  il  s'étonna  d  en- 
tendre des  sons  si  doux  ,  dans  un  état  si  cruel  ;  il  té- 
moigna sa  surprise.  Voici  la  réponse  qui  lui  fut  faite  : 
Je  sens  s'écrouler  cette  muraille  de  boue;  qui  me  sépare  de 
Dieu,  et  je  chante  le  cantique  de  ma  délivrance. 

Uém*  outrage. 
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HISTOIRE    DE   RIPOCHE. 

Un  Vendéen,  nommé  Ripoche,  soldat  des  armées 
Catholiques  et  Royales,  ayant  été  fait  prisonnier  par 
les  Bleus,  fut  mené  par  eux  près  d'une  croix,  et  là, 
il  lui  dirent  :  «  Tu  as  été  pris  les  armes  à  la  main , 
ton  arrêt  de  mort  est  prononcé.  Voilà  la  chaumière 
oià  tu  es  né;  ton  père  y  est  encore;  lu  vivras,  si  tu 
veux  obéir.  »  Le  Vendéen  regarda  sa  cabane  :  les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  11  demanda  :  «  Pour  ob- 
tenir la  vie,  que  faut-il  faire  r*  «  Un  soldat  de  la  ré- 
publique lui  répondit  :  »  Prends  celte  hache  et  abats 
celte  croix.  »  Ripoche  prit  la  hache  ;  ses  compagnons 
de  maliieur,  ceux  qui  avaient  élé  faits  prisonniers 
comme  lui,  détournèrent  la  tête;  ils  crurent  que  la 
Vendéen  allait  abjurer  son  Dieu  ;  ils  frémissaient.  Ri- 
poche ,  brandissant  la  hache  dont  on  venait  d'armer 
ses  mains,  s'élance  sur  le  piédestal  de  la  croix;  et, 
élevant  son  arme,  il  s'écrie  d'une  voix  qui  retentit  au 
loin  :  «  Mort  à  celui  qui  insultera  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ;  je  la  défendrai  jusqu  à  mon  dernier  soupir.  » 
Adossé  au  bois  sacré,  il  agite  sa  hache;  une  divine 
ardeur  brille  dans  ses  yeux  :  une  force  surnaturelle 
semble  l'animer.  Pendant  quelques  instans  il  parvient 
a  éloigner  les  sacrilèges.  Tant  de  courage  les  frappe 
de  stupt^ur  ;  ils  n'osent  avancer.  Mais  bientôt  rougis- 
sant d'être  arrêtés  par  un  seul  homme,  poussant  des 
cris  affreux  ,  ils  fondent  sur  le  vaillant  chre'tien  ;  le 
nombre  l'accable;  il  est  blessé  de  toutes  paris.  11  fient 
encore  la  croix  ;  les  monstres  en  détachent  ses  bras, 
ils  le  couchent  sur  le  piédestal  ;  ils  appuient  leurs 
baïonnettes  sur  son  cœur,  et  lui  répètent  :  «  Abats 
ce  signe  de  la  superstition,  et  tu  vivras.  » 

«  C'est  le  signe  de  ma  rédemption  ,  s'écria  le  Ven-. 
déen,  je  l'embrasserai  encore...  «  £t  par  un  dernier 
effort ,  ses  bras  se  rattachèrent  à  l'arbre  du  salut  ;  ses 
bras  se  roidirent  à  l'entour,  car  ce  fut"  ainsi  qu'il  recul 
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la  mort.  Quelle  foi!  quel  courage!  quelle  intrtfpidifd! 
Les  meurtriers  laissèrent  leur  victime  et  aballirent 
la  croix.  La  nuit,  de  pieuses  Vende'ennes  vinrent  en 
secret;  ayant  creusé  une  fosse  au  pied  du  Calvaire, 
elles  y  de'posèrent  le  soldat  chrétien,  et  couvrirent  la 
terre  fraîchement  remuée,  avec  les  morceaux  ensan- 
glantés de  la  croix. 

Lettret  Fendéenntr, 
GRAXDECR   d'uNE  AME    VENDÉENNE, 

Une  Vendéenne,  que  la  maladie  avait  forcée  de 
rester  à  Laval  avec  ses  trois  filles,  y  fut  découverte  et 
condamnée  à  mort  par  ces  juges  infâmes  à  qui  le  nom 
d'hommes  ne  peut  être  donné  sans  déshonorer  l'hu- 
manité. Quelques  âmes  courageuses  élevèrent  la  voix 
en  leur  faveur,  mais  elle  ne  lut  pas  plus  entendue  que 
celle  de  l'enfant  égaré  dans  la   forêt  pendant  l'orage. 

La  plus  ieune,  âgée  de  16  ans,  d'une  beauté  accom- 
plie ,  fut  saisie  d'effroi  à  la  vue  de  l'instrument  meur- 
trier ;  mais  la  voix  de  sa  mère  fit  renaître  le  calme 
dans  son  âme.  Comme  celle  des  Machabées,  cette 
mère  obtint  de  mourir  la  dernière  ;  et,  après  avoir 
soutenu  le  courage  de  ses  enfans ,  elle  alla  au  ciel  par- 
tager leur  triomphe  et  l'accroître  par  sa  présence. 

M,  DE  SAPDIAOD  ,  Netice  tur  quelques  vtclime»  da  Tribunal  révetuitennalrê  d»  lavai, 
FERMETÉ  DU   CLERGÉ   DE    FRANCE   DANS  LA    FOI. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  glorieux  pour  la  Re- 
ligion et  pour  ses  ministres,  c'est  le  triomphe  éclatant 
que  remporta  le  clergé  de  France  ,  dans  la  fameuse 
séance  où,  selon  un  décret  de  l'Assemblée  Nationale, 
tous  les  Ecclésiastiques  qui  en  étaient  membres,  de- 
vaient être  nommément  et  individuellement  sommés 
de  prêter,  en  face  du  Corps  législatif,  le  serment  de 
maintenir  /a  constitut-on  chnle  au  clergé ^  c'est-à-dire, 
de  renoncer  solennellement  aux  vrais  principes  de  la 
foi  catholique.  Leurs  ennemis  n'avaient  rien  oublié 
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pour  prcp'îrer  leur  défaite,  et  pour  s'assurer  la  vic- 
toire. Ils  avaient  eu  soin  de  faire  rassembler  autour  de 
la  salle  et  dans  les  avenues,  une  horde  de  brigands 
soldés,  qui,  après  avoir  prodigué  les  injures  et  les 
menaces  contre  les  Évêques  et  les  Prêtres  fidèles  qui 
se  rendaient  à  l'assemblée,  le  jour  où  l'on  devait  exiger 
d'eux  le  serment,  faisaient  retentir  jusqu'au  fond  de 
la  salle  ces  hurlemens  de  mort  :  //  la  lanterne  les  Evê- 
ques et  les  Prêtres  qui  ne  feront  pas  le  serment  !  Averti 
par  ce  «ignal  qu'il  est  tems  de  commencer  l'attaque, 
le  président  se  lève  ,  et  prend  la  liste  des  Ecclésiasti- 
ques non  assermentés.  Le_  premier  qu'il  somme  de 
jurer  est  M.  de  Bonnac,  Évêque  d'Agen  :  Messieurs , 
répond  le  prélat ,  les  sacrijices\de  lajortune  me  couterd 
peu ,  mais  il  en  est  un  que  je  ne  saurais  faire,  celui  de 
cotre  estime  et  de  ma  fui.    Je  serais  trop  sur  de  perdre 
Vune  et  V autre ,  si  je  prêtais  le  serment  qu'on  exige  de  moi. 
M.  Fournel,  du  diocèse  d'Agen,  fut  appelé  ensuite 
et  s'evprima  ainsi  :  Je  dirai  avec  la  simplicité  des  pre- 
miers chrpliens ,  a  laquelle  vous  voulez  nous  ramener  que 
je  me  fais  gloire  de  marcher  sur  les  traces  de  mon  Evêque , 
comme  saint  Laurent  marcha  sur  celles  de  Sixte  son  pas- 
teur ;  je  le  suivrai  jusqu'au  martyre.  En  entendant  celte 
réponse  ,  o^i  commence  à  se  repentir  d'avoir  fourni 
au  clergé  l'occasion  d'un  témoignage  si  public  et  si 
éclatant  de    sa  constance  dans   la   foi.   Cependant , 
comme  on  se  fl?(te  de  ne  pas  trouver  la  même  fermeté 
dans  tous  les  Prêtres,  le  Président  appelle  M.  Leclerc, 
curé  de  Cambre,  diocèse  de  Séez.  M.  Leclerc  se  lève 
et  dit  :     e  suis  né  Catholique  ,    Apostolique  et  Romain  , 
je  vcu  Tc  mourir  dans -cette  foi  ,  je  ne  le  pourrais  pas  ^  en 
prêtant  le  serment  que  vous  me  demandez.  La  gauche  (on 
désignait,  parce   mot ,  les  membres  de  l'assemblée 
qui  étaient  au  côté  gauche  de  la  salle,  et  qui  avaient 
formé  le  complot  de  décatholiser  la  France)  ne  tient 
plusi  5es  professions  de  foi  si  fermes,  si  précises;  et 

6* 


— .  130  ~ 
pour  les  faire  cesser,  elle  demande  qu'on  mette  fin  à 
cet  appel  nominal ,  à  ces  sommations  individuelles. 
M.  Boaupoil  de  Saint-Aulaire  ,  Évêque  de  Poitiers, 
craignant  qu'on  ne  le  prive  d'une  si  belle  occasion  de 
rendre  te'moignage  à  la  foi,  s'avance  vers  la  tribune. 
Là,  en  face  du  Pre'sident,  il  demande  qu'on  l'e'  oute, 
et  prononce  ces  paroles  :  Messieurs  ^  j'ai  suivante  et 
dix  ans  ,  et  j'en  ai  trente-cinq  d'Êpiscupat.  Je  ne  souil~ 
lerai  pas  mes  cheveux  blancs  par  le  serment  que  vous  me 
demandez  ;  je  ne  jurerai  pas.  Tous  refusèrent  ainsi  ,  h 
l'exception  d  un  seul  Curé.  Après  l'appel  nominal 
le  Préîident  leur  fit  une  nouvelle  interpellation.  Pro- 
fond silence!  l'assemble'e  se  se'pare,  et  les  Évéques  , 
glorieux  de  leur  fide'lilé,  traversèrent  d'un  pas  lent  et 
ferme  les  rangs  des  groupes  qui  les  accablaient  d'in- 
vectives et  de  menaces.  Plusieurs  furent  maltraile's; 
aucun  ne  reçut  de  blessures  dangereuses.  On  se  bornait 
encore  à  un  martyre  d'ignominie. 


tACBETELLE. 


DE  L'ËSPÉRA^CB. 

Sans  doute  elle  fut  réiélée  parle  ciel ,  celte  religion  qui 
fit  une  Trrlu  de  l'espérance  !  ci-tle  nourrice  des  infortuné*, 
placée  auprès  de  l'honime  ,  roninie  une  mère  auprès  de 
ion  enfant  malade,  le  berce  dans  sis  bras,  le  tuspi  nd  àaa 
mamelle  intarissable,  et  l'abreuve  d'un  lait  qui  calme  ses 
douleurs.  Elle  T«ille  à  son  cberet  solitaire ,  elle  l'eudort 
par  des  cbants  magiquei. 

CHATEACBBIXRD. 

Nous  devons  avoir  la  confiance  que  Dieu 
nous  donnera  le  ciel,  parce  qu'il  nous  l'a  pro- 
mis, et  que  Jésus-Christ,  son  fils,  nous  l'a  mé- 
rité par  sa  mort  ;  cette  confiauce  s'appelle  VES' 
péiance. 

l'espérance  chrétienne  est  fondée  scr  les  mérites  de 
jésvs-christ  et  sur  ses  promesses. 

Saint-Bernard  animait  son  espe'rance  en  disant 
«  Je  ne  suis  pas  digne  des  grâces  de  Dieu;  mais  Je- 
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»  sus-Christ  me  les  a  méritées,  et  il  a  dit  :  «  Deman- 
»  dez  et  vous  recevrez;»  je  puis  regarder  le  Royaume 
t  des  cieux  comme  une  chose  qui  m'appartient,  par 
«>  le  droit  que  mon  Sauveur  m'y  a  donné.  » 

Fie  de  SlBEBMABD. 

PABOLES  DE  SAINT-FRAAOOIS  d'jOSSISE. 

Saint  François  d'Assise  disait  ,  en  parlant  de  sa 
communauté  et  de  Dieu  :  «  Nous  avons  une  mère  qui 
»  est  très- pauvre,  mais  nous  avons  un  père  qui  est 
»  très-riche.  »  Lorsqu'il  envoyait  un  de  ses  compa- 
gnons dans  une  ville  pour  prêcher,  il  lui  adressait  ces 
paroles  du  prophète  :  Mettez  en  Dieu  toute  votre  con- 
fiance et  il  oous  nourrira, 

F!»  de  Sl-FRANÇOis. 
DERNIERS  MOMENS  DE  U^^  JOSÉPHINE   ZANITER. 

Joséphine  Zanitor,  née  au  Mans,  d'une  famille  qui 
se  distingue  par  sa  vertu  et  sa  pieté,  s'est  endormie 
dans  le  Seigneur,  le  19  mai  1826,  à  l'âge  de  iH  ans, 
et  après  un  peu  plus  d'un  an  de  noviciat  dans  la  mai- 
son des  dames  du  Sacré-Cœur,  à  Paris.  Rien  de  plus 
édifiant  que  les  derniers  momens  de  cette  sainte  et 
jeune  personne  ;  quel  calme  !  quelle  résignation  '  quelle 
confiance  en  Dieu!  l'amour  filial  avait  entièrement 
banni  la  crainte.  Je  ne  crains  rien,  s'écria-t-elle  dans 
un  de  ces  élans  qui  sans  cesse  la  poussaient  vers  son 
Dieu  :  En  vous  appuyant  sur  la  diinne  miséricorde ,  ré^ 
partit  la  supérieur  qui  redoutait  le  piège  de  la  pré- 
somption. Non,  je  ne  crains  rien  ^  reprit-elle  d'un  ac- 
cent plus  vif  encore  ;  Not-e  Seigneur  est  si  bon  !  Ce  n'é- 
tait que  par  une  prière  non  interroaipue  que  José- 
phine luttait  contre  le  sentiment  même  de  ses  dou- 
leurs. Je  ne  sens  plus  mes  maux  ,  quand  je  m'entretiens 
a^ec  Dieu  y  disait-elle  souvent.  On  aurait  voulu  re- 
cueillir chaque  parole  de  sa  bouche  mourante,  sur-j 
tout  à  mesure  que,  s'approchant  du  terme,  on  voyait, 
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croître  sa  ferveur  en  proportion  de  la  diminution  de 
ses  forces.  Enfin  le  19  mai,  à  huit  heures,  après  avoir 
prononcé  de  son  propre  mouvement  et  d'une  voix 
intelligible  ;  Jésus,  soyez-moi,  Jésus ,  maintenant  et  à 
Iheure  de  ma  mort...  Jésus ,  Marie,  Joseph;  elle  prit 
des  mains  de  sa  mère  le  crucifix  qu'elle  avait  baisé 
mille  et  mille  fois,  le  baisa  encore  avec  respect,  et  en 
disant  cts  mots  :  Mon  Dieu!  je  vous  adore  !  elle  ex- 
pira entre  les  bras  de  ce  Dieu  qu'elle  soupirait  de 
ronieinpler  face  à  face,  comme  si  elle  eût  oublié  qu'il 
devait  être  son  juge;  mais  qui,  gagné  et  attendri  par 
cette  sécurité  absolue  que  lui-même  avait  inspirée  à  sa 
servante,  se  hâta  sans  doute  de  couronner  ses  vœux. 

On  pèche  contre   l'espérance,    1°    quand  on 
désespère  de  son   salut  ;  2°  quand  on  se  méfie 
de  la   providence  de  Dieu;  3°  quand  on  fait  le 
mal,  sous  prétexte  que  Dieu  est  bon. 
DÉSESPoia  d'un  pécheur. 

J'ai  vu ,  dit  M.  l'abbé  de  Choisy ,  oui ,  j'ai  vu  mou- 
rir un  homme  dans  ces  horribles  pensées  :  Je  Poifoue, 
disait-il  ,  je  ne  sais  ce  qui  m'arricera  ;  je  nai  jamais 
douté  et  je  doute  présentement;  je  suis  dans  des  horreurs 
que  je  n'eusse  jamais  pré\.mes.  Mais,  lui  disait-on,  de- 
mandez pardon  à  Dieu,  peut-être  est-il  encore  lems 
pour  vous.  lYûH  ,  répliqua-t-il ,  non  ,  il  ne  me  pardon- 
nera pas;  il  Y  o.  trente  ans  que  je  le  méprise. 

TENTATION  DE    SAINT-FRANÇOIS   DE   SALES. 

Dieu  permit  que  saint  François  de  Sales  éprouvât 
une  tentation  bien  pénible.  Comme  il  achevait  ses 
études  à  Paris,  n'ayant  alors  que  seize  ans,  l'ennemi 
du  salut  jeta  dans  son  imagination  qu'il  était  du 
nombre  des  réprouvés.  Celte  tentation  fit  une  telle 
impression  sur  son  âme,  qu'il  en  perdait  le  repos,  et 
ne  pouvait  ni  boire  ni  manger.  11  desséchait  à  vue 
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d'œil  et  tombait  en  langueur.  Son  pre'cepteur  qui  le 
voyait  de'pe'rir  tous  les  jours,  ne  pouvant  prendre 
goût  ni  plaisir  h  rien,  ayant  un  teint  pâle,  jaune,  lui 
demandait  souvent  le  sujet  de  sa  mélancolie;  mais  le 
démon  qui  l'avait  rempli  de  cette  illusion  était  de  ceux 
qu'on  appelle  muets,  à  raison  du  silence  qu'ils  font 
garder  à  ceux  qu'ils  affligent. 

Il  se  vit  en  même  tems  privé  de  toute  la  suavité  du 
divin  amour.  Les  douceurs  et  le  calme  qu'il  avait  goû- 
tés avec  tant  de  contentement ,  avant  cet  orage,  lui 
revenaient  en  la  mémoire  et  redoublaient  sa  peine. 
«  C'était  donc  en  vain,  se  disait-il  à  lui-même,  que 
la  bienheureuse  espérance  m'allaitait  de  l'attente  d'être 
enivré  de  l'abondance  des  douceurs  de  la  maison  de 
Dieu  ,  et  noyé  dans  le  torrent  de  ses  voluptés  !  ô  ai- 
mables tabernacles  de  la  maison  de  Dieu  !  je  ne  vous 
verrai  donc  jamais  !....  « 

Il  demeura  un  mois  entier  dans  ces  angoisses  et 
amertumes  de  cœur,  qu'il  pouvait  comparer  aux  dou- 
leurs de  la  mort  et  aux  périls  de  l'enfer.  Il  passait  les 
jours  dans  des  gémissemens  douloureux,  et  les  nuits, 
il  arrosait  sont  lit  de  ses  larmes.  Enfin,  étant  entré, 
par  une  inspiration  divine  ,  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Etienne-des-Grés,  pour  invoquer  la  grâce  de  Dieu 
sur  sa  misère ,  et  s'étant  mis  à  genoux  devant  une 
image  de  la  Ste.-Vierge,  il  pria  cette  mère  de  misé- 
ricorde d'être  son  avocate  auprès  de  Dieu  et  de  lui 
obtenir  de  sa  bonté  que  ,  s'il  était  assez  malheureux  pour 
être  destiné  à  le  hdir  pendant  V éternité ,  il  piît  au  moins 
f  aimer  de  tout  son  cœur  pendant  la  oie.  Une  prière  si 
éloignée  des  sentimens  d'un  réprouvé  fut  aussitôt 
exaucée  :  les  ténèbres  qui  étaient  répandues  sur  son 
esprit  se  dissipèrent,  et  il  demeura  rempli  de  conso- 
lation et  de  joie. 

Depuis  il  ne  cessa  jamais  d'être  animé  des  sentimens 
de  l'espérance  la  plus  vive  et   la  plus   inébranlable 
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Ayant  ele  horriblement  calomnie,  il  ne  perdit  point 
la  paix  de  Tàme.  Tl  e'crivil  à  un  de  ses  amis  •'  «  On 
»  vif  lit  de  m'avertir  do  Paris  qu'on  déchire  mes  ve- 
■  tomens  d'une  belle  niaiiière;  mais  J'espère  que 
»  Dieu  me  les  racommodera,  de  sorte  qu  ils  seront 
»  meilleurs  qu'ils  n'étaient ,  si  cela  est  nécessaire  pour 
*  son  service.  » 

Fi»  dt  SrPBAKÇOiS. 


UE  LA  CHAK'TÉ. 

Je  rhri5liini<ine  ,  toujours  d'accord  avec  le»  creurs  > 
ne  cnmniande  p  'lut  des  vertus  abstraites  et  solitaires^  ni^iis 
des  vertus  tirées  de  mot  besoins  et  utiles  à  tous.  11  a  placé 
la  (  '.arité  comme  un  puil3  d'abondance  dans  les  désert! 
de  la  vie. 

CVA-ÏEAVBBIAiro. 

Nous  devons  aimer  Di^'u  plus  que  nos  biens  , 
nosparens,  nos  amis,  notre  vie  même,  parce 
qu'il  est  meilleur  et  plus  aimable  que  tout  cela , 
cet  amour  s'appelle  Charité. 

RÉPONSE    DE  SAIÎNT-PIERRE    A  JÉSUS-CHRIST. 

Nous  lisons  dans  saint  Jean  que  le  Sauveur,  con- 
versant avec  ses  disciples  après  sa  résurrection,  dit  à 
Simon  Pierre:  Simon,  fils  oe  'ean.  m'aimez-vous, 
plus  que  ne  font  ceux-ci?  Il  lui  répfMidiî  :  Oui,  Sei- 
gneur; vous  savea  bien  que  je  vous  aime.  Jésiis  lui 
demanda  encore  une  seconde  fois  :  Sim'»n  ,  fils  de 
Jean,  m'aimez-vous. '^  Pierre  lui  répondit  ;  Oui ,  Sei- 
gneur, vous  savez  bien  que  je  vous  aime.  II  lui  de- 
manda pour  In  troisième  fois  :  Simon,  fils  de  Jean, 
tn 'aimez-vous  ?  Pierre  fut  lonché  de  ce  qu'il  lui  de- 
mandait pour  la  tioioième  fois,  m'aimez -vous?  et  il 
lui  répondit:  Seigneur,  vous  connaissez  toutes  choses, 
vous  savez  que  je  vous  aime. 
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Jésus,  disent  les  saints  Docteurs,  demanda  par  trois 
fois  à  saint  Pierre  s'il  l'aimait ,  afin  de  lui  faire  re'pa- 
rer  par  trois  actes  d'amour  de  Dieu  les  trois  rerionce- 
mens  dont  il  s'e'tait  rendu  coupable. 

AMOUR  DE   SAINT-PAUL   POUR   JÉSUS-CHRIST. 

L'apôtre  saint  Paul  peut  être  proposé  comme  un 
modèle  excellent  d'un  parfait  amour  pour  Jésus- 
Christ,  qui  1  ayant  destiné  à  un  grand  ouvrage  et  à 
beaucoup  souffrir,  lui  av^àt  donné  une  grande  âme, 
un  grand  courage  et  une  grande  charité.  «  La  charité 

•  de  Jésus-Christ  nous  presse,  dit  il  dans  ses  Épî- 
a  très  ,  considérant  qu'il  est  mort  pour  nous,  afin  que 
»   ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes, 

>  mais  pour  celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  eux. 
■  .le  vis,  dit-il  encore,  mais  ce  n'est  plus  moi  qui 
»  vis,   c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.   Qui   donc 

>  nous  séparera  de  l'amour  de  Jésus- Christ  ?  Sera-ce 
»  l'affliction,  ou  les  déplaisirs,  ou  la  faim,  ou  la  nu- 
»  dite  ,  les  périls  ou  la  persécution  ,  l'épée  ou  la  vio- 
t  lence '?  Parmi  tous  ces  maux  nous  demeurons  vic- 

•  torieux  à  cause  de  celui  qui  nous  a  aimés  ;  car  je 
»  suis  assuré  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  puis- 
»  sances,  ni  aucune  créature  ne  pourra  jamais  nous 
»  séparer  de  l  amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ  Notre 
€  Siij>neur.  Si  quelqu'un  n'aime  point  Notre-Seigneur 
»  Jésus-Christ,  qu'il  soit  anathême.  » 

RÉFLEXION   DE    SAINT-FULGENCE. 

Saint-Fulgence  s'excitait  à  l'amour  de  Dieu  en  pen- 
sant au  bonheur  du  ciel.  Se  trouvant  dans  une  assem- 
blée générale  de  la  noblesse  romaine,  que  Théodoric, 
roi  des  Goihs  ^  haranguait,  et  voyant  la  splendeur  de 
tant  d'iUuitres  seigneurs:  «  O  Dieu  s'éria-t-il,  com- 
bien doit  être  b'-llo  la  Jérusalem  céleste  ,  puisqu'ici- 
bas  on  voit  Rome  si  pompeuse!  et  si  l'on  accorde  en 
ce  monde  tant  de  splendeur  aux  amateurs  de  la  va- 
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nit^,  quelle  gloire  tloit  être  re'servëe  à  ceux  qui  aiment 
Dieu  de  tout  leur  cœur,  de  toute  leur  âme  et  de  toutes 
leurs  forces  !  » 

Fie  de  S-FCLoexcE. 
PENSÉE    SUR    I^'aMOUR   DE   DIEU. 

»  Aimez  et  faites  ce  que  vous  voudrez  »,  disait 
un  des  pères  de  l'Église,  c'est  qu'on  n'a  de  volonté, 
quand  on  aime ,  que  celle  de  l'objet  aime'. 

LAMEX&IS  ,  Mélanges, 

Lorsqu'on  annonça  h  la  Duf-hesse  de  Montmorency 
la  mort  de  son  mari ,  qui  avait  pe'ri  sur  un  ëchafaud  , 
pour  s'être  révolté  contre  son  prince,  elle  s'écria: 
«  ^^ous  le  savez,  Seigneur,  je  n'aimais  que  lui  ;  vous 
»  me  l'avez  ôté,  afin  que  je  n'ai'rae  que  vous.  » 

HÉBACI.T. 

Pour  bien  aimer  Dieu  ,  il  faut  que  le  cœur  cesse 
d'être  attaché  aux  choses  de  la  ferre.  Détachez  poire 
cœur  fies  créatures  ,  disait  sainte  Thérèse,  et  qous  trou- 
verez Dieu.  Saint-François  de  Sales  disait  à  ce'te  occa- 
sion :  «  Quand  une  maison  est  en  feu,  on  jette  tout 
»  par  les  fenêtres;  il  en  est  ainsi  d'un  âme  que  l'a- 
»  mour  divin  enflamme,  elle  se  détache  de  tout  ce 
»  qui  est  créé.  » 

TOUT  EST  DOUX,  TOUT  EST  FACILE  A  CELUI  QUI  AIME  DIEU 

Un  pieux  solitaire  disait  à  Dieu  avec  une  simpli- 
cité naïve  ;  Seigneur ,  vous  m'aoez  trompé;  je  n'envisa- 
geais à  votre  suite  que  des  croix  pénibles  à  porter,  et 
je  ne  voyais  que  des  jours  de  pénitence  et  de  deuil;  je 
n'éprouve  que  la  joie  la  plus  vive  et  la  plus  dcuce 
consolation;  rous  m'aidez  irompé. 

Th  des  P.  du  itser  ^ 
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AMOUR  DU  PROCHAIN. 

La  chanté  nous  fait  aimer  tous  les  hommes, 
même  nos  ennemis  ,  parce  que  Dieu  nous  le 
commande  ,  et  que  notre  Seigneur  nous  en  a 
donné  l^exemple. 

ST-JEAN  AU    MILIEU  DE  l'aSSEMBLÉE  DES  CHRÉTIENS. 

L'Apôtre  saint  Jean  s'était  e'ievé  jusque  dans  le 
sein  de  Dieu  pour  y  de'couvrir  le  sublime  mysière  de 
la  génération  éternelle  du  Verbe.  Le  jour  de  la  Cène, 
il  reposait  sur  le  sein  de  J.-C. ,  et  il  avait  pénétré  dans 
les  secrets  de  son  cœur.  Uîé  de  travaux  et  cassé  de 
vieillesse,  il  se  faisait  porter  par  ses  disciples  au  mi- 
lieu de  l'assemblée  des  fidèles  :  l'Esprit-Saint  invo- 
qué, tout  le  monde  dans  l'attente,  ce  saint  vieillard 
n'ouvrait  la  bouche  que  pour  faire  entendre  ces  belles 
paroles  :  Mes  chers  enfaris^  aimez-iyous  les  uns  les  avtres ^ 
et  il  cessait  de  parler.  Quelques  jours  après,  l'assem- 
blée fut  plus  nombreuse;  saint  Jean  reparut,  et  il  dit 
encore:  Mes  chers  enfans^  aimez-vous  les  uns  les  autres; 
et  à  chaque  jour  d'assemblée,  il  ne  craignit  pas  de  ré- 
péter les  mêmes  paroles.  On  se  plaignit  de  ses  redites , 
on  osa  lui  en  demander  la  cause,  et  il  dit  encore  :  Mes 
chers  eiij ans ,  aimez-oous  les  uns  les  autres ,  ajoutant  : 
c^est  le  précepte  du  Seigneur,  et  il  suffit ,  s'il  est  bien  ob- 
servée C^esten  tain,  avait-il  dit  encore,  quon  se  flatte 
d'aimer  Dieu  que  Von  ne  voit  pas,  si  fon  n'aime  pas  son 
frère  que  fon  voit. 

RÉPONSE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  A  STE-CATHERINE  DE  GÈNES. 

Sainte  Catherine  de  Gênes  dit  un  jour  à  Dieu  : 
«  Mon  Dieu,  vous  voulez  que  j'aime  mon  prochain, 
mais  je  ne  puis  aimer  autre  chose  que  vous..  >»  Le  Sei- 
gneur lui  répondit  :  Mafille,  celui  qui  m'aime,  aime  ce 
que  f  aime,  en  aimant  le  prochain  pour  moi,  il  me  prouve 
qu'il  m'aime. 

Vit  it  5(e-CATHEBIXE  de  Gênet. 
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CHARITÉ   ADMIRABLE    d'uN    SOLITAIRE. 

Un  s'ilitaire  rencontra  dans  son  chemin  un  pauvre 
estropié,  couvfrt  d'ulcères  et  de  pourriture,  et  dans 
une'tat  si  mise'rable,  qu'il  ne  pouvait  ni  g?gner  sa 
vie,  ni  se  traîner.  Le  solitaire ,  touché  de  compas- 
sion, le  porta  dans  sa  cellule,  et  lui  donna  tous  les 
soulagemens  qu'il  put.  Ce  pauvre  ayant  repris  ses 
forces,  le  solitaire  lui  dit  ;  Fuu/ez-vous ,  mon  frère  ,  de- 
meurer mnc  moi ,  je  Jerai  ce  que  je  pourrai  nour  vous 
nourrir  ;  nous  prierons  et  nous  servirons  Diru  enseniLle. 
Oh  1  que  vous  me  causez  de  joit ,  répondit  le  pauvre, 
que  je  suis  heureux  de  trouver  dans  votre  charité  une  ras- 
source  à  ma  misère! 

Le  solitaire  qui  ne  gagnait  sa  vie  qu'avec  peine, 
redoubla  son  travail  pour  avoir  Je  quoi  nourrir  son 
pauvre,  et  le  nourrissait  mieux  que  lui  même.  Mais  au 
bout  de  quelque  teras  ,  ce  pauvre  commença  à  mur- 
murer contre  son  hôte,  et  se  plaignit  qu  il  le  nourris- 
sait mal.  Hé/as!  mon  cher  ami ^  lui  dit  le  solitaire, /« 
vous  nourris  mieux  que  moi-même ,  je  ne  puisjaire  autre 
chose  que  ce  que  je  Jais- 

Quelques  jours  après,  cet  ingrat  recommença  ses 
plaintes  et  vomit  contre  son  bienfaiteur  un  torrent 
d'injures.  Le  solitaire  les  souffril  avec  patience,  sans 
répondre  une  parole.  Le  pauvre  fut  honteux  d'avoir 
parlé  de  la  sorte  à  un  saint  homme  qui  ne  lui  faisait 
que  du  bien ,  et  lui  demanda  pardon  ;  mais  il  retourna 
bientôt  à  ces  mauvaises  dispositicios,  et  conçut  une 
telle  haine  contre  le  solitaire ,  qu'il  ne  pouvait  plus  le 
supporter.  Je  suis  ennuyé  de  viore  a\>ec  toi ,  lui  dit-il  ^je 
veux  que  tu  me  reportes  dans  le  chemin  oii  tu  m'as  trouvé, 
je  ne  suis  pus  accoutumé  îi  être  si  mal  nourri.  Le  solitaire 
lui  demanda  pardon,  lui  promettant  qu'il  tâcherait  de 
le  mieux  traiter. 

11  f;<t  inspiré  d'aller  chez  un  honnête  bourgeois  du 
voisinage,  demander  un  peu  do  meilleure  nourriture 
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pour  cet  estropie.  Venez  fous  les  jours ,  lui  dit  le  bour- 
geois, chercher  de  quoi  le  nourrir.  Le  pauvre  en  parut 
content  ;  mais  au  bout  de  quelques  semaines,  il  re- 
commença à  faire  de  nouveaux  et  piquans  reproches 
au  solitaire.  Vu^  lui  dit-il,  tu  nés  qu'un  hypocrite^  tu 
fais  semblant  d  aller  chercher  V aumône  pour  me  nourrir, 
et  c'est  pour  toi  ;  tu  manges  le  meilleur  en  secret,  et  tu  ne 
me  donnes  que  les  restes.  —  Oh  !  mon  frère,  lui  dit  le  so- 
litaire, Vous  m'accusez  à  tort;  Je  vous  assure  que  je  ne 
demande  jamais  rien  pour  moi ,  que  je  ne  touche  même 
pas  il  ce  qu^on  me  donne  pour  vous.  Si  vous  nètes  pas 
content  des  services  que  je  vous  rends,  ayez  au  moins  pa- 
tience ,  pour  l'amour  de  J.-C  ,  en  attendant  que  je  Jasse 
mieux.  —  Va ,  je  n'ai  pas  besoin  de  tes  remontrances ,  lui 
répliqua  le  pauvre  ;  et  tout  de  suite  il  se  saisit  d'un 
caillou  p*  le  jeta  à  la  tète  du  solitaire  qui  e'vita  le  coup  ; 
ensuite  ce  malheureux  prit  un  gros  bâton  dont  il  se 
servait  pour  se  traîner,  et  en  donna  un  si  rude  coup 
au  solitaire,  qu'il  le  fit  toaaber.  Dieu  vous  le  pardonne, 
lui  dit  le  solitaire ,  pour  moi  je  vous  pardonne  pour  l'a- 
mour de  lui  le  mauvais  traitement  que  vous  rne  faites,  — 
lu  dis  que  tu  me  pardonnes,  répliqua  le  pauvre  ,  mais 
ce  nert  que  du  bout  des  lèvres ,  car  tu  voudrais  déjà,  me 
voir  mort,  — Je  vous  assure,  mon  frère,  lui  dit  tendre- 
ment le  solitaire ,  que  c'est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous 
pardonne.  Ce  bon  solitaire  voulut  l'embrasser  pour 
marque  do  réconciliation;  dans  ce  moment  le  pauvre 
le  prit  à  U  gorge,  lui  de'chira  tout  le  visage  avec  ses 
ongles  ,  et  voulut  l'étrangler.  Le  solitaire  s'étant  dé- 
barrassé de  ses  mains,  ce  furieux  lui  dit  :  Va  f  tu  ne 
mourras  jumais  que  de  mes  mains. 

Ce  charitable  solitaire  montra  la  même  patience 
pendant  trois  ou  quatre  années.  Pendant  ce  tems,  on 
ne  peut  dire  les  indignités  et  les  cruautés  que  ce  pau- 
vre lui  fit  essuyer,  lui  disant  à  tous  momens  qu'il  vou- 
lait qu'il  le  reportât  à  l'endroit  où  il  l'avait  trouvé; 


— ^140. — 
qu'il  aimait  mieux  mourir  de  faim  ou  de  froid  ,  ou 
être  de'vore  par  les  bêtes,  que  de  vivre  avec  lui.  Le 
solitaire  ne  savait  à  quoi  se  de'terminer.  D'un  côté , 
il  craignait  qu'en  reportant  ce  pauvre  où  il  l'avait 
trouvé,  il  ne  pérît  de  misère.  D'un  autre  côté ,  il  ap- 
préhendait^ de  perdre  patience  avec  lui.  Dans  cette 
perplexité  il  alla  consulter  saint  Antoine  sur  ce  qu'il 
devait  faire. 

Saint  Antoine  lui  parla  en  homme  inspiré  de  Dieu, 
et  lui  dit  :  «  Oh  !  mon  fils ,  prenez  garde  ;  la  pensée  (jue 
vous  avez  de  quitter  ce  pauvre  est  une  tentation  du  démon 
qui  veut  vous  ôter  votre  couronnne  :  si  vous  l  abandonnez. 
Dieu  ne  V abandonnera  pas. — Mais,  mon  père ,  reprit  le 
jeune  Solitaire,  je  crains  de  perdre  la  patience  avec  lui. 
—  Et  pourquoi  la  perdriez-vous F  répliqua  le  Saint,  ne 
savez-vous  pas  que  c'est  envers  ceux  qui  nous  font  le  plus 
de  mal  que  nous  devons  exercer  plus  généreusement  notre 
charité?  Quel  mérite  auriez-vou s  d'avoir  de  la  patience  avec 
une  personne  qui  ne  vous  ferait  jamais  de  mal?  Ne  savez- 
vous  pas  que  la  charité  est  une  vertu  courageuse,  qui  ne 
regarde  pas  les  vices  de  ceux  qui  nous  font  de  la  peine , 
mais  qui  ne  regarde  que  Dieu  ?  Ainsi,  mon  fils,  gardez  ce 
pauvre.  Plus  il  est  méchant,  plus  vous  devez  avoir  pitié 
de  lui.  Tout  ce  que  vous  ha  ferez  par  charité,  J.-C.  le 
tiendra  fait  à  lui-même.  Faites  voir  par  votre  patience  que 
vous  êtes  disciple  d'un  Dieu  souffrant,  et  souvenez-vous 
que  c'est  par  la  patience  et  la  charité  qu'on  reconnaît  un 
chrétien.  Regardez  ce  pauvre  comme  celui  dont  Dieu  se  sert 
pour  travailler  à  voire  couronne. 

Le  solitaire  suivit  les  avis  de  saint  Anioine:  il  eut 
plus  de  charité  pour  ce  misérable  qu'auparavant ,  et 
ne  cessait  de  prier  pour  lui.  Dieu  bénit  une  patience 
si  courageuse  ;  ce  pauvre  se  convertit  entin,  et  vécut 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence  et  la  sainteté. 

fie  du  P«r«»  du  désert  • 


CHARITÉ  DES    RELIGIEUX  DU   MONT   ST-RERNARD. 

L'Italie,  baignée  au  midi  par  la  Méditerrane'e,  h 
l'est  par  le  golfe  Adriatique,  est  prote'ge'e  à  l'ouest  et 
au  septentrion  par  les  Alpes,  qui  la  séparent  de  la 
France ,  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne.  Au  milieu  de 
cette  longue  ceinture  de  montagnes  ,  entre  le  Valais  et 
le  Val  d'Aoste,  et  le  Grand  Saint-Bernard.  Un  gen- 
tilhomme savoyard ,  Bernard  de  Meuthon ,  qui  y 
fonda  un  monastère  dans  le  dixième  siècle ,  lui  donna 
son  nom.  11  passe  pour  le  point  le  plus  élevé  de  l'an- 
cien monde,  où  l'homme  ait  osé  fixer  sa  demeure. 
C'est  un  séjour  horrible  ;  il  y  règne  un  hiver  éternel; 
l'oeil  du  voyageur,  ébloui  par  l'éclat  de  la  neige,  cher- 
che inutilement  un  morceau  de  verdure  sur  lequel  il 
puisse  se  reposer;  il  ne  rencontre  pas  un  arbre  ,  pas 
un  arbuste,  pas  une  plante;  il  y  chercherait  en  vain 
la  trace  d'un  animal,  si  ce  n'est  celle  du  chamois  ou 
de  l'alouette  des  Alpes  :  encore  ces  animaux  ne  se 
trouvent  que  sur  les  premières  zones;  car,  à  mesure 
que  le  voyageur  s'avance  en  gravissant ,  il  s'éloigne  de 
tout  ce  qui  respire  :  parvenu  à  une  certaine  élév  ation, 
il  se  voit  seul ,  absolument  seul.  Les  nuages  roulent  h 
ses  pieds;  il  n'aperçoit  devant  lui  que  des  masses 
énormes  de  neige  ,  groupées  les  unes  sur  les  autres  , 
et  qui  se  perdent  dans  la  nue;  il  n'entend  que  le  bruit 
des  avalanches  qui  se  précipitent  des  montagnes  avec 
un  fracas  épouvantable. 

C'est  sur  la  cîme  de  ce  mont,  dans  ce  pays  oublié 
de  la  nature,  que  leur  amour  pour  leurs  semblables  a 
réuni  des  hommes  dont  l'héroïsme  est  aussi  noble, 
aussi  pur  que  la  vertu  dans  laquelle  il  prend  sa  source. 
Séquestrés  du  reste  des  humains,  en  communication 
seulement  avec  ceux  que  le  hasard,  la  curiosité  ou 
l'infortune  amènent  dans  leur  monastère,  ces  bons  cé- 
nobites pratiquent  tous  les  devoirs  delà  plus  sublime 
humanité.  Sans  préjugé  national  ou  religieux,  ils  ac- 
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CUfîllent  avec  le  même  empressement  tous  les  hom- 
mes qui  leur  demandent  asile,  quelque  soit  kur  rang, 
leur  pays  et  leur  doctrine.  C<  s  diffeVcnces ,  dont  les 
résultats  sont  si  sensibles  et  quelquefois  si  funestes 
dans  la  socit^te' ,  ont  disparu  aux  yeux  de  ces  he'ros , 
comme  les  objets  que  le  voy.igeur  laisse  derrière  lui  se 
confondent  à  ses  yeux,  à  mesure  qu'il  avance. 

Mais  ce  n'est  pas  aux  services  de  l'hospilalite'  que 
les  solitaires  du  Grand  Sainl-Eernard  bornant  leur 
bienfaisance  ;  le  but  essentiel  de  leur  institution  est 
d'aller  au-devant  des  voyageurs  qui  pourraient  s'être 
ëgarés,  et  à  la  recherche  de  ceux  qui  auraient  été  sur- 
pris par  une  avalanche,  ou  qui  auraient  cédé  à  ce  be- 
soin du  sommeil  auquel  il  est  si  difïirile  de  résister 
quand  on  est  saisi  par  le  froid,  et  surtout  au  milieu 
des  neiges.  Leurs  jours  de  course  sont  ceux  où  la  na- 
ture sembleredoubler  d'horreur.  C'est  lorsque  le  tems 
est  chargé  de  brouillards,  ou  que  la  neige  tombe  à 
gros  flocons,  que  ces  hommes  intrépides  se  mettent 
en  marche,  lis  sont  pourvus  de. longues  perches  ;  des 
chiens  fidèles  marchent  avec  eux  ,  et  les  guident  sur  la 
route  qui  a  souvent  disparu  sous  des  monceaux  de 
neige,  ou  les  y  ramènent ,  quand,  volontaire'ient  ou 
par  accident,  ils  s'en  sont  écartés.  Ces  excellens  ani- 
maux sentent  un  corps  à  quelque  profondeur  qu'il  soit 
enseveli  sous  la  neige.  Ils  jappent ,  ils  grattent,  et  par 
là  indiquent  à  leurs  maîtres,  sans  jamais  les  tromper, 
l'endroit  qu'ils  doivent  fouiller.  Alors,  avec  la  longue 
perche,  on  sonde  le  terrain,  et  le  corps  est  bientôt 
dégagé.  Qu'il  soit  mort  ou  qu'il  ne  soi:  qu'asphyxié, 
on  le  porte  avec  la  plus  grande  précaution  au  monas- 
tère ,  où  tous  les  secours  de  l'art  lui  sont  prodigués. 
Souvent  on  parvient  à  le  rappeler  à  la  \ie,  quelque- 
fois aussi  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  lui,  que  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs. 
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On  dépose  Ins  corps  dans  um?  chapelle  située  à  l'est 
du  couvent  ;  car  tous  les  environs  n'étant  que  du  roc , 
il  est  impossible  de  confier  ces  tristes  dépouilles  à  la 
terre.  Dans  cet  endroit,  les  corps,  couverts  seulement 
d'un  linceul ,  se  corsirvent  en  se  desséchant,  sans 
être  assujétis  à  la  putréfaction.  Us  sont  placés  debout, 
vis-à-vis  les  uns  des  autres,  en  sorte  que  le  dernier 
apporté  a  la  tête  appuyée  sur  la  poitrine  de  celui  qui 
le  précède.  Quelques-uns  ont  été  reconnus  par  des 
parens  ou  des  anus,  deux  ou  trois  ans  après  leur  mort. 
En  1791,  on  comptait  quatre  rangées  de  ces  morts 
stationnaires. 

Qui  peut ,  à  la  vue  d'un  tel  récit ,  ne  bas  tomber  h 
genoux  d'admiration  et  de  respect  J  Quel  est  l'homme, 
fût  il  froid  et  philosophe  jusqu'au  bout  des  ongles,  qui 
ne  soit  attendri  en  contemplant  ces  héros  extraordi- 
naires, t^t  mille  fois  plus  au-dessus  des  sentimens  vul- 
gaires, que  leur  séjour  n'est  élevé  sur  toutes  les  habi- 
tations terrestres? 

M.  DE  BOOLOenE.  Mélange  ,  Umt  i. 
MONSEIGNEL'R  d'aPCIION,   ARCHEVÊQUE  d'aUCH. 

On  vint  annoncer  un  jour  à  M.  d'Apchon,  Arche- 
vêque d'Auch,  que  le  tcu  avait  prisa  une  maison  de 
la  ville.  Il  y  accourt  et  apprend  ,  en  arrivant ,  qu'il 
restait  dans  un  appartement  de  cette  maison  un  en- 
fant qu'on  n'avait  pu  en  retirer.  A  celte  nouvelle,  le 
charitable  prélat  est  attendri  jusqu'aux  larmes;  il  pro- 
pose une  somme  considérable  à  celui  qui  ira  arracher 
cette  proie  aux  flammes;  le  danger  était  si  pressant  qu'il 
rend  insensible  à  ses  offres  et  personne  ne  se  présente  ; 
il  double  la  somme  :  tout  demeure  dans  le  silence.  Il 
arrive  jusqu'à  deux  mille  écus  et  l'or  toujours  sans 
attrait  ;  nul  ne  s'ébranle.  Alors  M.  d'Apchon  ne  pre- 
nant conseil  que  de  lui-même,  demande  qu'on  appli- 
que une  échelle  à  la  maison  incendiée,  et  bravant 
tous  les  obstacles  qu'on  veut  opposer  à  son  zèle^  il 
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monte  à  travers  des  flammes,  entre  dans  la  chambre 
où  était  l'enfant,  reparaît  bientôt  tenant  entre  ses  bras 
l'innocente  cre'alure,  redescend  à  travers  les  flammes, 
et  la  maison  s'écroule.  «  C'est  donc  moi,  s'e'crie  alors 
l'intre'pide  pre'lat ,  qui  ai  gagné  les  deux  mille  écus  ; 
je  les  donne  à  l'enfant  et  ils  seront  sa  dot.  » 

'Fertu  du  CUrgi. 
SAINT-PAULIN  ,    ÉVÉQCE  DE  NOLE. 

Saint-Paulin,  de  riche  devenu  pauvre,  pour  avoir 
soulagé  tous  les  indigens  qui  avaient  eu  recours  à  lui, 
n'ayant  plu'?  rien  à  donner,  se  vendit  lui-même,  pour 
rendre  la  liberté  au  fils  d'une  pauvre  veuve  qui  n'im- 
plora pas  en  vain  sa  charité.  Saint  Grégoire-leGrand- 
qui  rapporte  ce  trait  dans  ses  dialogues,  ajoute  que 
saint  Paulin  travailla  comme  un  esclave,  dans  ^un 
jardin,  jusqu'à  ce  que  son  maître,  ayant  découvert 
son  mérite,  le  mit  en  liberté  et  le  renvoya. 

GODESCABD  ,  tgmc  5  ,    pt^go  443* 

SAINT  VINCENT  DE  PACL  A  MARSEILLE. 

Vincent  de  Paul ,  pendant  les  trois  années  qu'il 
passa  à  Paris ,  dans  la  maison  de  M.  de  Gondi  ,  gé- 
néra! des  galères  (i) ,  visitait  régulièrement  les  mal- 
heureux condamnés  à  la  chaîne.  Ce  spectacle  a  remué 
profondément  son  âme:  il  ne  peut  plus  contenir  sa  pitié; 
il  part,  sans  communiquer  son  dessein,  pour  aller  fa're 
des  misiions  dans  les  chiourmes  de  Marseille.  Nous 
sa%''ons  de  lui-même  que  pour  toucher  ces  hommes 
durs,  il  baisait  leurs  fers,  les  assistait  dans  tous  leurs 
besoins,  et  ^qu'à  force  de  douceur,  de  tendresse  et  de 
charité,  il  parvint  bientôt  à  faire  de  ce  repaire  de  tous 
les  vic;s,  un  temple  où  l'on  entendait  sans  cesse  les 
louanges  d»^  Dieu,  dans  des  bouches  vouées  aupara- 
vant au  blasphème. 

(1)  On  avait  confié,  à  Vincent  de  Paul,  l'éducation  des  enfans 
de  M.  de  Gondi. 
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Cependant  parmi  ces  forçats  qu'il  soumet  à  la  Pro- 
vidence, il  en  trouve  un  dont  le  désespoir  lui  résiste 
C'est  un  jeune  homme,  condamné  par  des  lois  fisca- 
les à  trois  années  de  captivité  sur  les  galères,  et  incon- 
solable de  la  misère  où  il  a  laissé  sa  femme  et  ses  en- 
fans.  Vincent  de  Paul  ne  peut  tarir  ses  larmes,  il  va 
briser  ses  fers  :  il  profite  de  l'obscurité  dans  laquelle 
il  s'est  caché  pour  déployer  toute  la  charité  qui  l'en- 
flamme. Il  sollicite  et  obtient  la  liberté  de  cet  infor- 
tuné, par  un  moyen  que  l'imagination  n'oserait  pré- 
voir :  et,  à  l'exemple  de  l'illusire  Evêque  de  Noie , 
saint  Paulin ,  qui ,  pour  rompre  la  chaîne  d'un  esclave 
en  Afrique,  se  réduisit  volontairement  en  esclavage, 
Vincent  de  Paul  se  met  lui-même  à  la  place  de  ce 
jeune  forçat.  Le  bruit  d'un  si  étonnant  sacrifice  s'étanl 
répandu,  Vincent  de  Paul  quitte  Marseille,  et  trop 
heureux  de  trouver  un  refuge  contre  l'admiration  pu- 
blique qui  le  poursuit,  cet  humble  héros  du  christia- 
nisme court  ensevelir  avec  joie  son  importune  répu- 
tation dans  l'obscurité  de  la  cure  de  Clichy  (  i  ). 

Quel  héroïsme  de  vertu  et  de  charité  !  (  "e  qui  ajoute 
encore  à  la  grandeur  de  cette  action,  c'estje  soin  que 
prit  Vincent  de  Paul,  pendant  toute  sa  vie,  pour  la 
cachera  ses  contemporains.  Jamais  cet  homme  dont 
les  infirmités  attestèrent  jusqu'à  sa  mort  cet  héroïque 
et  cruel  dévouement,  jamais  cet  homme  qui  répétait 
sans  cesse,  dens  les  cours  des  rois,  qu'il  était  le  fils 
d'un  laboureur,  et  qu'il  avait  gardé  les  troupeaux 
dans  son  enfance ,  jamais  il  n'a  parlé  de  ce  beau  trait 
de  sa  vie,  qu'il  n'osa  pourtant  jamais  désavouer.  Il 
ne  répondait  que  par  un  doux  sourire,  et  les  yeux 
humblement  baissés,  quand  on  lui  en  rappelait  le 
souvenir,  rougissant  de  la  joie  involontaire  qui  échap- 


(1)  Petite  paroisse  à  deux  lieues  de  Paris. 
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pail  h  son  âme  au  seu'  nom  des  forçais.  Dans  un 
premier  epanrhcmt-nl  (le  cœur ,  il  a\aif  confie,  prîr 
écrit,  ce  s'^cret  à  un  ami.  Il  apprend,  dans  sa  vieil- 
lesse, qu'on  a  conserve  celle  lettre  :  dès  ce  moment 
il  fait  des  elforts  incroyables  pour  la  recouvrer.  Il  n'au- 
rait pu  prendre  plus  de  précautions  pour  cacher  le  plus 
grand  des  crimes.  L'homme  de  cotifiance,  qui  écri- 
vait sous  sa  dictée,  rendit  heureusement  ses  instances 
inutiles  en  ajoutant  :  «  Si  la  lettre  qu  il  vous  demande 
est  honorable  pour  lui ,  gardez-vous  de  la  renvoyer, 
car  il  la  brûlerait.  »  C'est  ainsi  qu'il  a  fallu  presque 
toujours  dérober  sa  gloire  à  son  inexorable  humilité 
qui  s'efforçait  de  l'anéantir. 

le  C.  MACBT  ,  Panigyriqu€  de  StVinctnt  de  Paul. 
EXRAIT  d'une   lettre  ÉCRITE   DE   VERSAILLES  EX   1829. 

Le  nommé  Blonde,  condamné  à  la  peine  de  mort 
pour  crime  d'assassinat ,  a  subi  sa  peine.  C'était  un 
forçat  libéré  du  caractère  le  plus  violent  et  le  plus  hai- 
neux, et  qui  avait  égorgé  une  femme  de  fms  voisines, 
soupçonnée  par  lui  d'avoir  contribué  à  le  friiie  mettre 
sous  la  surveillance  de  la  police,  loin  de  sa  commune 
natale. 

Blonde  était  renfermé  dans  la  prison  de  Versailles  ; 
c'était  la  terreur  de  tous  les  autres  détenus,  et  les  sur- 
veillans  eux-mêmes  ne  i  approchaient  qu'en  trem- 
blant, quoique  chargé  de  chaînes.  Les  blasphèmes  et 
les  malédictions  sortaient  sans  cesse  de  sa  bourbe. 
Tout-à-coup  la  porte  de  son  cachot  s'ouvre.  Vne 
femme  y  pénètre  seule,  elle  n'a  besoin  ni  de  gendar- 
mes ni  de  geôliers.  Sa  présence  étonne  Blonde.  Ses 
paroles  pleines  de  douceur  et  d'intérêt  captivent  son 
attention.  Il  est  surpris  qu'un  être  sur  la  terre  s'oc- 
cupe de  lui.  C'est  un  ange  envoyé  de  Dieu  auprès  de 
ce  malheureux,  que  la  société  repousse  avec  horreur, 
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mais  sur  lequel  le  ciel  a  encore  des  desseins  de  misé'- 
corde.   1!  Suffit  de  quelques  visites  pour  que   Blonde 

accorde  sa  confiance  à    Madame Il  semble  qu'il 

sorte  d'un  long  sommeil ,  lorsqu'on  l'initie  successive- 
ment aux  verite's  de  la  religion.  Il  tremble  lorsqu'on 
lui  parle  de  la  justice  rigoureuse  dusouvertin  juge, 
il  retrouve  la  paix  lorsqu'on  l'en  retient  des  mise'ri- 
cordes  infinies  du  Dieu  qui  est  venu  pour  sauver  les 

pécheurs Jugez  de  ia  conversion  par  les  derniers 

momens  de  sa  vie  ;  car  je  ne  veux  pas  vt)us  conduire 

au  tribunal,    le  jour   de  sa    condaronation Cet 

homme,  si  farouche  hier,  parle  mainten;int  avec  ia 
douceur  d'un  agneau,  avoue  son  crime  avec  simpli- 
cité et  sans  excuses,  recoimaît  qu'il  mérite  la  mort, 
et  déclare  qu  il  l'attend  avec  espérance,  depuis  que  son 
cœur  est  rempli  de  sent'imeiis  nouoeuux. 

Le  prêtre   de  Jésus-Christ   était  allé  le   matin  de 
IV'xéruiion  annoncer  à  Blonde  le  fatal  momeni  :  il  ré- 
pondit qu'il  était   prévenu.  Ces  femmes  incompara- 
bles qui  lavaient  ramené  à  Dieu,  venaient  de  le  quit- 
ter :  leurs  larmes  lui  avaient  tout  appris  ,  leurs  adieux  , 
leurs  touchantes    exhortations  lui   avaient  donné  ce 
calme  et  cet  esprit  de  sacrifice  et  de  réparation  en- 
seigné aux  hommes  par  les  sublimes  exemples  du  cal- 
vaire.   Un     geôlier    accompagnait    l'Ecclésiastique. 
Blonde  secoue  seschiînes,  elles  tombent  autour  de 
lui  ,  il  les  avait  rompues.  Le  geôlier  fi-émit  ;  Blonde 
le  ^^ssurc  :  «  Vous  le  vojpz,  Dieu  seul  me  tient  dans 
les  fers,  il  ma  visité  dans  la  prison,  il  me  donnera  la 
force  d'expier  mes  crimes:  vous  pouvez  renouer  mes 
liens,  t  Puis  se  trouvant  seul  avec  le  prêtre,  il  lui  re- 
mit un  poignard  de  huit  à  neuf  pouces  qu'il  tenait  ca- 
ché dans  son  pantalon,  et  qu'il  avait  lait  à  la  prison 
même  :  «  Vous  ne  vous  figurez  pas,  lui  dit-il,  les  ten- 
tations que  j'ai  eues  de  me  donner  la  mort  avec  cet 
instrument.  Je  pensais  surtout  qu'en  me  soustrayant  à 
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IVchafaud  ,  je  déshonorerais  moins  ma  famille.  Mais 
ia  pensée  de  réteruilé,  de  ma  réprobation  pour  un 
crime  plus  grand  que  le  premier,  de  l'inutilité  de  la 
réconciliation  que  j'ai  reçue  hier,  du  chagrin  que  je 
causerais  à  vous,  Monsieur,  et  aux  bonnes  personnes 
qui  m'ont  fait  tant  de  bien  ,  toutes  ces  réflexions  m'ont 
arrêté.  Cependant  comme  je  crains  qu'il  ne  me  vienne 
encore  quelques  mauvaises  idées,  prenez.  Monsieur, 
gardez  ce  fatal  instrument ,  cachez-le ,  que  je  ne  le  voie 
plus.  «  Qui  peut  rendre  les  délicieuses  émotions  du 
ministre  de  Jésus-Christ  ?. . . . 

Ils  sont  lun  et  l'autre  sur  l'échafaud...  la  reconnais- 
sance de  Blonde  s'exhale  par  les  embrassemens  qu'il 
prodigue  à  celui  qui  lui  a  témoigné  tant  d  intérêt ,  il  le 
charge  de  dire  aux  personnes  qui  sont  venues  le  visi- 
ter avec  tant  de  bonté,  qu'à  son  dernier  moment  il 
a  uni  leurs  noms  à  ceux  de  Jésus  et  de  Marie. 

Quelques  lecteurs  souriront  peut-être  de  ce  détail  : 
je  les  plains;  ils  n'ont  alors  ni  l'intelligence,  ni  le  sen- 
timent de  la  foi;  mais  les  âmes  pieuses  apprécieront 
ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans  cette  dernière  pensée. 
Blonde  renouvelle  l'expression  de  la  douleur  que  lui 
cause  ses  crimes,  il  prie  à  genoux,  il  baise  son  cruci- 
fix ;  il  a  quitté  la  terre.... 

La  Cerrtêpandant ,  liot  ao. 
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DE  L'AUMONE. 


Qui  pourrait  voir  un  pauTre  sans  être  ému  ! 
qui  pourrait  contempler  sans  attendrissement  ce 
front  humilié,  ces  regards  soumis  ,  celte  attitude 
humble  et  prosternée?  ...  Ah!  Si  le  sort  ne 
consultait  que  la  justice  ,  ne  récompensait  que 
la  vertu  ,•  si  les  qualités  de  l'âme  étaient  un  litre 
pour  être  heureux,  qui  sait  si  cet  homme  obs- 
cur el  dédaigné  ne  \ieiidraii  pas  ,  dans  vos  palais 
de  marbre  ,  sous  vos  lambris  dorés,  prendre  la 
place  que  vous  occupez  1 


La  charité  nous  oblige  encore  de  faire  Vau- 
mone,  c'est-à-dire  d'assister  notre  prochain  dans 
les  besoins  de  son  corps  ,  et  dans  ceux  de  sou 
âme,  lorsque  nous  le  pouvons. 

LAZARE   ET   LE   MAUVAIS   RICHE. 

Un  pauvre,  nommé  Lazaro ,  tout  couvert  d'ulcères, 
se  tenait  d'ordinaire  à  la  porte  d'un  homme  opulent, 
qui  passait  sa  vie  dans  les  plaisirs  et  les  festins.  Ce 
pauvre  ne  souhaitait  pour  toute  nourrilure  que  les 
miettes  qui  tombaient  de  la  table  de  ce  riche  ,  c'est- 
à-dire  qu'il  désirait  seulement  qu'on  lui  donnât  quel- 
ques restes  pour  apaiser  sa  faim  ;  mais  on  ne  lui  don- 
nait rien  ;  seulement  les  chiens  venaient  quelquefois 
lécher  ses  plaies. 

Il  arriva  qu'il  moururent  tous  deux.  Le  riche  fut 
enseveli  dans  les  enfers ,  et  comme  il  levait  les  yeux 
vers  le  Ciel,  il  aperçut  Lazare  clans  le  sein  d'Abra- 
ham, où  les  Anges  l'avaient  porté. 

Père  Ahraham^  s'écria-t-il  aussitôt,  ayez  pitié  de  moi, 
et  m'enooyez ,  par  cet  homme,  une  goutte  d'eau  pour  me 
rafraîchir  la  langue ,  parce  que  je  soufjrc  d'extrêmes 
iourmens  dans  cette  flamme. 
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Mon  fils  ^  lui  répondit  Abraham  ,  souoiens-toi  que.  tu 
n^as  en  que  dfs  biens  dans  ta  vie ,  et  que  celui  que  tu  vois, 
n  ayant  en  que  des  maux,  il  est  juste  qu^il  soit  consolé, 
pendant  qu'on  te  punit.  Un  espace  immense  est  entre  toi 
et  nous ,  et  personne  ne  le  peut  Iraverser^ 

La  vie  molle  ,  la  vanité  et  la  durele'  envers  les  pau- 
vres, sont  les  troii  causes  de  la  re'probation  du  mau- 
vais rirhe  et  d  une  infinité  de  chrétiens  qui  font  un 
mauvais  usage  de  leurs  richesses. 

CONVERSION    DE   SAINT   PACOME. 

Saint  Pacome,  encore  payen,  servant  dans  les  ar- 
mées de  l'empereur,  et  servant  contre  s(.n  gré,  arriva 
dan?  une  vil'e  où  on  s'empressa  de  lui  donner,  ainsi 
qu'aux  autres  soldats,  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  ; 
mais  ce  fut  avec  un  épanchement  et  une  effusion  de 
cœur  qu'il  iTavaient  rencontré  nulle  [)art.  Surpris  de 
trouver  dans  ces  étrangers  une  telle  affer  lion,  Pacôme 
s'informe  curieusement  de  ce  qu'étaient  ces  personnes 
généreuses  qui  avaient  tant  de  penchant  à  (aire  du 
bien.  On  lui  dit  que  c^ étaient  des  chrétiens,  et  on  les 
peignit  en  même  tepis  comme  des  hommes  paisibles , 
amis  de  thumanilé ,  qui  croyaient  en  Jésus-Christ,  et 
qui,  d'après  ses  hçons  et  ses  exemples  ,  se  faisaient  un 
devoir  et  un  phnsir  de  /aire  du  bien  à  tout  le  monde  ,  au- 
tant quils  le  pouvaient ,  même  à  leurs  pcrséruteurs  ,  espé- 
rant d^é.tre  récompensé  en  Vautre  vie  du  bien  qu'ils  auraient 
fait  en  celle-ci.  Pacôme,  touché  de  ce  récit,  embrassa 
le  christianisme,  et  il  devint  même  bientôt  un  de  ces 
heureux  babiians  du  désert  qui  menaient  la  vie  des 
Anges  dans  un  corps  mortel. 

FU  dei  P.  du  diur: 
CONVERSION    d'un   JEUNE   INDIEN. 

On  raconte  ainsi  la  conversion  d'un  jeune  Indien  : 
le  pieux  missionnaire  qui  lui  parla  de  la  religion,  la 
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lui  p»'ignit  comme  il  la  sentait.  C'est  dans  son  cœur 
qu'il  puisait  son  c'Ioquenre  et  ses  raisons;  il  ne  tarda 
pas  à  troubler  utilement  l'àme  de  son  cher  élève.  Ce- 
lui-ci crut  aise'ment  tout  ce  que  lui  disait  le  bon  père 
qui  se  rendait  si  aimable  a  ses  yeux,  et  qui  lui  mon- 
trait le  bonheur  à  la  suite  des  ve'rite's  dont  il  voulait  le 
convaincre.  Il  le  crut  plus  aisément  encore,  lorsqu'il 
le  \  it  pratiquer  ces  vertus  bienfaisantes  et  douces  qu'il 
prêchait.  Admis  dans  sa  familiarité,  il  \^t  suivait  chez 
les  pauvres,  chez  les  mall)eureux.  Lorsqu'assis  auprès 
d'un  malade ,  le  saint  homme  calmait  ses  douleurs  par 
ses  coMsolans  discours,  lorsqu'il  partageait  avec  les  in- 
digens  jusqu  à  son  frugal  repas,  jusqu'aux  vèîemens 
qu  il  portait,  le  jeune  sauvage  admirait  tant  de  cha- 
rité. '<  Mon  iils ,  lui  disait  le  missionnaire,  je  n'en  fais 
»  pas  encore  assez,  mon  Dieu  est  le  Dieu  des  pauvres, 
»  des  orphelins ,  des  affligés;  ce  sont  là  ses  enfins  de 
»  prédilection;  ce  sont  ceux  qu'il  faut  secourir,  si 
»  nous  voulons  plaire  à  noir»-  père  commun.  »  Epris 
de  ces  divins  préceptes,  brûlant  d  imiter  de  si  beaux 
exemples,  l'enfant  demanda  et  reçut  le  baptême. 

Lttiret  édifiantet. 
BELLE   RÉPONSE  DE  ST- FRANÇOIS  DE  BORGIA. 

On  fit  un  jour  à  saint  François  de  Borgia,  duc  de 
Candie,  des  représentations  sur  l'abondance  de  ses 
aumônes;  il  répondit  :  «  Si  j'avais  dépensé  pour  mes 
plaisirs  une  somme  plus  considérable ,  personne  n'y 
trouverait  à  redire  ;  mais  j'aime  mieux  que  l'ot»  me 
blâme,  et  me  priver  même  du  nécessaire,  que  de 
laisser  dans  la  misère  les  membres  souffrans  de  J.-C.  •• 

CODESCABD. 

CHAATTË   DE  SAINT-MARTIIV. 

Ce  grand  saint ,  fils  d'un  officier,  fut  obligé  de  ser- 
vir à  l'âge  de  i5  ans  dans  les  trpupes  romaines.  Il  tint 
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une  conduite  admirable  dans  celte  profession:  chaque 
jour  il  donnait  aux  pauvres  ce  qui  lui  restait  de  sa 
paye  ,  après  avoir  pris  ce  qui  lui  e'tait  absolument  né- 
cessaire. N'ayant  un  jour  que  ses  armes  et  un  simple 
habit  de  soldat,  il  rencontre  à  la  porte  d'Amiens  un 
pauvre  tout  nu,  quoiqu'il  fît  un  froid  rigoureux.  Il 
prend  aussitôt  son  e'pée,  coupe  sa  casaque,  en  donne 
la  moitié'  à  ce  pauvre,  et  s'exposp  aux  moqueries  de 
ses  camarades  en  paraissant  devant  eux  avec  l'autre 
moitié;  la  nuit  suivante  Jésus-Christ  lui  apparut  re- 
vêtu de  la  moitié  de  l'habit  qu'il  avait  donnée  au 
pauvre. 

FELLEB  ,  Dlrt.  Hitt. 

CHARITÉ  DE  SAINT-BEZARION. 

Un  solitaire  d'Egypte,  saint  Bezarion ,  avait  vendu 
son  héritage  pour  en  distribuer  le  prix  aux  indigens; 
il  n'avait  plus  rien  à  donner  ;  un  pauvre  se  présente, 
il  le  couvre  de  son  manteau.  Un  autre  pauvre  lui  suc- 
cède, il  lui  donne  sa  robe.  Il  était  parvenu  à  n'avoir 
plus  de  trésor  que  1  Evangile,  ce  livre  où  il  avait  puisé 
les  leçons  de  son  héroïque  charité;  il  le  vendit  encore, 
et  il  disait  avec  cette  naïveté,  compagne  aimable  des 
grandes  vertus  :  ce  livre ,  il  m'a  fait  tout  vendre,  eh  l/ien, 
je  Pai  vendu  lui-même. 

Fit  iet  P'erei  du  déttrt. 
SAINT-JEAN   l'aUMONIER. 

Ce  n'est  pas  avec  réserve  ,  mais  à  pleines  mains, 
que  saint  Jean  Tauniônier,  archevêque  d'Alexandrie, 
répandait  les  dons  de  sa  charité  ;  c'était  une  pluie  fé- 
conde; c'était  un  torrent.  Les  pauvres,  il  les  appelait 
ses  maîtres.  On  le  vit  saftliger  un  jour  qu'il  n'avait 
trouvé  aucun  indigent  à  asisler.  On  ne  le  consola 
qu'en  lui  disant  que  sa  charité  avait  tari ,  dans  cette 
grande  ville,  la  source  de  toutes  les  larmes  qui  cou- 
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laîentsi  abondamment  avant  lui.  Il  ne  trouvait  tant  à 
donner  que  parce  que  lui  même  vivait  très-p.'>uvre- 
ment.  Il  couchait  sur  un  petit  lit,  n'ayant  qu'une 
méchante  couverture.  Un  homme  de  bien  lui  en  fit 
pre'sent  d'une  fort  riche.  Il  la  reçut,  craignant  de 
l'oftcnser  par  son  refus;  maisia  nuit  son  sommeil  fut 
trouble';  il  e'tait  tourmenté  par  la  pensée  de  ses  pau- 
vres qui  étaient  transis  de  froid.  Le  lendemain,  et  de 
grand  matin,  la  couverture  fut  vendue,  rachetée  aus- 
sitôt par  l'homme  riche,  vendue  de  nouveau  ,  rache- 
tée encore.  iVou5  rwrons,  dit  le  saint  Evoque,  qui  se 
lassera  le  premier.  Charitables  débats  ,  aimables  contes- 
tations ,  les  seules  qui  puissent  avoir  lieu  entre  des 
chrétiens. 


CODESCARD. 

GÉNÉROSITÉ   d'un   ANGLAIS. 


L'Angleterre,  appelée  autrefois  l'Ile-des-Saints  ,  et 
maintenant  si  cruellement  ravagée  par  Ihérésie  et  l'a- 
théisme,  s'est  distinguée  entre  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope, par  l'accueil  qu'elle  a  fait  au  clergé  français 
dans  son  émigration.  —  Un  de  ses  milords  rencontra 
un  prêtre  dont  l'extérieur  annonçait  une  honorable 
pauvreté.  L'un  et  l'autre  montaient  à  une  observa- 
toire. L'anglais  pend  à  desbein  les  de\ans,  et  laisse 
échapper  une  bourse  contenant  cent  guinéts.  L'ecclé- 
siastique la  ramasse  et  s  empresse  de  la  lui  remettre. 
Monsieur,  lui  dit  le  milord  ,  ;  lie  est  tombée  de  plus  haut. 
Quelle  magnificence  et  quelle  délicatesse  ! 


ARMAND   LENNEL. 

Armand  Lennel ,  décédé  à  Amiens,  le  27  février 
1827,  à  l'âge  de  l'x  ans,  nn  pouvait  voir  im  pauvre 
sans  être  attendri.  Sa  plus  douce  satisfaction  était  de 
soulager  l'indigence  ;  il  eût  volontiers  dépensé  en  au- 
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tnônes  tout  l'argent  qu'on  lui  donnait  pour  sos  menuâ 
plaisirs,  heureux,  si  on  lui  eût  pt-rmis  de  se  priver 
du  nécessaire,  pour  secourir  les  membres  souffrans 
de  Je'sus- Christ.  En  1812  ,  la  disette  fut  extrême  ;  Ar- 
mand, qui  n'avait  alors  que  huit  ans,  ayant  amassé 
une  petite  somme  par  ses  économies,  demanda  et 
obtint  qu'elle  lût  consacrée  tout  entière  à  des  œuvres 
de  charité  II  voulut  la  distribuer  lui-même,  non  o;ir 
ostentation  ,  mais  dans  l'intérêt  de  ses  pauvres,  et  par 
la  crainte  que  ses  aumônes,  une  fois  connues,  ne  leur 
fissent  retrancher  les  secours  qu'ils  recevaient  de  ses 
parens.  Ceux-ci,  loin  de  contrarier  le  punchant  qui 
le  portait  à  faire  du  bien,  le  secondaient  de  tout  leur 
pouvoir  ,  et  bénissant  Dieu  d'avoir  donné  à  leur  (ils 
des  inclinations  si  généreuses  et  si  chrétiennes. 

Sotitenir  de  St-ACHEDI.. 
CHARITÉ   DE  51.    DAVIAU  ,    ARCHEVÊQUE   DE   BORDEAUX. 

M.  Daviau,  archevêque  de  Bordeaux,  avait  une  si 
tendre  charité  pour  les  pauvres,  qu'il  se  refu<;ait  sou- 
vent le  plus  strict  nécessaire,  au  point  qu'une  fois  le 
nombre  de  ses  chemises  se  trouva  réduit  à  dejx.  Lors- 
que les  soeurs  hospitalières,  qui  s'étaient  chargées  de 
laver  et  racommoder  son  linge,  le  sollicitaient  de  leur 
donner  quelque  argent  pour  lui  acheter  de  la  toile  et 
des  bas,  le  Prélat  leur  demandait  s'il  n'y  avait  pas 
quelque  pauvre  à  secourir.  Enfin,  ces  bonnes  sœurs 
imaginèrent  de  venir  lui  dire  un  jour  qu'un  gentil- 
homme infirme  et  avancé  en  âge  s'était  tellement 
ruiné  à  force  de  donner  aux  pauvres,  qu'il  ne  pouvait 
plus  se  présenter  décemment  dans  le  monde  ,  et 
qu'elles  venaient  le  prier  de  leur  faire  une  aumône , 
pour  acheter  à  ce  chrétien  si  pauvre  six  chemises  et 
six  paires  de  bas.  L'Archevêque  s'empressa  de  donner 
aux  soeurs  la  somme  nécessaire.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  elles  reviennent,  apportant  les  chemises 
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et  les  bas.  Le  charitable  prélat  se  félicitait  d'avoir  fait 
une  bonne  action,  lorsque  les  sœurs  lui  dirent  :  «  Fous 
ne  savez  pas ,  Monsi^lgiieur,  quel  est  le  pauvre  à  qui  vous 
avez/ait  f  aumône C  est  vous-mJme  1 

Z'Éclair  d*  niwemtre  t8i8. 
BIEiXFAISAINCE   DBS   PHILOSOPHES. 

Une  ville  entière,  la  ville  do  Saint-Claude,  avait 
été  réduite  en  cendres,  et  en  un  jour.  Celait  au  terns 
où  la  bienfaisance  était  le  plus  hautement  proclame'e. 
Les  habitans  de  cette  ville  infortunée  de'putent  donc 
vers  la  capitale  pour  demander  des  secours.  En  effet, 
une  asserable'e  est  indique'e  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Gervais,  devenue  alors  un  clubi  elle  se  forme,  le 
temple  s'avoue  trop  petit  pour  contenir  la  multitude 
qui  s  "y  rassemble  ;  tout  ce  qui  avait  un  renom  de  bien- 
laisanco,  sans  doute  me'riié,  avait  été  convoqué.  Les 
autorités  ou  puissances  d'alors  s'y  trouvaient.  Rien  n'y 
fut  omis  pour  émouvoir,  pour  toucher,  pour  ouvrir 
les  cœurs  ;  récit  palhéiique  d'une  si  affreuse  calamité; 
musique  attendrissante,  et  aussi,  ce  qui  n'est  p.-is  à 
négliger,  l'intention  ,  que  l'en  ne  déguisait  pas  ,  d'aller 
bien  au-delà  de  tous  ces  prodiges  que  Ton  raconte  de 
la  charité  chrétienne.  Mais,  ô  faiblesse  des  vertus  hu- 
maines! pour  réparer  un  si  grand  désastre,  la  bien- 
faisance dans  Ses  plus  grands  efforts  n'a  pu  seulement 
recueillir  de  quoi  rouler  la  première  pierre,  fondement 
d  un  seul  édifice;  on  n'a  pas  trouvé  de  quoi  élever 
une  masure,  et  Sainl-Claude  den;ieura  alors  en  ruine 
et  en  cendres. 

f  Conlimioltcn  rf«  t'kUteirs  de  France.     i(i  JM) 
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DE  L'AHOUR  DES  EIV^IEHIS. 


On  arait  dit  dans  tous  les  temps  :  faisons  du 
bien  à  qui  nous  aime  .  et  du  mal  à  qui  nous 
bail;  voilà  la  loi  «  voilà  le  cri  de  la  nature* 
Arrive  Socrate  qui  cliaiipe  ce  précepte  et  qui 
dit  :  faisoMs  du  bien  à  nos  amis  ,  et  u^  faisons 
point  de  mal  à  nos  ennemis.  Sagesse  humaine  , 
tu  n'iras  pas  plus  loin  ;  voilà  tes  bornes  poséea 
par  ton  oracle,  le  plus  sage  «-litre  Ies-*a;:es  ménïes 
Socraie  le  premier  adéTcudu  la  vengeance,  Jéius- 
Cbrist  seula  oidoDué  Tamour 

CjlMB\CtEt8. 


Pour  aimer  son  prothaiii  pour  l'amour  de 
Dieu  ,  il  faut  ;  dans  l'intention  de  plaire  à  Dieu  , 
souhaiter  et  faire  à  tout  le  monde  ,  même  à  nos 
ennemis,  le  bien  que  nous  voudrions  qu'on  nous 
fît  à  nous-mêmes. 


SAINT   JEAN-GUALBERT. 


On  raconte  de  saint  Jean-Gualbert,  qu'un  de  ses 
proches  ayant  e'te'  tué,  le  meurtrier  e'vitait  la  rencon- 
tre de  toutr»  la  famille,  qui,  suivant  les  lois  barbares 
de  ce  tems-là  ,  avait  droit  de  venger  cette  mort.  Gual- 
bert  allant  un  jour  à  Florence  avec  ses  e'cuyers ,  car 
il  était  noble  et  homme  de  guerre  ,  rencontra  ce  meur- 
trier dans  un  chemin  si  étroit  qu'il  leur  était  impos- 
sible de  se  détourner  l'un  et  l'autre.  Le  coupable  le 
voyant  venir  de  loin,  désespéra  de  sa  vie,  et  descen- 
dant aussitôt  de  cheval,  il  se  jeta  par  terre  sur  le  vi- 
sage, les  mains  étendues  en  forme  de  croix,  et  atten- 
dant ainsi  la  mort.  Jt-an  en  fut  touché,  et,  par  respect 
pour  la  croix  ,  qu'il  représentait  par  sa  posture,  il  ré- 
solut de  lui  pardonner.  Il  lui  dit  donc  de  se  relever 
sans  rien  craindre;  eti  'assura  que  désormais  il  pouvait 
aller  librement  où  il  voudrait.    On  ajoute  que  Gual- 
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berl,  étant  rentré  chez  lui,  se  jeta  aux  pieds  de  son 
crucifix,  et  qu'il  fit  cette  prière,  plein  de  foi  et  de 
confiance  :  Seigneur,  j'ai  fait  ce  que  vous  avez  com- 
mandé; j'ai  pardonné,  pardonnez-moi.  Dieu  lui  ac- 
corda plus  qu'il  n'avait  demandé;  car  il  en  fit  un 
grand  saint,  et  le  chef  d'un  ordre  long-tems  célèbre 
dans  l'Eglise. 

Fie  de  Saint-Jean  GCALBEBT. 
LE   SOLDAT   DE  LA   FOI. 

Un  religieux  espagnol  entendant  les  cris  d'un  soldat 
delà  foi  qui  demandait  la  mort  du  meurtrier  de  son 
père,  vint  près  de  lui  ;  il  le  repoussa.  Le  prêtre  ne  se 
rebuia  point,  et  s'approcha  encore.  <■  Alphonse,  lui 
cria-t-il,  es- tu  chréàen  ?»  Le  soldat  releva  la  tête  et 
répondit  :  «  Oui,  mais  je  veux  venger  mon  père.  •» 
Le  religieux  lui  montrant  un  crucifix:  «  Eh  bien, 
foule  donc  aux  pieds  cette  croix,  car  celui  qui  y  est 
étendu  est  mort  pour  enseigner  à  pardonnrr.  »  Al- 
phonse fit  voir  lo  cadavre  de  6on  père.  Le  prêtre  de- 
vina la  pensée  du  malheureux  fils,  et  ajouta  :  "  Oui, 
à  pardonner  même  à  l'assassin  de.  notre  père.  »  Al- 
phonse secoua  la  lête.  Le  saint  vieillard  tomba  alors 
à  genoux,  et  élevant  le  crucifix  ,  s'écria  :  «  Pour  cou- 
rir à  son  ennemi,  tu  renverseras  le  prêîre  de  «ïésus- 
Christ,  tu  marcheras  sur  la  croix,  sur  cette  croix  que 
ton  père  a  baisée  à  son  dernier  moment.  »  Alors  on 
vit  le  soldat  prendre  le  crucifix,  le  porter  à  ses  lèvres, 
puis  tomber  dans  les  bras  du  religieux.  Sa  main  laissa 
échapper  son  épée. 

Lettres  Vendéennes. 
LE  BRAVE   GRILLON. 

Un  soldat  protestant,  croyant  qu'en  faisant  périr  le 
brave  Grillon ,  il  abattrait  un  des  plus  fermes  appuis 
des  catholiques,  se  cacha  dans  un  endroit  d'où  il  pût 
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exécuter  son  dessein,  et  lui  tira  un  coup  d'arqnebiise, 
qui,  heureusement,  ne  lui  fit  qu'une  légère  blessure. 
Grillon,  furieux,  court  à  l'assassin  ;  dans  le  lems  qu'il 
était  prêt  à  le  percer,  le  soldat  tomba  à  ses  pieds,  et 
lui  demanda  la  vie.  Rends  grâces  à  ma  religion,  lui  dit 
Grillon  ,  et  rougis  de  nen  être  pas.  Vu ,  je  te  donne  la  oie. 
Si  ht  parole  d'un  sujet  rebelle  à  son  Roi  et  infidèle  à  sa 
religion ,  pouvait  être  reçue ,  fe  le  demanderais  de  me  pro- 
mettre de  ne  jamais  combattre  que  pour  le  service  de  ton 
légitime  souverain.  Le  soldat  confondu  et  pénétré  jura 
une  fidélité  inviolable  à  son  Roi  el  à  la  religion  ca- 
tholique, dont  il  fit  profession  à  l'instant  même. 

AKQCETIL  ,  nittoin  de  France. 
LE  DUC   DE   G(!!SE. 

Un  protestant  avait  conçu  le  dessein  d'assassiner  le 
Duc  de  Guise,  qui  se  montrait  défenseur  zélé  de  la 
religion  catholique.  Ce  projet  est  découvert;  le  Prince 
en  est  informé,  il  fait  venir  l'assassin,  et  lui  dit  d  un 
air  d'élonnement  :  Vous  ai-je  fait  tort  en  quelque 
chose  ? —  Non,  répondit  le  protestant.  — Qui  donc  a 
pu  vous  portera  un  tel  crime  i*  —  J'ai  voulu  défi-ndre, 
ma  religion  et  soutenir  ses  intérêts,  en  la  délivrant  de 
son  plus  cruel  ennemi. — Eh  bien!  reprit  le  Duc,  si 
votre  religion  vous  ordonne  d'assassiner,  la  mienne 
m'ordonne  de  pardonner  à  lassassin  qui  a  voulu  at- 
tenter à  mes  jours,  et  je  vous  pardonne  ;  jugez,  par 
cela  seul,  laquelle  est  la  véritable. 

ASQCBTII. ,  BiêUir»  de  France, 
M.  L'ABBÉ  AURAIN  ,    CURÉ   DE   FÉGRÉAC. 

Pendant  le  plus  fort  de  la  terreur,  l'esprit  deshabi- 
tans  de  Fégréac  s'était  conservé  si  pur  et  si  bon,  que 
leur  curé,  l'abbé  Aurain,  n'avait  point  été  obligé  de 
fuir  :  il  était  resté  parmi  ses  paroissiens  ;  il  leur  par- 
laft  de  Dieu  ,  leur  enseignait  la  vertu ,  comme  il  avait 
fait  au  tems  de  paix  et  de  bonheur.  Quand  il  allait 
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célébrer  la  messe,  des  enfans,  qui  menaient  avec  eux 
des  troupeaux ,  étaient  postés  par  leurs  parens  sur  les 
hauteurs  de  la  route.  Chacun  d'eux  avait  une  de  ces 
cornes  que  l'on  entend  à  midi  et  le  soir  dans  les  cam- 
pagnes pour  rappeler  les  laboureurs  à  la  ferme  ;  ils 
s'en  servaient  pour  avertir  que  des  soldats  paraissaient 
sur  le  cheoain.  A  ce  signal  convenu  ,  on  fermait  les 
portes  de  l'Église ,  les  paysans  reprenaient  leur  ouvrage, 
et  les  étrangers  armés  traversaient  le  hameau  ,  sans  se 
douter  que  J.C  y  était  encore  adoré. 

Un  jour,  c'était  une  de  ces  grandes  fêtes  célébrées 
jadis  avec  solennité  ,  les  habilans  de  Fégréac  et  de 
pieux  chrétiens  dos  environs  remplissaient  l'église. 
L'abbé  Aurain  était  à  l'autel,  il  venait  de  prononcer 
sur  l'hoslic  les  paroles  sacrées.  Dieu  était  descendu 
de  la  gloire  du  ciel  dans  le  temple  rustique.  La  foule 
recueillie  adorait  en  silence  ;  le  signal  d'alarme  reten- 
tit tout-à  coup....  Les  femmes  s'effraient,  s'agitc-nt, 
les  hommes  se  lèvent.  Le  preire  seul  ne  montre  aucun 
effroi:  »  Le  saint  sacrifice  est  commencé,  il  ^aut  qu'il 
»  s'achève,  dit^-il  ;  Dieu  est  avec  nous,  prions,  mes 
»  frères,  a  Alors  se  penchant  sur  l'autel,  il  s  humilia, 
se  frappa  la  poitrine  et  consomma  l'hostie  sainte. 

Le  bruit  augmentait  au-dehors,  les  paysans  sor- 
taient de  riiglise;  un  enfant  s'y  précipite  en  criant: 
Suuoez-ouus ,  M.  le  curé!  les  Bleus  sont  entrés  dans  le 
village  ,  ils  me  suivent  de  près  !  Le  prêtre  venait  de  dé- 
poser sa  chasuble  ,  son  élole  et  son  aube.  Deux  dra- 
gons de  la  république  paraissent  à  la  grande  porte  de 
l'église,  le  curé  les  voit,  et  descendant  rapidement 
les  degrés  de  l'autel ,  se  sauve  par  la  sacristie;  dans  le 
cimetière,  il  rencontre  deux  autres  soldats  qui  veu- 
lent le  saisir,  il  les  évite;  il  franchit  le  {)etit  mur  du 
cimetière  ,  et  gagne  la  campagne.  Les  républicains  le 
poursuivent.  Agile  et  vigoureux,  il  saule  pardessus 
les  échalliers  et  les  clôtures  des  champs.  A  quelque 
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distance  derrière  lui,    ses  ennemis  franchissent  aussi 
les  obstacles,.-    11  est  arrive'  sur  le  bord  d'une  petite 
rivière  ,  il  nhésile  poin',  il  s'y  précipite  t'A  la  traverse 
à  la  nago.  Parvenu  au  bord  opposé,  il  se  retourne;  il 
voit  les  deux  soldats  toujours  acharnés  à   le  poursui- 
vre; un  deux  se  jette  à  la  nage...  Labbé   Aurain  re- 
prend sa  cou  se  et  gravit  le  coteau  ;  il  gagne  de  vi- 
tesse,  déjà  il   est  hors  de   la  vue  et  de  1  atteinte  de 
ceux  qui  avaient  juré  sa  mort.  ..  Il  était  sauvé.  Il  en- 
tend dts  cris,  des  cris  de  détresse,  il  revient  sur  ses 
pas  :  du  haut  du  coteau  ,  il  voit  un  des  dragons  qui  se 
débattait  dans  les  eaux,   qui  ne   pouvait  plus  lutter 
contre  elles,  qui  allait  être  englouti....  Le  prêtre  qui 
avait  enseigné  la  charité,  qui  avait  prêché  le  pardon, 
et  recommandé  aux  hommes  de  rendre  le  Lien  pour 
le  mal,  ne  fat   [)P.s  sourd  à  "a  voix  d'un  ennrmi  qui 
appelait   au  secours.  Avec  cette  même  vitesse  qu'il 
avait  mise  à  se  sauver  lui-même ,  il  redescend  le  flanc 
de  la  colline  pour  arracher  le  républicain  à  la  mort. 
Parvenu  au  bord  de  la  rivière  ,  il  s'y  jette  de  nouveau  , 
il  plonge  et  replonge  encore  pour  ressaisir  le  malheu- 
reux qui  se  noie  ;  enfin  il  reparaît  sur  l'eau  ,  il  ramène 
au  rivage  le  corps  glacé  du  dragon  ;  il  le  réchaulfe  ,  il 
lui  rend  la  vie! 

Le  soldat  de  la  république  a  repris  l'usage  de  ses 
sens,  il  s'écrie  en  s'adressant  au  curé  de  Fégréac  : 
«  Eh  quoi  !  c'est  vous  qui  m'avez  sauvé,  vous  que  je 
poursuivais  ,  vous  dont  j'ai  juré  la  mort!  » 

'<  Me  voici,  lui  répondit  le  Prêtre,  je  suis  voire 
prisonnier,  je  n'ai  plus  de  force  pour  vous  échapper, 
me  voici  ,  me  ferez-vous  mourir  .'  » 

«  Que  je  meure  plutôt,  répartit  le  dragon  français; 
je  ne  porterai  point  la  main  sur  vous.  On  nous  trompe 
donc,  on  nous  répète  sans  cesse  que  les  prêtres  sont 
nos  plus  cruels  ennemis,  qu'ils  veulent  du  sang  cl  ne 
respirent  que  vengeance.  » 
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«  Mon  ami  ,  vous  voyez  si  nous  ne  respirons  que 
vengeance  ,  répliqua  l'abbé  Aurain  ;  en  vous  sau- 
vanl,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir  :  fout  prêtre,  tout 
chrétien  devait  faire  ce  que  j'ai  fait  pour  vous.  J'ai  été 
heureux  ,  voilà  tout  ;  j'en  remercie  le  ciel ,  remerriez-le 
aussi  et  ne  persécutez  plus  ceux  qui  servent  Dieu  et 
qui  croient  en  lui  !  » 

<  Allez-vous-en,  allez-vous-en  vite,  voici  mes  ca- 
marades, dit  le  dragon,  nous  autres  soldats,  nous  ne 
savons  qu'obéir.  ...  sauvez-vous.  Je  m'en  vais  à  leur 
rencontre,  et  je  leur  dirai  que  vous  êtes  échappé; 
eux  ne  seraient  pas  aussi  humains  que  moi.  Adieu, 
adieu,  je  ne  vous  oublierai  jamais  ;  ils  approchent , 
sauvez-vous.  » 

Ils  se  séparèrent.  Le  curé  exténué  de  fatigue  se 
cacha.  Le  républicain  rejoignit  ses  compagnons  d'ar- 
mes, et  l'égarement  de  ces  hommes  de  la  révolution 
était  si  grand,  que  celui  qui  venait  d'être  sauvé  n'osa 
parler  de  son  sauveur,  et  garda  le  silence  sur  le  dévoue- 
ment du  héros  de  la  charité  chrétienne.  La  crainte 
rendit  muette  la  reconnaissance  que  le  soldat  sentait 
au-dedansde  lui. 

Lttlres  Vendéennes. 
CATHELINEAU. 

Cathelineau ,  général  des  armées  Vendéennes , 
avait  une  si  grande  pitié,  qu'ilfut  surnommé  le  saint 
de  l'Anjou  11  était  déjà  à  la  tête  d'un  rassemblement 
considérable,  quand  on  vint  lui  apprendre  que  son 
frère,  Joseph  Cathelineau ,  qu'il  avait  envoyé  à  An- 
gers, avait  été  mis  à  mort  par  les  soldats  républicains. 
En  apprenant  la  perte  de  son  frère  chéri,  il  s'éeria  : 
Tu  seras  vengé....  On  lui  amena,  quelques  momens 
après  un  des  soldats  républ'cains,  qui  avaient  été  pris 
la  veille  :  Va-i-en,  lui  dit  Cathelineau,  va-t- en  ;  une 
vengeance  particulière    nestpas    permise    à    un    soldat 

chrétien.  Utlrn  Vendéennei. 
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M.    DU  TILLET. 

M.  du  Tillel,  evèque  d'0'-an(^e  ,  ayant  appris  qu'il 
y  avait  un  protestant  dans  un  hô[)ital  de  sa  \  ille  Epis- 
copale,  se  crut  destiné  à  trava)ller  à  la  conversion 
d'un  diore'sain  que  la  providence  lui  avait  amené.  Il 
va  le  trouver  et  lui  témoigne  un  intérêt  tendre  pour 
son  état,  et  une  sainte  sollicitude  pour  son  salut.  Le 
malade  peu  tou(hé  de  ce  zèle  dont  il  était- l'objet,  re- 
poussait la  lumière.  11  injuria  même  son  a[)ôtre,  son 
bienfaiteur.  <<  Jugez  ,  lui  dit  celui-ci,  de  quel  côté  se 
»  trouve  la  vérité.  Vous  vous  croyez  autorisé  à  ou- 
j>  Irager  celui  qui  se  porte  gratuitement  à  vous  laire 
»  du  bien;  je  me  crois  obligé  à  ne  pas  cesser  de  vous 
»  être  utile;  je  suis  à  vos  ordres  le  jour,  la  nuit;  par- 
»  lez,  mandez  moi,  vous  me  trouverez  sur  l'heure.  -^ 
Ces  paroles  firent  d'abord  peu  d'impression  ;  mais, 
dans  le  silence  de  la  nuit .  elles  revinrent  dans  l'esprit 
du  malade.  Il  en  est  touché ,  il  demande  l'Es  èque  qui 
s'empresc  d'acrourir.  Il  eut  le  lems  de  recevoir  son 
abjuration,  sa  confession  ,  de  lui  administrer  les  sncre- 
mens  de  l'Église,  et  peu  d'heures  après  le  moribond 
dtail  devant  Dieu. 

Éirennet  Eeligieuitt. 
HISTOIRE    DE  MADAME   HUAEAU. 

A  l'époque  où  les  royalistes  du  Bas- Maine  prirent 
les  armes,  il  y  avait  pour  concierge  au  château  de 
Thuré,  dans  la  paroisse  de  la  Bazouge- des-Alleux  à 
quatre  liiues  de  Laval ,  une  veuve  nommée  ma- 
dame Huncau  ,  connue  dans  tous  les  en\irons  par  son 
active  charité.  Elle  avait  acquis  quelques  connaissan- 
ces pratiques  en  médecine,  qui  augmentaient  encore 
les  occasions  qu'elle  cherchait  de  faire  du  bien;  et 
quand  les  remèdes  ne  pouvaient  amener  la  guérison  , 
ses  pieux  conseils  amenaient  au  moins  un  salutaire 
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repentir  et  de  con?olantes  espe'rances  ;  car  elle  ioignait 
à  toutes  ces  qualités  une  dévotion  »'xemplaire,  et  c'est 
dire  assez  qu'elle  e'Iait  zélée  royaliste. 

Madame  Hiineau  ,  \euve  depuis  bien  des  années, 
n'avait  qu'un  fils  âgé  de  i  5  ans.  Son  âge  et  sa  faiblesse 
ne  lui  a\aient  pas  permis  de  prendre  les  arrnes  avec 
les  insurgés;  mais  il  rlurchait  h  se  reidre  utile  à  leur 
cause,  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir; 
d'ordinaire  c'était  lui  qui  portail  leur  correspondance 
et  surveillait  Its  mouvemens  des  postes  républicains. 

Ceux  des  gens  du  pays  qui  avaient  embras.'^é  les 
opinions  révolutionnaires,  eurent  bientôt  soupçonné 
la  cause  des  fréquentes  absences  du  jeune  homme  ,  et 
l'un  d'eux  se  chargea  de  lui  en  faire  porter  la  peine. 
Un  soir,  au  retour  d'un  de  ses  \oyages  ,  il  était  déjà 
dans  l'avenue  du  château  et  à  vingt  pas  de  sa  mère  qui 
venait  au-devant  de  lui,  quand  un  double  coup  de 
fusil  part  d'un  buisson  voisin  ,  et  le  jeune  homme  ,  at- 
teint de  plusieurs  balles,  tombe  sur  la  place ,  en  même 
tems  un  homme,  s'élançant  à  travf-rs  lee  broussailles, 
se  sauve  à  toutes  jambes.  La  malheurt  use  mère  n'eut 
point  à  employer  pour  son  fils  ce  qu'elle  savait  de 
l'art  de  guérir  :  il  ne  vivait  plus  !....  Ce  fut  pour  elle- 
même  qu'elle  eut  besoin  de  tout  le  secours  de  sa  piété; 
il  lui  sembla  d'abord  qu'elle  avait  tout  perdu  ;  mais 
tant  de  malheureux  lui  restaient  dans  ce  tems  funeste.  . 
Elle  avait  donc  encore  une  tâche  à  remplir!  elle  sur- 
monta son  désespoir,  et  de  nouveau  se  livra  à  ses 
5oins  charitables. 

Ce  fatal  événement  était  arrivé  depuis  peu,  lors- 
qu'on entendit  dire  dans  le  canton  qu'un  homme, 
connu  pour  forcené  terroriste  ,  venait  d'être  attaqué 
tout  à  coup  d'une  affreuse  maladie  ;  aux  plus  terribles 
souffrances,  du  corps  se  joignaient  pour  lui  les  souf- 
frances bien  plus  cruelles  d'une  âme  bourrelée  de  re- 
mords. Ses  fureurs,  ses  cris  de  rage,  ses  blasphèmes 


— ^  164  — 
l'avaient  reudu  un  objet  d'horreur,  même  pour  les 
siens,  qui  osaient  à  peine  l'approcher. 

M""  Huneau  apprit  tous  ces  de'lails ,  et  quand  elle 
entendit  le  nom  de  cet  homme,  on  la  vit  tressaillir  ; 
mais  elle  se  remit  bientôt.  Pleine  d'une  ge^néreuse  ré- 
solution que  !e  ciel  seul  peut  inspirer,  elle  part ,  arrive 
à  la  demeure  du  misérable  ,  pénètre  jusqu'à  lui.  Il  était 
alors  tombé  dans  ce  moment  d'affaissement  qui  suit 
le  délire  ;  elle  s'approche  en  lui  annonçant  quelques 
remèdes  qu'elle  apporte  pour  le  soulager.  Au  seul  son 
de  sa  voix,  saisi  d'une  sorte  de  frénésie,  le  moribond 
s'écrie  :  »  (^ui  peut  amener  celte  femme  ?  sait-elle  ce 
»  que  j'ai  fait;  vient-elle  jouir  de  mes  tourmens?  si 
"  cela  n'est  pas,  s3uve/:-vous  d  ici ,  vous  ne  me  devez 
»'  que  de  l'horreur;  il  ne  peut  y  avoir  pour  moi  ni 
»  pitié,  ni  miséricorde  ,  je  n'attends  que  la  damna- 
»  tion  ;  Dieu  même  ne  pourrait  m'en  sauver  !  »  — 
M"'^  Huntau  frémit,  mais  elle  ne  s'éloigna  pas,  et 
recueillant  toutes  ses  forces  :  O  malheureux  !  lui  dit- 
"  elle,  pourquoi  blasphémer?  repentez- vous,  et  Dieu 
"  vous  fera  grâce  !  pourquoi  ne  le  pourrait-il  pas, 
»  puisqu'il  a  bien  pu  m'amener  vers  vous,  vers  vous 
»  que  j'ai  reconnu,  vers  \'ous  qui  avez  tué  mon  fils-'* 
»  ah  !  quand  Dieu  m'envoie  ici  pour  pardonner,  sans 
»  doute  il  peut  pardonner  aussi!  méritez-le  donc  par 
»  votre  repentir.  » 

La  femme  pieuse  obtint  la  récompense  digne  d'elle. 
Le  cœur  du  méchant  fut  touché  ;  il  se  convertit. 
Mais  pour  rendre  profitable  son  retour  vers  la  foi.  pour 
ramener  un  pej  de  calme  dans  celte  âme  si  pleine 
de  trouble  et  de  terreur,  il  fallait  encore  qu'avec  l'au- 
torité de  son  ministère  ,  un  prêtre  fit  entendre  au  pé- 
cheur la  parole  du  ciel,  qu'il  vînt  signaler  à  son  esprit 
tous  ses  égaremens,  arracher  à  sa  conscience  le  so- 
lennel aveu  de  ses  fautes,  et  enfin,  au  nom  du  Dieu 
de  miséricorde,  pardonner  à  son  repentir. 
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M"^  Hunoau  pensa  n'avoir  rien  fait  tant  qu'elle 
n'apporterait  point  ce  dernier  secours  au  coupable 
repentant.  Elle  connaissait,  dar.s  son  canton  ,  la  re- 
traite où  un  prêtre  vivait  cache*;  elle  savait  qu'au  pre- 
mier avis  cet  homme  pieux  viendrait  s^ns  être  retenu 
par  l'ide'e  du  danger;  et  quant  à  elle,  la  mort,  qui 

f)Ouvait  devenir  le  prix  de  son  zèle,  ne  l'effrayait  pas  ; 
a  femme  qui  sentait  en  son  cœur  cette  charité  héroï- 
que devait  y  trouver  aussi  ce  courage  que  l'idée  du 
martyre  ne  saurait  ébranler!  Elle  partit  donc,  alla 
parler  au  prêtre,  et  voulut  l'amener  elle-même  au  lit 
du  moribond  ;  alors  celui-ci ,  chrétien  réconcilié,  put 
enfin  se  livrer  à  un  pieux  espoir  et  envisager  la  mort 
sans  horreur. 

Il  vécut  encore  huit  jours,  durant  lesquels  madame 
Huneau  ne  quitta  pas  son  chevet ,  adoucissant  ses 
dernières  souffrances,  encourageant  sa  foi  nouvelle; 
elle  reçut  enfin  son  dernier  soupir  ,  qu'il  exhala  en  la 
bénissant. 

Leilreê  <ur  l'Origine  d»  la  Chouamtrit. 
LE     COMTE   SE   MALSEIGNE. 

Marcher  sous  les  bannières  de  l'incrédulité,  c'est 
être  du  côté  de  ce  que  la  terre  a  de  plus  vil,  de  plus 
insensé,  de  plus  odieux  et  de  plus  féroce.  Cette  seule 
réflexion  a  ramené  à  la  religion  un  brave  militaire. 

Le  comte  de  Malseigne,  élevé  dans  les  camps,  dès 
sa  plus  tendre  enfance  ,  ne  connaissait  guère  d'autres 
principes  de  morale  que  ceux  de  l'honneur ,  et  n'ima- 
ginait pas  qu'ils  pussent  s'accorder  avec  ceux  de  la 
religion ,  sur  laquelle  il  était  d'une  ignorance  profonde. 
Il  fut  atteint  à  Constance,  en  Allemagne,  d'une  fièvre 
lente,  qui,  accompagnée  de  faiblesses  fréquentes, 
faisait  d'autant  plus  craindre  pour  ses  jours,  qu'il  était 
plus  que  sexagénaire.  M.  de  la  Ferronnaye ,  évêque 
de  Lisieux,  prit  un  prétexte  pour  aller  le  visiter,  et 
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le  préparer  d'avance  aux  devoirs  de  religion  qu'exi- 
geait 11-  danger  de  iOii  e'tat.  Pour  ne  {)as  trop  l'elfrayer, 
il  ne  til  que  le  pKvssentir  dans  les  premières  conver- 
sations, et  lui  aniioiiçanl  que  ses  o  cupalions  ne  le 
laissa  eut  pas  libre  de  le  voir  aussi  souvent  qu'il  !« 
désirait,  il  lui  demanda  permission  d  envoyer  savoir 
de  ses  nouvrlles  par  un  de  ses  grands  vicaires,  ecclé- 
siastique distingué  par  sa  piéîc  et  ses  lumières.  Celui- 
ci,  prévenu  par  son  prélat,  ne  s'elf.irouf  hi  prinl  d»^s 
propos  militaires  du  général  ;  il  le  vit  assidûinenf  plu- 
sieurs jours  de  suite,  et  entama  enfin  avec  ménage- 
ment le  véritable  objet  de  sa  mission.  «  Ah  !  je  m'at- 
tendais, dit  M.  de  Malseigne  ,  que  ce  serait  le  véi  i'able 
objet  de  vos  visites  e'  de  celles  du  préla'.  Eh  fiien  je 
vais  vous  parler  franchement.  :  quoique  je  sache  fort 
peu  de  chose  sur  la  religion,  je  n'igriorn  pas  qu'elle 
ordonne  de  pardonner  à  ses  ennemis,  et  jamais  je 
n'adopterai  ce  précepte.  iVîes  ennemis,  ^c  sont  les  Ja- 
cobins; je  ne  demande  à  Dieu  de  vivre  que  pour  en 
externnner  la  race;  j.^  garderai  ce  sentira>"ni  jusqu'à 
la  nvort  ;  Dieu  l'a  gravé  dans  mon  cœur,  il  e^l  tiop 
juste  pour  m'en  punir  dans  l'autre  vie.  — Vous  avez 
raison.  Mon- leur,  réporiflit  le  grand  vicaire,  je  pense 
comme  vous,  et  la  religion  n(>  s'oppose  pas  plus  à 
votre  juste  haine  qu'a  la  mienne.  •>  Ce  début  inattendu 
étonna  daboid  le  général,  et  l'ecclésias'iqu"  conti- 
nua ;  "  Mais  dans  ces  mêmes  Jacobins,  ce  ne  sont 
pas  les  particuliers  que  vous  et  moi  délestons,  nous 
ne  les  coimaissons  pas;  ce  sifOt  leurs  crimes  également 
odieux  au  ciel  et  à  la  terr^.  Conser.cz  préi  ieusement 
celte  haine  qui  est  un  motif  de  plus  pour  suivre  cofis- 
tamrat-nt  le  chemisi  de  l  hoimeur  et  de  la  vertu.  Plai- 
gnons ensemble  les  malheureux  qui  s'en  écartent,  et 
cherchons  tous  les  moyens  de  ne  tious  trouver,  ni  dans 
celte  vie,  ni  dans  l'autre  avec  de  pareils  monstres. 
Or,  vous  croyez  fermement  à  l'immortalité  de  l'àme, 
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b  l'cxislenco  du  paradis  el  de  l'enfer;  vous  êtes  per- 
S'iadé  que  le  crime  ne  peut  êlre  admis  dans  l'un  et 
qu'il  sera  e'k'rn»'llfment  puni  dans  l'autre.  Ne  rejetez 
donc  jamais  ce  juste  sentiment  d  horreur  que  vous 
avez  pour  le  crime;  mais  aimez  le.s  criminels  comme 
hommes  :  priez  Dieu  de  leur  accorder  un  sim  ère  re- 
pentir. Pardonnez-leur  vous-même  comme  homme, 
du  font)  du  cœur,  sans  quoi  votre  h^sîne  elle-même 
deviendrait  injuste;  elle  mériterait  puniîion,  et  vous 
vous  trouveriez  en  société  dans  l'enfer  avec  ces  mêmes 
scélérats,  morts  dans  leurs  |  échés  ,  et  dont  vous  avez 
bien  raison  d'abhorrer  l'odieux  aspect.  » 

L'idée  de  pouvoir  se  trou  er  en  société  avec  les  Ja- 
cobins, fit  une  impression  si  profonde  sur  l'esprit  du 
général,  qu'il  s'écria  :  «  Ah!  personne  ne  m'avait  fait 
un  argument  de  cette  force,  je  n'ai  rien  à  répondre, 
et  je  me  rends,  » 

Converti  une  fois  sur  ce  point  qui  lui  paraissait  ca- 
pital ,  il  fut  aisé  de  le  ramener  à  tou».s  les  vérités  de 
ia  religion,  et  quelques  mois  après,  il  termina  sa  vie 
par  la  mort  la  plus  édifiante. 

MÉRACLT  ,   Apologistet  intiolontairet 
LA  SOEUR  SAINTE-MARIE. 

La  sœur  Saint- Marie  rentrant  un  jour  à  l'hospice 
de  la  '  harilé,  fut  insultée  par  un  ouvrier  qu'avaient 
égaré  les  propos  de  misérables  calomniateurs.  11  la 
poursuit  de  ses  grossiers  outrages  ,  et  de  ses  sarcasmes 
impies.  Il  l'aurait  frappée  si  l'on  n'eût  arrêtésa  main- 
Calme  et  résignée,  elle  ne  sut  que  lui  pardonner — 
Ces  jours  derniers  (avril  18^2),  dans  la  salle  de  l'hospice 
où  la  sœur  Sainte- Marie  prodiguait  ses  soins  aux  vic- 
times que  l'épidémie  le  choléra)  entasse  par  centaines 
sous  ce?  tristes  voûtes,  un  nouveau  malade  fut  apporté, 
déjà  pâle  et  livide  :  il  n'y  a  plus  de  place,  répondit  on; 
les  médecins,  les  infirmiers  n'y  suffisent  plus!  «  Mais 
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la  religieuse  avait  aperçu,  reconnu  cet  homme  :  «  Je 
m'en  charge,  dit-elle;  voici  une  place  encore...  ne  le 
refusez  pas  ;  c'est  moi ,  moi  seule  qui  le  soigfierai.  » 
Le  malade  lui  fut  confie';  et,  sans  négliger  les  autres 
malheureux  qui  re'clamaient  ses  secours ,  elle  l'en- 
toura des  soins  les  plus  attentifs  qu'une  mère  puisse 
prodiguer  à  son  fils.  Durant  une  semaine  elle  le  sou- 
tint dans  ses  souffrances,  l'encouragea  dans  ses  an- 
goisses... Enfin  un  mieux  sensible  annonça  la  con- 
valescence du  malade.  Son  re'tablissement  parut  pro- 
chain ;  mais,  il  y  a  peu  de  jours,  après  quelques  heures 
d'un  sommeil  r«fparateur,  il  ne  trouva  plus  au  chevel 
de  son  lit  la  sœur  Sainte- Marie;  il  demanda  vaine- 
ment sa  bienfaitrice....  Tant  d'efforts,  tant  de  fatigues 
avaient  e'puisé  la  religieuse...  Atteinte  elle-même  par 
l'horrible  mal  auquel  elle  avait  arrache'  sa  victimi^ , 
elle  se  trouva  sans  force  pour  lui  résister.  La  sœur 
Sainte-Marie  est  morte  le  8  avril  i832. 


DES  COWU.UDEHENS  DE  DIED. 

Lois  de  Dieu,  que  tous  ressemble! peu  à  ccQe 
des  hommes  I  iteriielles  comme  Iç  principe 
dont  TOUS  êtes  émanées,  c'est  en  Tain  que  les 
siècles  s'écoulent;  vous  résister  aux  siècles,  à  la 
liersécution  ,  et  à  la  corruptiou  même  des  peu- 
ples. 

CHATBACBBI&XD. 

Nous  prouvons  à  Dieu   que  nous   l'aimons  , 
lorsque  nous  accomplissons  ses  commandemens. 

PUBLICATION    DE  LA  LOI    SDB  LE  MONT-SINAÏ  ,  l'aN  DU 
MONDE   2513. 

La   loi  de    nature  semblant   effacée   du   cœur  de 
l'homme  par  l'excès  de  corruption  où  était  tombé  le 
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genre  humain  depuis  !e  déluge.  Dieu  voulut  donner 
par  e'crit  des  lois  aux  Israe'lites.  Trois  mois  après  qu'il 
eut  de'livré  son  peuple  de  la  servitude  d'Egypte,  et 
qu'il  lui  eut  fait  traverser  d'une  manière  miraculeuse 
la  mer  rouge,  le  Seigneur  dit  à  Moïse  d'avertir  les 
Israélites  de  se  purifier,  et  que  ,  dans  trois  jours  ,  il  leur 
parlerait  du  haut  de  la  montagne  de  Sinaï.  Dès  le 
matin  du  troisième  jour,  on  entendit  des  tonnerres  et 
l'on  vit  briller  des  éclairs  :  une  nuée  épaisse  couvrit  la 
montagne;  une  trompette  sonna  a^'ec  grand  bruit,  et 
le  peuple  qui  était  dans  le  camp  fut  saisi  de  frayeur. 
Dieu  appela  Moïse  du  haut  de  la  montagne  ,  alors 
une  voix  terrible  sortant  du  nuage  prononça  ces  pa- 
roleff:  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu  ,  etc. 

Dieu  prononça  ces  dix  commandemens  devant  tout 
le  peuple,  et  de  plus  il  les  écrivit  sur  deux  tables  de 
pierre  et  les  donna  à  Moïse.  C'est  ce  que  nous  appe- 
lons le  décalogue. 

PARABOLES   d'uN   VÉNÉRABLE  VIEILLARD. 

Un  vénérable  vieillard  se  voyant  environné  d'enfans 
qui  se  pressaient  autour  de  lui,  leur  dit  ces  paroles 
qu'ils  n'oublièrent  jamais:  Mes  p' tits  enfans,  j'ai  tou- 
jours remarqué,  i°  que  le  travail  du  dimanche  n'a  ja- 
mais enrichi;  2"  le  bien  mal  acq-jis  jamais  profité; 
3°  l'aumône  jamais  appauvri  ;  4°  'a  prière  du  malin 
et  du  soir  jamais  retarde  les  travaux  ;  5*^  et  qu'un  en- 
fant rebelle  et  libertin  n'est  jamais  heureux. 

Petit  Souetnir  dt  la  retraite  ,  page  ^i. 

PREMIER  COMMA.NDEMENT  DE  DIEU. 

Dieu  nous  ordonne  par  le  premier  comman- 
dement ,  de  Padorer  et  de  l'aimer  de  tout  notre 
cœur.  / 


Adorer  Dieu  ,  c'est  reconnaître  qu'il  est  in- 
finiment grand,  saint  et  aimable,  qu'il  est  le  créa- 
teur et  le  maître  de  tout ,  et  que  nous  ne  som- 
mes rien  devant  lui. 

ANANIA8;    MIZAEL   ET   AZAHIAS. 

Nabuchodonozor  avait  fait  élever  une  statue  d'or, 
haute  de  soixante  coudées.  11  commanda  à  tous  ses 
sujets  d'adorer  cette  idole,  sous  peine  d'être  jete'sdans 
une  fournaise  ardente  ,  en  cas  de  refus.  Trois  jeunes 
Hébreux,  Ananias,  Mizaël  et  Azarias,  qui  étaient 
élevés  dans  le  palais  du  monarque  et  qui  étaient  en 
grande  faveur  auprès  de  lui,  ne  voulurent  point  se 
soumettre  à  cet  ordre  impie  ;  on  les  observa  ,  on  les 
accusa  auprès  du  Roi  de  mépriser  ses  ordonnances, 
et  de  ne  pas  fléchir  le  genou  devant  la  statue.  JNabu- 
chodonosor  les  titamener  en  sa  présence  et  leur  dit 
d'un  ton  menaçant  :  «  Est-il  vrai  que  vous  n'adorez 
pas  mes  Dieux ,  et  que  vous  ne  vous  prosternez  pas 
devant  la  statue  que  j'ai  dressée.''  Si  vous  ne  m'obéis- 
séz,  je  vous  ferai  jeter  dans  la  fournaise  ;  et  quel  est 
le  Dieu  qui  puisse  vous  soustraire  à  ma  vengeance.''  • 
«  Prince,  lui  répondirent  les  serviteurs  de  Dieu,  celui 
que  nous  adorons  est  assez  puissant  pour  nous  déli- 
vrer de  l'ardeur  des  flammes;  mais  quand  même  il 
ne  voudrait  pas  opérer  ce  prodige  en  notre  faveur, 
nous  vous  déclarons  que  nous  n'honorons  point  vos 
Dieux,  et  que  nous  n'adorons  point  votre  statue, 
parce  que  notre  Dieu  est  le  seul  Dieu ,  et  que  nous  ne 
rendons  qu'à  lui  le  culte  suprême,  n  Le  Roi,  outré 
de  colère,  ordonna  d'allumer  un  feu  sept  fois  plus 
ardent  que  de  coutume,  de  lier  les  pieds  aux  jeunes 
Israélites,  et  de  les  jeter  dans  la  fournaise.  Le  feu  était 
si  grand,  qu'il  étouffa  ceux  qui  les  v  jetèrent  ;  mais 
l'ange  du  Seigneur  descendit  dans  la  fournaise  avec 
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les  trois  jeunes  Israélites  ;  il  écarta  d'eux  les  flammes; 
il  fit  souffler  au  milieu  de  cette  prison  brûlante  un 
vent  frais,  de  sorte  que  le  feu  ne  leur  fit  aucun  malj 
il  ne  brûla  que  leurs  liens  ,  sans  toucher  même  à 
leurs  habits.  On  les  voyait  marcher  tous  trois  au  mi- 
lieu de  la  flamme,  louant  et  bénissant  Dieu  ,  et  invi- 
tant toutes  les  créatures  à   exalter  ses  miséricordes. 
Nabuchodonoxor  voulut  être  témoin  lui  même  de  ce 
prodige  :  il  vint  à  la  fournaise,  et  il  aperçut  avec  les 
trois  jeunes  hommes  un  quatrième  ,  qui  lui  parut  sem- 
blable au  fils  de  Dieu.  Frappé  d'élonnnement,  il  s'é- 
cria :  <•   Serviteurs  du  Très-Haut,  sortez  de  la  four- 
naise. »  Ils  sortirent  aussitôt,  et  l'on  vit  avec  une  ex- 
trême surprise  que  le  feu  n'avait  eu  aucun  pouvoir 
sur  leurs  corps;  que  leurs  cheveux  n'avaient  point  été 
brûlés,  et  qu'il  ne  paraissait  aucune  trace  du  feu  sur 
leurs  habits.  Le  Roi  donna  un  édit  qui  défendait ,  sous 
peine  de  la  vie ,  de  blasphémer  le  nom  du  Dieu  d'A- 
nanias,  de  Mizaël  et  d'Azarias,  et  il  éleva  ces  jeunes 
Israélites  aux  plus  hautes  dignités. 

LA   LÉGION   THÉBAINE. 

L'empereur  Maximien  ayant  ordonné  que  toute 
l'armée  ferait  un  sacrifice  aux  Dieux  pour  obtenir  le 
succès  des  armes  de  l'empire,  la  légion  Thébaine  , 
où  il  n'y  avait  que  des  chrétiens,  s'éloigna  pour  n'y 
pas  assister.  L'empereur  lui  enjoignit  de  revenir  au 
camp  général,  et  de  se  séunir  au  gros  de  l'armée  pour 
l'oblalion  du  sacrifice.  Mais  comme  ils  refiisaient 
tous  de  participera  cette  cérémonie  sacrilège,  il  les 
fit  décimer,  et  les  soldats  sur  lesquels  tomba  le  sort 
furent  mis  à  mort.  Les  autres  restèrent  inébranlables. 
Celte  première  décimation  fut  suivie  d'une  seconde 
qui  ne  produisit  pas  plus  d  effet.  Maximien  fit  dire 
alors  à  la  légion  qu'ils  périraient  tous,  s'ils  persistaient 
jdans  leur  désobéissance.  Tous  animés  par  Maurice , 
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Exupère  et  Candide,  leurs  principaux  officiers,  en- 
voyèrent à  l'Empereur  la  re'ponse  que  nous  allons 
rapporjer  en  substance  :  ««  Nous  sommes  vos  soldats; 
»  mais  nous  sommes  aussi  les  serviteurs  du  vrai  Dieu, 
»  nous  vous  devons  le  service  militaire  et  l'obéis- 
»  sance,  mais  nous  ne  pouvons  renier  celui  qui  est 
»  notre  créateur  et  notre  maître,  comme  il  est  aussi 
»  le  vôtre,  dans  le  tems  même  que  vous  le  rejetez. 
»  ^'^ous  nous  trouverez  dociles  à  vos  ordres,  dans 
»  toutes  les  choses  qui  ne  sont  point  contraires  à  la 
»  foi,  et  notre  conduite  passée  doit  vous  en  répondre  : 
»  mais  nous  avons  fait  serment  à  Dieu  avant  de  vous 
»  le  faire  ;  vous  fieriez-vous  au,  second  serment ,  $i 
»  nous  allions  violer  le  premier/  " 

Loin  de  se  laisser  fléchir  par  de  si  beaux  sentimens, 
Maximien  n'en  devint  que  plus  furieux,  et  désespé- 
rant d'ébranler  leur  constance  ,  il  le  sfil  investir  par 
son  armée  qui  les  massacra.  On  n'en  vit  pas  un  seul 
faire  la  moindre  résistance  ;  tous  mirent  b  s  les  armes , 
et  se  laissèrent  tranquillement  immoler  parles  soldats 
payens.  La  légion  Thébaine  était  pourtant  composée 
de  6000  hommes  bien  armés,  qui  pouvaient  vendre 
du  moins  leur  vie  bien  cher.  Mais  ils  savaient  qu'en 
rendant  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ,  il  faut  aussi  rendre 
a  César  ce  qui  est  à  César  ;  et  fidèles  aux  maximes 
de  leur  religion,  ils  se  firent  un  devoir  de  préférer  le 
martyre  à  l'apostasie  et  à  la  rébellion. 

nUl.  EeeU- 

Nous  n'adorons  pas  la  sainte  Vierge  et  les 
saints ,  nous  les  honorons  seulement  comme  les 
serviteurs  et  les  amis  de  Dieu. 

DÉVOTION    ET  FAVEUR   DES   NÉOPHYTES   INDIENS. 

Nos  Néophytes,  dit  le  P.  Bouchet,  ont  une  dévo- 
tion tendre  et   affectueuse  envers   les    Saints,  Ceux 
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qu'ils  invoquent  le  plus  sonvent  sont  leur  Ange  Gar- 
dien ,  leur  patron,  saint  Joseph,  saint  Jean.-Baptistc, 
saint  Mi(hel,  proleclt-ur  He  notre  mission,  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  saint  Thomas,  l'apôtre  de  ces 
contrées,  saint  Ignare  et  saint-François-Xavier.  C'est 
Surtout  à  leur  Ange  Gardien  qu'ils  se  recommandent, 
lorsqu'ils  entreprennent  quelque  voyage.  «  Avant  de 
me  mettre  en  chemin  ,  me  disait  un  fervent  Néophyte, 
j'y  mets  mon  Ange  Gardien  ,  et  je  le  suis  en  esprit 
comme  le  jeune  Tobie  suivait  l'Ange  Raphaël.  »  II 
n'y  a  guère  d'années  où  ces  bons  chrétiens  ne  ressen- 
tent les  effets  d'une  protection  particulière  des  saints 
auxquels  ils  sont  le  plus  dévoués,  surtout  de  saint 
François-Xavier,  qui,  dans  le  ciel,  n'a  pas  oublié 
les  peuples  qui  ont  été  les  premiers  objets  de  son  zèle. 
Voici  un  trail  bien  singulier  de  cette  protection  : 

Une  femme  idolà'ro,  du  royaume  de  Tanjaour, 
s'étant  convertie  avec  sa  famille  ,  out  une  dévotion 
particulière  à  saint  François-Xavier.  Elle  avait  un 
enfimt  qu'elle  aimait  tendrement  :  quand  elle  e  fît 
baptiser,  elle  voulut  qu'il  portât  le  nom  de  ce  saint 
Apôtre,  dans  l'eçpérance  qu'il  lui  conserverait  la 
vie,  et  le  maintiendrait  dans  l'innocence.  Un  an  après 
Son  baptême,  cet  enfant,  qui  avait  environ  dix  ou 
douze  ans,  gardait  les  moulons  avec  deux  autres  en- 
fans  de  son  âge.  Le  tonnerre  tomba  sur  eux  et  les  tua 
tous  trois.  Leur?  mères,  instruites  de  leur  mort,  ac- 
coururent aussitôt  pour  enlever  leurs  cadavres.  Deux 
d'enir'elles  ,  qui  étaient  idolâtres,  ne  voyant  point  de 
remède  à  ce  malheur,  firent  enterrer  leurs  enfans.  I^ 
femme  chrétienne  prit  le  corps  de  son  petit  Xavier, 
qui  était  sans  mouvement  et  sans  vie,  et  le  porta  à 
FEgrise.  Là  ,  s'adressant  au  saint  Apôtre  :  «  Grand 
Saint,  dit-elle,  nêtes-vous  pas  le  protecteur  de  ma 
famille?  n  ai-je  pas  assuré  cent  fois  mes  parens  que 
je  n'avais  rien  à  craindre  après  a\  oir  mis  ma  confiance 


en  vous?  cependat  je  n'ai  plus  de  fils.  N'y  aura-l-il 
aucune  diffe'rence  entre  ces  mères  idolâtres  qui  ne 
connaissent  point  le  vrai  Dieu,  et  moi  qui  fais  profes- 
sion de  le  servir,  et  de  vous  êlre  particulièrement 
dévoue'e  ^  Consolez  une  mère  accable'e  de  douleur  ; 
vous  avez  ressuscité  tant  de  morts,  ne  pouvez-Touz 
pas  encore  ressusciter  mon  filsr*  »  Elle  parlait  encore, 
lorsque  les  femmes  chre'tiennes,  qui  e'taieni  pre'sentes, 
crurent  voir  quelque  mouvement  dans  le  corps  de 
Xavier:  un  moment  après  il  ouvrit  les  yeux,  et  sa 
mère  l'embrassant  le  trouva  plein  de  vie. 

Extrait  det  Itttnt  édifiant*». 
SAINT  ANNE   d'aURAT. 

De  tous  les  lieux  de  pe'lérinage  de  la  Bretagne , 
sainte  Anne  d  Auray  est  un  des  plus  ve'nére's.  On  y 
vient  de  loin.  A  la  fête  de  la  sainte  mère  de  la  Vierge, 
l'affluence  des  e'traogers  est  immense;  la  messe,  dans 
celte  grande  solennité ,  se  dit  en  plein  air,  sur  un 
autel  très-e'levé.  On  ne  parvient  à  cet  autel  que  par 
un  double  escalier,  que  les  pèlerins  montent  souvent 
à  genoux  ou  les  pieds  nus,  la  prière  et  la  dévotion 
ont  déjà  usé  quelques-unes  des  pierres,  et  cependant 
ce  pèlerinage  à  sainte  Anne  d'Auray  ne  remonte  pas  à 
beaucoup  de  siècles.  Vo  ci  comment  on  raconte  son 
origine  :  Un  bon  laboureur  des  environs  conduisait  sa 
charrue  ;  arrivé  à  certain  endroit  de  son  champ,  ses 
bœufs  s'arrêtèrent;  il  redoubla  d  efforts  pour  les  faire 
avancer,  mais  tout  fut  inutile.  Le  lendemain  et  les 
jours  suivans  le  paysan  revint  à  son  champ,  et  ses 
bœufs  refusaient  toujours  de  dépasser  le  point  où  ils 
s'étaient  arrêtés  la  veille.  Etonné,  effrayé  de  ce  qu'il 
ne  pouvait  s'expliquer  ,  il  fit  dire  une  messe;  et  la 
nuit  ne  pouvant  dormir,  il  alla  se  promener  en  di- 
sant son  chapelet.  ..  quand  il  aperçut  une  grande  lu- 
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mière  dans  la  pièce  qu'il  n'avait  pu  labourer.  Au  mi- 
lieu d'une  aure'ole  lumineuse,  il  distingua  une  femme 
vêtue  de  blanc,  et  qui  du  doigt  indiquait  un  endroit 
du  cbamp...  c  e'tait  celui  où  ses  bœufs  s  e'taient  arrê-^- 
te's. ..  Le  lendemain  lui  et  sa  famille  creusèrent  çè 
point  de'signé  et  1  on  trouva  en  terre  une  image  de  la 
mère  de  la  sainte  Vierge...  Un  petit  oratoire  fut  élevé 
à  l'endroit  même,  et  bientôt  celte  chapelle  devint 
trop  petite  pour  la  piété  et  l'empressement  des  fidèles. 
L'église  actuelle  fut  alors  bâtie....  Dans  les  âges  pas- 
sés, les  Rois,  les  Princes  l'avaient  enrichie  de  dons 
et  de  largesses.  Au  dix-neuvième  siècle.  Madame  la 
Dauphine  et  son  illustre  sœur  y  sont  venues  prier. 
Une  lampe  d'argent  a  été  offerte  à  ce  sanctuaire  vér 
néré  par  Marie- Caroline  de  Sicile,  duchesse  de 
Beny.  Cetle  lampe  porte  la  date  de  son  pélerinag.e, 
34  juin  1828. 

Voyage  de  Uadame  en  i8t8. 

Nous  devons  honorer  les  reliques  et  les  ima» 
ges,  parce  que  l'honneur  que  nous  leur  rendons 
se  rapporte  à  Dieu  et  aux  saints. 

RÉPONSE    d'un    saint   ABBÉ    A    l'eMPEREUR    CONSTANTIl» 
COPRONYME. 

L'empereur  Constantin  Copronyme  excita  unq 
persécution  violente  contre  les  fidèles,  pour  le  culte 
des  saintes  images.  Il  fit  appeler  un  saint  solitaire  , 
nommé  Etienne  et  lui  demanda  avec  ironie  s'il  per- 
sistait dans  son  idolâtrie;  car  c'est  ainsi  qu'il  traitait 
l'honneur  que  les  Catholiques  rendent  aux  images.. 
«  Quel  est  l'homme  assez  peu  instruit,  lui  répondit 
le  saint,  pour  adorer  ou  honorer  les  pierres,  l'or  ou 
l'argent,  parce  qu'ils  représentent  J.-C.  ou  les 
Saints  ?  Notre  culte  se  rapporte  à  celui  que  ces  objets 
représentent;  »  et,   tirant  de  son  sein  une  pièce  de 
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monnaie,  où  elait  l'empreinte  de  PEmporeur,  il  de- 
manda à  c^.'ux  qui  étaient  préiens  s'il  serait  puni  en 
jetant  à  teire  et  foulant  aux  pieds  cette  image  du 
prince  ;  on  lui  re'pondit  que  oui.  —  O  hommes  aveu- 
gles! répartit  alors  saint  Etienne,  vous  punissez  de 
mort  celui  qui  foulerait  aux  pieds  l'image  d'un  Roi 
de  la  terre,  d'un  homme  mortel,  et  vous  osez  fouler 
aux  pieds  l'image  de  J.-C.  le  Rois  des  Ruis  !!.... 


PIÉTÉ   DE  FRANÇOIS   PREMIER. 

François  1"  ayant  appris  qu'un  liuguenot  avait  eu 
l'impie'té  d'abattre  la  tâte  d'une  statue  de  la  sainte 
Vierge,  crut  que  son  royaume  ne  serait  pas  en  sû- 
reté, jusqu'à  ce  qu'on  eût  expié,  par  une  satisfaction 
publique,  l'outrage  fait  à  la  Reine  du  ciel,  au  milieu 
de  la  capitale.  Il  ordonna  pour  cet  efO^t  une  proression, 
où  il  se  trouva  lui-même,  à  pied,  la  tête  nue,  un 
flambeau  à  la  main,  suivi  de  tous  les  Piinces  du  sang, 
des  Seigneurs  de  la  cour,  des  ambassadeurs  et  des 
parlemens  Étant  arrivé  au  lieu  où  l'attentat  avait  été 
commis,  il  posa  lui-même  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  à  la  place  de  celle  qui  avait  été  brisée,  et 
aprèf  la  cérémonie,  il  se  rendit  à  l'évêrhé,  et  là,  dans 
la  grande  salle  du  palais  épiscopal,  il  prononça  un 
discours  digne  de  la  piété  d'un  si  grand  monarque. 

HUt.  ii  FranroU  1er. 
PUNITION   TERRIBLE   ET   EXEMPLAIRE. 

Heureux  celui  sur  qui  la  vengeance  divine  s'exerce 
par  des  rhâtimens  temporels,  et  qui  en  profite  sage- 
ment pour  éviter  les  peines  de  l'éternité!  —  Au  sortir 
de  notre  révolution,  un  respectable  ecclésiastique  tra- 
vaillait au  salut  des  âmes  dans  un  hôpital,  et  prodi- 
guait les  secours  et  les  consolations  de  la  religion  aux 
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malades  et  aux  blessés  qui  s'y  trouvaient  en  grand 
nombre.  On  lui  parla  d'un  soldat  dont  la  vie  parais- 
sait un  prodige  dans  l'e'tat  de  mutilation  où  il  était.  11 
eut  la  curiosité  de  le  voir.  Il  sapprorhe,  il  aperçoit 
un  homme  dont  la  figure  portait  l'empreinte  d'un 
grand  calme.  Mon  ami,  lui  dit-il  ,on  m'a  dit  que  vos 
blessures  étaient  très-graves.  Le  malade  sourit  :  Mon- 
sieur, répondit-il,  levez  un  peu  la  couverture.  11  la 
lève  ,  et  recule  d'horreur  en  voyant  que  cet  infortuné 
n'a  plus  de  bras.  Quoi,  lui  dit  alors  le  blessé,  vous 
reculez  pour  si  peu  de  chose?  Levez  l.i  couverture  aux 
pieds  ;  il  la  lève  et  voit  qu'il  n'a  plus  de  jambes.  Ah  ! 
mon  enfant,  s'écrie  le  charitable  ministre,  combien 
je  vous  plains!  non,  répond  le  malade,  ne  me  plai- 
gnez pas,  mon  père,  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite; 
c'est  ainsi  que  j'ai  traité  un  crucifix.  .le  me  rendais  à 
l'armée  avec  mes  camarades  :  nous  rencontrâmes  sur 
la  route  une  croix,  qui  avait  échappé  à  la  fureur  des 
patriotes;  aussitôt  on  se  mit  en  devoir  de  l'abattre.  Je 
fus  un  des  plus  empressés,  je  montai,  et  avec  mon 
sabre ,  je  brisai  les  bras  et  les  jambes  du  crucifix ,  et  il 
tomba.  A.  mon  arrivée  au  camp,  on  livra  bataille,  et 
<lès  la  première  décharge,  je  fus  réduit  à  l'état  où  vous 
me  voyez.  Mais  Dieu  soit  béni,  qui  punit  mon  sacri- 
lège en  ce  monde,  pour  m  épargner  en  l'autre, comme 
je  l'espère  de  sa  grande  miséricorde. 

Reiraitt  du  P.    SIMSCALCUI. 
MABIE   ANNE    FITCH. 

Marie-Anne  Fitcii,  née  à  Londres,  en  i78g,depa- 
rens  protestants,  dit  un  jour  à  son  père  qu'elle  avait 
une  antipathie  contre  Henri  Vlll,  parce  qu'il  n'ai- 
mait pas  les  crucifix.  Choqué  de  cette  déclaration, 
M.  Fitch,  quoique  rempli  d'amour  pour  sa  fille,  lai 
dit  d'un  ton  sévère  :  — Vous  êtes  donc  papiste.  (  ÎSom 
bizarre  sous  lequel  les  protestants  désignent  par  raé- 
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pris  les  calholiques  )?  serait-ce  quelque  français  ou 
votre  institutrice  qui  vous  aurait  inculque'  ces  senti- 
mens? —  iMadenioisHlle  Filch  répondit  que  non,  et 
ajouta  avec  toute  la  candeur  de  son  âge;  elle  était 
alors  dans  sa  dixième  année  :  —  «  Ecoutez,  papa,  je 
m'ennuyais  beaucoup  hier  ,  pendant  votre  absence  ; 
maman  n'était  pas  bien,  et  je  me  disais  ;  si  mon  bon 
père  était  ici,  je  m'amuserais....  En  levant  les  yeux  et 
marchatjt  dans  la  salle  j'aperçus  votre  portrait,  je  le 
pris  ,  le  plaçai  sur  mon  cœur  et  l'ambrassai  en  pen- 
sant avec  reconnaissance  h  toute  la  fatigue  que  vous 
preniez  pour  me  donner  une  existence  heureuse;  il 
me  vint  tout-à-coup  dans  la  pensée  que  telles  étaient 
sûrement  les  idées  des  catholiques,  quand  ils  embras- 
sent avec  amour  le  crucifix;  qu'il  était  sûr  que  ce  n'é- 
tait ni  la  peinture,  ni  la  dorure  qu'ils  baisaient,  mais 
le  portrait  de  notre  Seigneur,  parce  qu'il  leur  rappe- 
lait tout  ce  que  J.-C.  avait  souffert  pour  eux.  Mon 
cher  papa,  ajouta-t-elle.  Dieu  est  mort  pour  les  pro- 
testans  comme  pour  les  calholiques,  je  veux  aussi 
avoir  un  crucifix.  «  —  Le  père  ne  répondit  pas  un 
mot  au  raisonnement;  mais  sa  Marie-Anne,  qui  savait 
si  bien  trouver  le  chemin  de  son  cœur,  obtint  la  per- 
mission de  recevoir  une  résurrection  de  Notre  Sei- 
gneur, et  que  M.  Fitch  fit  encadrer  très-richement. 
Quelques  années  après  Mlle  Fitch  eut  le  bonheur  de 
»e  convertir  à  la  foi  catholique. 

CULTE  DES  RELIQUES. 

MIRACLE  OPÉRÉ   AU    TOMREAU   DU   PROPnÉTES   ÉLISÉB. 

Des  Israélites  ,  occupés  à  ensevelir  un  mort, aper- 
cevant des  Moabites  ,  qui ,  ayant  fait  un  incursion  , 
ravageaient  le  pays,  prirent  le  corps  auquel  il  vou- 
laient donner  la  sépulture  et  le  jetèrent  avec  précipi- 
tation dans  le  tombeau  du  Prophète  Elisée,  qui  se  trou- 
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vail  auprès  et  qui  était  ouvert  ;  à  peine  ce  mort  eûl-il) 
touche'  les  os  de  ce  saint  Prophète,  qu'il  ressuscitia. 
Preuve  frappante  des  prodiges  que  Dieu  opère  par 
les  reliques  des  Saints. 

i.  Rtis ,  |3. 

DIEU   A  MANIFESTÉ  PAR  DES  MIRACLES  COMBIEN  LE  CULTE 
DES   RELIQUES  LUI   ÉTAIT  AGRÉABLE. 

Saint-Ambroise  rapporte  la  guérison  miraculeuse 
d'un  aveugle  opérée  devant  le  peuple  de  Milan,  le 
jour  de  la  translation  de  saint  Gervais  et  de  saint  Pro- 
tais, dont  les  corps  avaient  été  do'cou verts  la  veille. 
Saint- Augustin,  alors  à  Milan  ,  avait  été  témoin  du 
fait.  Mais  des  Ariens  contestant  le  miracle  ,  saint  Ara- 
fcroise  monte  en  chaire  le  lendemain.  «  Ils  nient ,  s'é- 
crie-t-il  ,  que  l'avotigle  nit  été  écln'ré.  Mais  lui,  il  ne 
nie  point  qu  il  ait  été  guéri.  Il  dit  :  J'y  vois ,  moi  qui 
ne  voyais  nullement.  11  dit:  J'ai  cessé  d'être  aveugle; 
et  le  prouve  par  le  fait.  Ceux-ci  ne  pouvant  contester 
le  fait ,  en  rejètent  la  grâce  miraculeuse  Lhomme  est 
connu  dans  cette  ville....  11  se  nomme  Sévérus  ,  bou- 
cher de  profession.  Il  proteste  qu'ayant  touché  la 
frange  dont  les  reliques  sacrées  sont  couvertes,  aussi- 
tôt la  lumière  lui  a  été  rendue.  »  On  trouve  plusieurs 
mirarles  de  ce  gf-nre  attestés  par  saint  Chrysostôme, 
saint  Isidore  de  Damiette,  par  Palladius,  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustin,  etc. 

VÎMCusiltn  amical»  .  T,  t.  fagt  iii, 
•VERTU   DES  RELIQUES. 

Une  religieuse  du  couvent  de  sainte  Apollonie,  à 
Rome,  avait  un  vaisseau  rompu  dans  la  poitrine  ;  de- 
puis dix-  huit  mois  elle  était  tombée  dans  une  langueur 
qui  augmentait  chaque  jour.  Sa  faiblesse  était  telle 
qu'elle  ne  pouvait  supporter  aucune  nourriture.  Klle 
invoqua  le  vénérable   Labre;  elle  prit,  avec  foi,  une 
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liqueur  où  l'on  avait  trempé  une  de  ses  reliques,  et 
elle  se  trouva  guérie  dans  un  instant.  Le  jour  même 
elle  d  scendit  au  chœur  avec  les  autres  religieuses  ; 
elle  mangea  sans  être  incommodée  ,  et  fit  avec  facilité 
les  ouvrages  les  plus  péniblt-s  de  la  maison.  «  C'est  ce 
que  la  supérieure  et  six  religieuses  m'attestèrent,  >» 
dit  M  Th:iyer,  ministre  protestant,  qui  rapporte  ce 
fait  dans  la  relation  de  sa  conv  ersion  an  catholicisme. 
«  Je  vis  moi- môme  plusieurs  fois,  coniinue-t  il,  la 
religieuse  guérie,  je  lui  parlai  et  la  trouvai  pleine  de 
santé.  Je  no  mi'en  tins  pas  là  :  Je  fis  visite  au  méde- 
cin qui  en  avait  pris  soin,  pendant  tout  le  tems  de  son 
infirmilr  ;  il  me  confirma  tout  ce  que  la  communauté 
avait  dit  à  son  sujet  ;  et  il  ajouta  qu'il  était  prêt  à  jurer 
sur  l'évangile,  que  la  maladie  était  naturellement  in- 
curable. Je  continuai  de  voir  la  religieuse  pendant 
tout  le  reste  de  mon  séjour  à  Rome,  c'est-à-dire,  pen- 
dant environ  quatre  mois.  .J'eus  le  tems  de  m'assurer 
que  sa  guérison  était  constante,  et,  à  mon  départ, 
je  la  laissai  en  parfaite  santé.  >» 

Par  le  premier  commandement ,  Dieu  noua 
défend  l'idolâtrie  et  la  superstition. 

FOLIE  ET  ABSURDITÉ  DE  l'iDOLATRIE. 

Un  enfant  Indien,  qui  avait  été  solidement  instruit 
par  des  parens  chrétiens,  se  trouvant  dans  une  société 
dont  les  pricipaux  du  lieu  faisaient  partie,  un  d'eux 
se  mit  à  plaisanter  sur  la  religion;  l'enfant  défendit  sa 
croyance.  Après  quelques  altercations  de  part  et  d'au- 
tre,  on  lui  dit  de  montrer  son  Dieu.  Mon  Dieu,  ré- 
pondit l'enfant,  le  Dieu  que  f  adore ,  est  le  créateur  de 
Vunivers  :  il  est  uu  pur  esprit ,  et  je  ne  puis  vous  le  mon- 
trer ;  mais  je  i>ous  montrerai  bientôt  le  vôtre.  Il  prit 
en  même  tems  une  pierre  sur  laquelle  il  barbouilla 
une  figure  humaine  ;  puis  l'ayant  posée  à  terre  et  avec 
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un  air  de  cérémonie,  d'un  coups  de  pied  il  la  poussa 
loin  de  lui ,  en  disant  :  Voici  h  Dieu  que  vous  adorez, 

Ittirtê  ÉdifianUe. 
SUPERSTITIONS   DES   PHILOSOPHES. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  fameux  par 
son  impieté  et  ses  débauches,  allait  déguisé  chez  les 
Bohémiens,  et  montrait  toute  la  crédule  curiosité  du 
plus  supertitieux  des  hommes. 

—  Un  vieux  comte  d'Anhalt  Dessau  ne  croyait  pas 
en  Dieu  ;  mais,  allant  h  la  chasse,  il  rebroussait  che- 
min, s'il  lui  arrivait  de  rencontrer  trois  vieilles  fem- 
mes ;  c'était ,  selon  lui ,  un  mauvais  augure.  Il  n'en- 
treprenait rien  le  vendredi  qu'il  regardait  comme  un 
jour  de  malheur. 

—  Diderot  et  d'Alcmbcrt  croyaient  aux  sortilèges. 

—  T^e  comte  de  Boulainvilliers,  qui  s'est  acquis  un 
nom  par  son  impiété,  étudiait  sérieusement  les  secrets 
de  la  sorcellerie. 

—  Hobbes  ,  incrédule  le  jour,  ne  couchait  jamais 
seul  la  nuit,  de  crainte  desrevenans. 

—  Le  marquis  d'Argens,  si  éloigné  de  toute  idée 
religieuse,  ne  supportait  pas  d'être  treize  à  table, 

—  La  princesse -Amélie,  sœur  de  Frédéric,  roi  ^e 
Prusse,  ayant  presque  autant  d'esprit  et  de  philoso- 
phie que  lui,  se  faisait  dire  la  bonne  aventure;  et  la 
moitié  de  la  cour  croyait  à  la  femme  blanche  qui, 
armée  de  son  grand  balai,  apparaissait  dans  une  salle 
du  château,  et  balayait  de  toutes  ses  forces  quand  il 
devait  mourir  quelqu'un  de  la  famille  royale. 

—  Le  célèbre  roi  de  Pruse,  Frédéric- le- Grand, 
déplaçait  lui-même  les  couteaux  et  les  fourchettes 
qu'il  voyait  en  croix  sur  la  table,  les  regardant  comme 
un  signe  de  malheur. 

—  De  nos  jours,  il  existe  à  Paris  une  fameuse  Bo- 
hémienne ,  appelée  M"*  Lenormand;  par  qui  esUelle 
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le  plus  souvent  consultée  /  par  des  hommes  qui  ne 
croient  pas  même  en  Dieu  ,  et  qui  no  rougissent  pas 
d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'elle  leur  dit.  — Ces  exi-mples 
et  mille  autres  qu'on  pourrait  citer  prouvt-nt  qu  il  n'y 
a  riiin  de  plus  superstitieux  qu'un  incrédule,  et  qu'il 
sied  bien  mal  aux  ennemis  de  la  Religion  de  crier  à 
l'ignorance  et  à  la  superstition, 

LE  VENDREDI  n'eST  POINT  UN  JOUR  DE  MALHEUR. 

Lou  s  XIII,  surnomme'  le  juste,  roi  de  France  el 
de  Navarre,  e'tant  tombe'  dangereusement  malade, 
on  lui  proposa  de  recevoir  rExttême-Onclinn  :  sur 
quoi  il  voulut  avoir  l'ax  is  des  médecins.  Il  demanda 
à  Bouvart  si  sa  maladie  était  sans  remède.  Sire  ,  dit 
Bouvart,  Dieu  est.  tout-puissani.  Alors  le  Roi,  d'un 
visage  gai  ,  d'un  front  serein ,  et  d'un  air  riant ,  s'écria 
avec  le  prophète  :  Latalus  sum  in  his  qutz  dicta  sunt 
mihi ,  in  domum  Uomini  iijimus. 

Et  dans  l'opirjion  qu'il  mourrril  le  lendemain,  qui 
était  un  vendredi ,  il  ajouta  aussitôt  :  «  O  la  désirable  ! 
O  l'agréable  nouvelle  !  O  l'heureuse  journée  pour 
moi,  et  véritablement  heureux  vendredi  !  Aussi  n'est- 
ce  pas  d'aujourd'hui  que  les  vendredis  me  sont  favora- 
bles. Ce  fut  un  vendredi  que  je  montai  sur  le  troue  , 
que jeremportai  ma  première  victoireau  Pont  de  Ce, 
que  je  pais  *-aint-Jean-d'Angély ,  que  je  battis  Sou- 
bise  à  lîle  de  Rhé....  mais  ce  veniredi  me  sera  le  plus 
heureux  de  toute  ma  vie  ,  puisqu'il  me  mettra  dans 
le  ciel  pour  y  régner  éternellement  avec  mon  i)ieu. 

On  voit  que  ce  religieux  prince  était  loin  de  regar- 
der le  vendredi  comme  un  jour  de  malheur,  et,  en 
effet,  le  jour  où  par  un  prodige  ineffable  de  charité  et 
de  miséricorde  un  Dieu  est  mort  pour  l»'s  hommes, 
ne  doit-il  pas  être  regardé  comme  le  plus  heureux 
des  jours  '• 

Vidée  d'un»  bille  mort  dani  le  récit  delà  fn  keureuet  Je  ifuii  IIII.  Parii,  i-jié.  in-fH% 
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c'est  vne  superstition  de  croire  qve  le  nombre  13 
est  dangereux  a  table. 

Le  premier  pre'sident  du  parlement  de  Rouen  ne 
pouvant  se  re'soudre  à  se  mettre  à  table ,  parce  qu'il 
se  trouvait  le  treizième,  il  fallut  adhe'rer  à  la  supersti- 
tion, et  faire  venir  une  autre  personne,  afin  qu'on  fût 
quatorze.  Alors  il  soupa  tranquillement;  mais  à  peine 
fut-il  sorti  de  fable,  qu'il  fut  saisi  d'une  apoplexie 
dont  il  mourut  sur-le-champ. 

Dieu  ne  punit  pas  toujours  les  superstitieux  d'une 
manière  aussi  sensible ,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  les  ait  en  horreur  :  «  Seigneur  ,  dit  le  psalmite, 
vous  haïssez  ceux  qui  observent  des  choses  vaines  et 
inutiles.  » 

L»  P.  LEBBCN  ,  Bitt.  critiqu»  dei  praUques  Mupertlitieuut. 

SECOND  COHMAKDEVIENT  DE    DIEU. 

Tu  disais  :  >  dans  le   riel  je  ïeux  dresser  ma  tête; 
A  la  droite  de  Dieu  j'assieds  ma  royauté; 
Je  foule  sous  mes  pieds  la  foudre  et  la  tempête  , 
£truiii<ers  eutier  se  ta't ,  épouTauté.  • 
Tu  le  disais  :  roilà  qu'au  faite  de  tes  crime»  . 
Tu  chancelles  ,  la  terre  a  manqué  sous  te»  pM  ; 
El  d'ecueils  en  écueiU  ,  d'abîmes  en  abîme», 
Tu  roules  ,  englouti  dans  la  uuildu  trépas, 
G.  L.    MOLLEVADT. 

Le  second  commandement  nous  défend  les 
paroles  injurieuses  à  Dieu  et  aux  saints  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  les  blasphèmes. 

NEWTON  ET  LE  DOCTEUR  CLABKB. 

Le  célèbre  Newton  et  le  docteur  Clarke  avaient 
une  si  haute  idée  du  souverain  être,  qu'ils  ne  pronon* 
çaient  jamais  le  nom  de  Dieu  qu'avec  un  air  de  res- 
pect et  de  recueillement  très-remarquable. 

DicL  kitttnjat ,  Irt.  Keattn  et  Clarkt. 
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LE  BLASPHÉMATEUR  PL'Xl. 

Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  écrivit  à  Eze'chias  ,  roi 
de  Juda  ,  une  lettre  pUine  de  blasphèmes  contre  le 
Dieu  d'Israël,  L'orgueil  de  cet  ioipie  fut  tel  ,  qu'il  se 
faisait  appeler  le  vainqueur  des  Dieux  raèmes.  Mais 
Dieu  ne  laissa  point  ces  blasphèmes  impunis.  La  nuit 
même  qui  précéda  le  jour  où  il  devait  donner  l'assaut 
à  Jérusalem,  l'Ange  exterminateur  fit  périr  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes  de  son  armée.  Et  que  de- 
vint-il lui-même  ?  Dieu  ,  dit  l'écriture,  lui  ayatit  mis  un 
mors  à  la  bouche  et  un  cercle  au  nez,  comme  à  une 
bête  féroce,  le  ramena  écrasé  de  honte,  dans  un  état 
triste  et  humiliant,  à  travers  ces  mêmes  peuples  qui, 
peu  de  lems  auparavant,  l'avaient  vu  si  fier  et  si  me- 
naçant. Son  humeur  l'ayant  rendu  insupportable, 
même  à  sa  famille,  deux  de  ses  fils  le  firent  périr. 

PL'MTIOPC   DES   BLASPnÉMATEURS    CORÉ  ,    DATHA\    ET 
ABIRON. 

Du  tcms  de  Moïse,  vivaient  trois  hommes  pervers, 
Coré,  Dathan  et  Abiron,  qui,  unis  à  deux  cent-cin- 
quante autres  Israélites  voulurent  lever  contre  Moïse 
et  Aaron  l'étendard  de  la  révolte.  Tls  joignirent  au 
crime  de  rébellion  des  blasphèmes  contre  Dieu.  Moïse, 
d'après  l'orclre  du  Seigneur,  ordonna  à  tout  le  peuple 
de  se  séparer  d'eux,  et  dit  :  «  Vous  allez  savoir  que 
je  tiens  ma  mission  du  Siigneur ,  et  que  je  ne  fais  rien 
de  moi-même.  Si  les  coupables  meurent  dnne  mort 
ordinaire  et  qu'ils  soient  seulement  frappés  d'une  plaie 
semblable  à  celles  des  autres  hommes,  le  Seigneurne 
m'a  point  envoyé;  mais  si  la  terre  ouvrant  son  sein, 
les  engloutit  eux  et  tout  ce  qui  leur  appartient  de 
sorte  qu'ils  descendent  en  enfer  tout  vivans,  vous 
saurez  qu'ils  ont  blusphéiné  le  nom  du  Seigneur.  »  A 
peine  Moïse  avait-il  cessé  de  parler,  que  la  terre  se 
fendit  sous  leurs  pieds,  et   les  dévora,    eux,  leurs 


— ..  185  — 
tentes  et  to';t  ce.  qui  leur  appartenait.  Israël  fut  rempli 
d'eflroi.  Tous  prirent  la  fuite,  dans  la  crainte  que  le 
même  malheur  ne  leur  arrivât.  —  Quoi  de  plus  ter- 
rible que  ce  châtiment  ! 

PUNITION   DE   NICANOH  ,   GÉNÉRAL   DES   ARMÉES    DE   SYRIE. 

De'me'irius,  Roi  de  Syrie,  chargea  Nicanor,  un  des 
premiers  généraux  de  s^n  royaume,  d'aller  détruire 
le  temple  d'Israël.  Ce  Nicanor,  déjà  l'ennemi  des 
.luifs,  se  proposait  d'assouvir  toute  sa  haine  contre 
cetti  nation,  et  d'abattre  son  temple  ,  contre  lequel  il 
levait  une  main  impie,  en  prononçant  des  blasphèmes. 
Les  Prêtres  allèrent  au  temple  et  dirent  à  Dieu  ,  en 
versant  des  larmes  :  <•  Seigneur ,  vous  avez  choisi 
»  cett«>  maison  pour  que  votre  nom  y  fût  invoqué,  afin 
»  qu'elle  fût  pour  votre  peuple  unp  maison  de  prières 
»  et  d'obsécrations  ;  vengez-vous  de  cet  homme  et 
»  de  son  armée:  qu'ils  périssent  parl'épée.  Souvi-nez- 
»  vous  de  leurs  blasphèmes,  et  ne  les  laissez  pas  vivre 
»  davantage.  "  Quand  Judas  ÎMachabée  arriva  avec 
ses  trois  mille  hommes  en  présenee  de  l'armée  de 
Syrie,  il  adressa  aussi  au  Seigneur  sa  prière  en  ces 
fermes:  «  Seigneur,  parce  qur- ceux  qui  avaient  été 
envoyés  par  Sennachérib  blasphémèrent  contr»?  vous, 
il  \int  un  ange  qui  massacra  i85.ooo  hommes  de  son 
armée;  frappez  de  même  aujouid'hui  ces  troupes  en 
notre  présence.  »  Le  combat  s'engage,  Nicanor  tombe 
le  premier.  Les  soldats  voyant  leur  général  mort ,  je- 
tèrent leurs  armes,  et  de  trente  mille  hommes  il  n'en 
resta  pas  un  seul.  Judas  fit  couper  la  tête  et  un  bras  à 
Nicanor,  et  les  apporta  b  Jérusalem.  Ce  bras  fut  sus- 
pendu vis-à-vis  le  temple  et  sa  tête  placée  au  haut  de 
la  citadelle.  Qtjant  à  sa  langue,  qui  avait  prononcé 
tant  de  blasphèmes,  elle  fut  coupée  en  petits  morceaux 
et  donnée  aux  oiseaux.  Telle  fut  le  sort  de  cet  impie 
blasphémateur. 
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ORDONNANCES  DE  NOS  ROIS  CONTRE  LES  BLASPHÉMATEURS. 

Saint-Louis  ordonna  qu'on  perçât  la  langue  aux 
blasphe'mateurs.  Un  des  bourgeois  les  plus  considëra- 
bles  do  Paris  ,  ayant  blasphémé  le  nom  de  Dieu  ,  fut 
condamné  à  subir  cette  peine. 

—  En  134.7,  Philippe  de  Valois  fit  une  ordonnance 
contre  les  blasphémateurs.  La  première  fois  le  cou- 
pable devait  être  rtiis  au  carcan  pendant  un  mois, 
depuis  le  malin  jusqu'à  midi,  et  il  était  libre  à  chacun 
de  lui  jeter  des  ordures  au  visage.  La  secofule  fois  ,  on 
le  mettait  encore  nu  carcan,  et  on  lui  fendait  la  lèvre 
d'en  bas  avec  un  fer  chaud.  Pour  la  troisième  fois,  on 
lui  coupait  entièrement  la  lèvre  déjà  percée,  la  qua- 
trième fois  ,  la  lèvre  d'en  haut  ;  et  s'il  retombait  en- 
core, on  lui  coupait  la  langue. 

—  Le  3o  juillet  1666,  Louis  XIV  ordonna  à  peu 
près  les  mêmes  peines  contre  If^s  blasphémateurs. 
Après  des  amendes  pe'cuniaires  .  la  brûlure  et  l'ampu- 
tation des  lèvres,  la  huitième  fois  on  leur  coupait  la 
langue  ,  pour  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  retom- 
ber dans  un  crime  si  détestable. 

BUt.  de  France, 
BEAU   TRAIT   d'cN   ENFANT   DE   NAMtl.. 

A  Naraur ,  où  les  frères  des  écoles  chrétiennes  tra- 
vaillent avec  tant  de  succès,  comme  dans  toutes  les 
villes  où  ils  sont  établis,  à  procurer  à  la  jeunesse  une 
éducation  solidement  vertu«'use,  un  de  leurs  élèves, 
enfant  de  dix  à  onze  ans,  donna,  il  y  a  quelques  an- 
nées, une  preuve  bien  touchante  de  sa  foi.  Il  rentrait 
peut-être  un  peu  fard  après  la  classe  ,  et  son  père  en 
colère  l'en  reprit  vivement ,  en  jurant  le  nom  de  Dieu. 
Ce  pauvre  enfant,  tout  déconcerté  d'avoir  donné  lieu 
à  ces  blasphèmes,  se  jeta  à  genoux,  et  lui  dit  ;  «  Mon 
papa,  je  vous  en  prie,   baitez-moi,  mais  ne  jurez 
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plus.  ))  Le  père  interdit,  en  voyant  l'horreur  que  té- 
moignait cet  intéressant  enfant  de  ces  abominables 
exécrations,  profita  de  la  leçon,  et  n'osa  plus  blas- 
phe'mer.  —  Ah!  que  de  fautes  ,  s'ils  le  voulaient,  des 
enfans  chrétiens  feraient  évitera  leurs  parens! 

Euai  tur  le  blaiphim*. 
HISTOIRE     DE    PIERRE-LE- DAMNÉ. 

M.  Jauffret,  (  Évéqne  de  Metz,  mort  en  1821  ), 
avant  d'être  élevé  5  l  Épiscopat,  exerçait  catholique- 
ment  le  ministère  pendant  la  révolution  dans  un  gros 
bourg  du  département  du  Var  à  une  époque  où  on 
pouvait  un  peu  respirer.  Entendant  un  jour  avec 
douleur  retentir  à  ses  oreilles  des  blasphèmes  contre 
Dieu,  il  demanda  en  gémissant  à  deux  vieillards  si 
dans  leur  jeunesse  on  vomissait  souvent  de  pareilles 
horreurs.  Ces  bons  octogénaires,  poussant  de  pro- 
fonds soupirs,  comme  pour  témoigner  le  regret  de  ne 
plus  retrouver  ce  vif  amour  de  la  religion  qu'on  avait 
dans  leur  jeune  âge ,  répondirent  qu'avant  l'année 
ij45»  i'  cl^it  inoui  qu'on  eût  blasphémé  le  nom  de 
Dieu  dans  tout  le  pays.  Ils  se  rappelèrent  alors  l'un  à 
l'autre  une  scène  dont  ils  avaient  été  témoins  et  la  ra- 
contèrent à  M.  Jauffret  ;  c'était  la  coutume,  dans  ce 
bourg  ,  de  se  rassembler  sur  une  grande  place  pour 
jouer  tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes  après 
vêpres.  Un  certain  jour  se  trouvait  parmi  les  joueurs 
un  homme  sans  aveu  et  qui,  pour  sa  mauvaise  con" 
duite,  était  connu  sous  l'infâme  surnom  de  Pierre-le- 
damné.  Le  jeu  ne  lui  réussissant  peut-être  pas  à  son 
gré,  il  jura  le  nom  de  Dieu.  Comme  autrefois  du  teras 
de  Moïse  tous  les  assislans  frémirent  d  horreur.  11  a 
juré  le  nom  de  Dieu,  s'écriait-on,  il  va  attirer  sur 
nous  les  malédictions  du  ciel.  On  délibère  sur  le  châ- 
timent qu'on  doit  lui  infliger  pour  le  punir  d'une  si 
odieuse  prévarication.  Enfin  on  le  saisit,  et  on  le  con* 
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duit,  à  travers  la  foule  indignée,  devant  le  portail  de 
l'e'glise  et  successivement  à  loules  les  croix  qui  se 
trouvaient  aux  environs.  A  rhaque  staîion ,  ils  lui  firent 
faire  amende  honorable  et  demander  pardon  à  Dieu 
de  l'offense  qu'il  avait  commise  contre  son  infinie 
Majesté.  Quand  il  eut  terminé  touie  celte  pénible 
course,  en  butte  à  tous  les  mauvais  trailemens  de  cette 
muitilude  justement  irritée  contre  lui,  il  est  conduit 
hors  du  bourg.  Là,  on  le  châtie  encore  durement  et 
on  lui  dit  qu'il  venait  de  subir  un  châtiment  rigoureux 
sans  doute,  mais  qu'on  lui  conseille  de  quitter  pour 
jamais  le  pays,  et  que  si  jamais  il  y  reparaissait, 
ce  ne  serait  pas  impunément.  Effectivement  il  lut 
banni  de  la  sorte,  et  personne  ne  l'y  revit  plus. 

Mimt  ouvrag*. 

Le  second  cotiimandement  nous  défend  en- 
core de  nous  souhaiter  du  mal  à  nous-mêmes  , 
au  prochain  ou  à  tout  autre  créature,  c'est  ce 
qu'on  appelle  imprécations  ou  malédictions. 

SAI\T    NARCISSE    ET    SES    ACCUSATECBS. 

Saint  Narcisse,  Évêque  de  Jérusalem  ,  avait  excito 
contre  lui  la  haine  des  méchans,  parles  sages  avis 
qu'il  leur  donnait.  Trois  d'entr'eux  l'accusèrent  d'un 
crime  affreux;  et  ils  soutinrent  publiquement  leur  ac- 
cusation par  des  serme'ns  pleins  d  imprécations  contre 
eux-mêmes.  Que  je  périsse  pur  le  feu  ,  dit  I  un  ,  si  ce  que 
f  avance  n'est  pas  vrai  ;  que  je  meure  d'une  maladie  cruelle  ^ 
ajoula  l'autre  ;  et  le  troisième  dit  :  que  je  perde  la  vue, 
si  Narcisse  nest  pas  coupable.  Qu'arri\a-t-il  ?  Le  feu 
prit  à  la  maison  du  premier,  sans  qu'on  put  en  trouver 
la  cause  :  il  fut  brûlé,  lui  et  toute  sa  famille  ;  le  second 
eut  la  maladie  qu'il  avait  comme  invoquée,-  le  troi- 
sième, touché  des  châtimens  de  ses  d^ux  complices, 
versa  tant  de  larmes  qu  il  en  perdit  la  vue. 

Vit  dt  Saint  fiareiue 
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BXEMPLE  BIEN  CAPABLE   DE  NOUS  INSPIRER  LA  FIDÉLITÉ  A 
NOS    BONNES    RÉSOLUTIONS. 

En  Tannée  i6o'3,  un  homme  plongé  dans  toutes 
sortes  de  vices  priait  devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  à  Valladolid. 
Dans  un  moment  de  ferveur  et  d'indigrjation  contre 
sa  criminelle  vie,  il  se  laissa  emportera  prononcer 
contre  lui-même  cette  imprécation  :  Ma  très  sainte 
mère,  si  je  tombe  encore  dans  un  tel  péché,  je  veux 
mourir  de  la  main  du  bourreau.  Hélas  1  il  eut  la  lâ- 
cheté d'y  tomber,  manquant  ainsi  à  la  promesse  so- 
lenntllc  qu'il  avait  faite  à  la  Reine  des  Cieux  Quel- 
que tems  après  (chose  singulière,  et  qui  n'admirerait 
ici  ies  secrets  jugem^ns  de  Dieu  et  les  ressorts  de  sa 
providence  1  )  un  meurtre  est  commis;  celui  dont 
nous  parlons  est  accusé  dVn  être  l'auteur  :  quoi- 
qu'il fût  innocent ,  toutes  les  apparences  se  trou- 
vent contre  lui  :  il  paraît  convaincu.  On  le  con- 
damne à  la  mort;  un  religieux  est  appelé  pour  l'aider 
à  bien  mourir  ;  et  comme  ce  père  connaissait  son 
innocence,  il  lui  conseille  d'interjeter  appel ,  de  de- 
mander la  confrontation  des  témoins ,  pour  faire  voir 
l'erreur  de  ce  premier  jugement,  et  il  lui  garantit 
un  succès  infaillible.  «  Non,  mon  père,  répondit  le 
condamné,  permettez-moi  de  n'en  rien  faire  ;  c'est 
Dieu  qui  m'a  condamné  par  l'organe  des  hommes,  le 
juge  se  trompe,  mais  Dieu  ne  se  trompe  pas;  et  j'ai 
cent  fois  mérité  la  mort  par  mes  péchés,  surtout  par 
mon  indigne  lâcheté  à  l'égard  de  la  très-sainte  Vierge. 
Aussi  j'aime  mieux  mourir  pour  satisfaire  à  la  justice 
divine.  Si  j'échappe  de  cette  affaire  :  mes  méchantes 
habitudes  me  retrouveront.  »  Il  persista  dans  cette 
généreuse  résolution,  et  mourut  avec  les  plus  beaux 
senlimens  de  piété,  content  de  réparer  son  infidélité 
par  cette  héroïque  persévérance. 

Nouvaa  m»U  de  Mari»  p*r  (e  P^ SB  BDStr  ,  p,  368. 
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Le  second  commandement  nous  défend  aussi 
de  jurer,  c'est-à-dire  do  prendre  Dieu  à  témoin, 
1°  quand  on  assure  une  chose  qui  n'est  pas  vraie, 
ce  qu'on  appelle  parjure ',  2"  Lorsqu'on  promet 
de  faire  une  chose  mauvaise;  S*'  Lorsqu'il  n'y  a 
pas  de  nécessité. 

PUNITION  TERRIBLE   d'uN   PARJURE. 

Il  existe  en  Angleterre  un  monument  qui  éternise 
le  souvenir  d'un  parjure  puni  subitement,  et  d'une 
manière  éclatante.  Une  femme  avait  acheté  des  lé- 
gumes: voyant  qu  elle  ne  payait  pas,  on  lui  demande 
la  modique  somme  dont  il  s'agissait  :  que  Dieu  me  donne 
la  mort  y  dit-elle,  5/  je  nni  pas  payé,  et  tout-à-coup 
elle  fut  frappée  de  mort  Les  magistrats  arrivant  :  on 
trouve  dans  la  main  de  cette  malheureuse  femme  l'ar- 
gent qu'elle  avait  juré  avoir  donné.  Le  gouvernement 
fit  élever  un  monument  dans  le  lieu  même  ,  et  ce  fut 
pour  la  postérité  une  grande  leçon  contre  le  parjure. 

Unteignemuxl  de  la  Religion,  t.  3  ,  page  iSj. 
SAINT-LOUIS   ROI   DE   FRARCE. 

Louis  IX,  prisonnier  avec  son  armée,  impatient 
de  voir  la  fin  de  sa  capiivité,  signe  un  traité  de  paix  : 
on  lui  demande  d'en  jurer  l'observation;  mais  on  lui 
propose  une  formule  de  serment  dont  les  expressions 
offensent  sa  piété:  il  rejette  c«tte  formule  ;  le  vainqueur 
insiste  et  menace;  le  prince  résiste;  on  le  charge  de 
fers,  on  prépare  des  brasiers  ardens;  sa  résistance  est 
inébranlable.  Tant  de  fermeté  attire  enfin  la  vénéra- 
tion de  ses  ennemis;  ils  crurent  qu'ils  n'avaient  plus 
à  soupçonner  la  fidélité  des  engagemens  de  celui  dont 
la  conscience  ne  pouvait  être  ébranlée  par  la  crainte 
d'un  supplice  affreux. 

Tu  de  Saiitl-Ltuie. 
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LA   MORT   PRÉFÉRÉE   AU   SERME?IT   INJUSTB   ET   AU 
MENSONGE. 

Tandis  que,  pour  obéir  au  décret  de  déportation, 
M.  Pinnerot,  curé  de  Chalange,  diocèse  de  Séez , 
son  neveu  ,  vicaire  dans  le  même  diocèse  ;  M.  Loi- 
seau,  vicaire  de  Saint- Paterne,  diocèse  du  Mans,  et 
M.  Lelièvre,  prêtre  de  Saint -Pierre-de-lVlont-Sorl 
d'Alençon,  se  rendaient  tranquillement  au  Havre,  la 
sentinelle  les  arrêta  et  leur  demanda  leurs  passeports. 
On  y  lut  qu'ils  étaient  prêtres.  On  leur  proposa  le  ser- 
ment ;  ils  répondirent  :  c^est  pour  a\>olr  refusé  de  fai~e 
ce  serment  exécrable  et  impie  que  nous  obéissons  ii  la  loi 
de  la  déportation.  La  populace  abusée  cria  :  Ce  sont  des 
Prêtres  réfractaircs l  et  commença  par  assommer  les 
deux  premiers.  MM.  Loiseau  et  Lelièvre  sont  traînés 
sur  le  bord  de  la  rivière.  Là,  on  les  somme  encore 
de  prêter  serment  ;  ils  continuent  à  répondre  :  notre 
conscience  nous  le  défend.  On  les  jette  dans  la  rivière; 
ils  reviennent  sur  l'eau.  On  leur  crie  :  jurez  donc  mal- 
heureux ,  on  ifa  vous  retirer  Du  milieu  des  Hols  et  à 
demi-noyés  :  non,  nous  ne  pouvons  pas  ,  nous  ne  jure^ 
rons  pas,  s'écrièrent-ils  tous  deux.  On  les  replonge  , 
on  les  retire  :  jurez  donc  malheureux  l  mourans  et  res- 
pirant à  peine:  nous  ne  jurerons  pas ,  répondent-ils  en- 
core. A  la  vue  de  celte  constance  invincible,  un  dépit 
furieux  s'empare  du  cœur  des  assistans;  ils  s'arment 
de  fourches,  les  appliquent  sur  le  cou  des  confesseurs, 
les  replongent  et  les  retiennent  dans  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'ils  expirent. — Je  ne  sais  si  dans  l'histoire  des  mar- 
tyrs on  trouverait  un  exemple  où  il  y  eût  autant  de 
rage  du  côté  des  bourreaux,  et  plus  de  constance  du 
côté  des  confesseurs. 

Lit  Sérot  chrittent ,  par  il.  BDBOU. 
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AUTRE  EXEMPLE 

M.  l'abbé  Novi,  vicaire  d'Anjac,  âgé  de  28  ans, 
ayant  e'ie'  ccnduit  sur  la  place  publique  de  la  ville  de 
Vans,  oia  l'on  venait  d'cxeculer  huit  prêtres  non  as- 
sermentés, les  assassins  font  appeler  son  père  ,  et  lui 
disent ,  au  près  des  huit  cadavres  e'tendus  ,  que  le  sort 
de  son  (ils  dé^pond  de  ses  conseils  et  de  son  autorité 
sur  lui  ;  que  ce  fils  mourra  comme  les  autres  ,  s'il  per- 
siste à  refuse^  le  serment,  qu'i'  vivra  si  son  père  vient 
à  bout  d.;  le  faire  juî.-r.  Ce  père  infortuné,  incertain, 
hésitant  entre  la  nature  et  la  religion,  vaincu  par  la 
tendresse,  se  jette  au  cou  de  son  (ils  ;  bien  plus  par  ses 
larmes  et  ses  sanglots  que  par  ses  discours,  il  le  presse , 
il  insiste  :  «  Mon  (ils,  lui  dit-il,  conserve-moi  la  vie 
■  en  conservant  la  tienne,  —  Je  fifai  mieux,  mon 
»  père,  je  mourrai  digne  de  vous  et  digne  de  mon 
•  Dieu, ..  Vous  m'avez  élevé  dans  la  religion  catholi- 
»  que  ;  j'ai  le  bonheur  d'en  être  prêtre  ;  je  la  connais, 
»  mon  père;  il  sera  plus  doux  pour  vous  d'avoir  un 
»  fils  martyr ,  qu'un  enlant  apostat,  »  Le  père  ne  sait 
plus  à  quelle  impression  se  li/r^T;  il  embras';»»  encore 
ce  héros,  il  l'arrose  encore  de  ses  larmes...  MonfilsL.. 
il  ne  peut  rien  ajouter.  Les  bourreaux  le  lui  arrachent; 
il  le  voit  tendre  le  cou;  ses  cris  ont  ralenti,  détourné 
à  demi  la  hache  des  assassins.  Deux  coups  mal  assu- 
rés l'ont  à  peine  étendu  par  terre  ,  que  les  brigands 
semblenr  enfin  vouloir  le  laisser.  Son  bréviaire  lui 
était  échappé,  il  le  reprend  tranquillement,  présente 
encore  sa  tête,  et  reçoit ,  d'un  nouveau  coup  de  hache, 
la  consommation  et  la  couronne  du  martyre. 

!«•  Sim  tkrtiiiB*  ,  t.\.  p.g\ 
AUTRE   EXEMPLE, 

L'un  des  plu?  beaux  traits  de  nos  livres  saints,  c'est 
celui  où  ils  représentent  Éléazar,  vieillard  encore  plus 
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vénérable  par  ses  vertus  que  par  son  âge  ,  préférant 
généreusement  la  mort  à  l'infraction  de  la  loi,  et  ai- 
mant mieux  se  livrer  aux  supplices  que  d'employer  la 
feinte  pour  y  échapper.  Mais  quoiqu'on  ne   puisse 
assez  admirer  cet  exemple  de  droiture  et  de  fermeté  , 
j'ose  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  admirable  que  celui 
qu'a  donné  pendant  la  révolution  M.  Paquot,  curé  du 
diocèse  de  Reims,  qui,  par  le  nombre  de  ses  années, 
était  le  doyen  de  la  chrétienté,  et  que  la  sainteté  de  sa 
vie  ,  généralement  reconnue,  avait  fait  surnommer  le 
saint  Prêtre.  11  demandait  à  Dieu  de  terminer  sa  car- 
rière par  l'efTusion  de  son  sang  pour  la  foi;  son  Dieu 
lui  avait  dit  sans  doute  qu'il  allait  l'exaucer.   Entré 
subitement  dans  son  oratoire,  les  brigands  le  trouvé^ 
vent  à  genoux,  terminant  les  prières  des  agonisans.  Il 
se  livra  à  eux  comme  un  disciple  de  J.-C.  à  ses  boui»- 
reaux  ;  il  traversa  ,  sous  leur  escorte  ,  les  rues  de  la 
ville  entouré  de   leurs  sanguinaires  acclamations,  et 
récitant  paisiblement  les  psaumes  de  David.   Arriva 
sur  le  seuil  de  la  maison  commune,  il  allait  recevoir 
le  coup  de  la  mort;  le  maire  croyant  avoir  trouvé  te 
moyen  de  l'y  soustraire,  s'avance  en  criant  aux  bri- 
gands :  »  Qu'allez- vous  faire,  ce  vieillard  n'est  pasdiguc 
»  de  votre  colère  ;  c'est  un  homme  qui  est  fou  ,  qui  a 
»  perdu  la  tête ,  à  qui  le  fanatisme  renverse  les  idées.  » 
—  «  Non,  Monsieur,  «  dit  le  doyen  vénérable,  en 
entendant  ces  mots,  «  je  ne  suis  ni  fou  ni  fanatique; 
»  je  vous  prie  de  croire  que  jamais  je  n'ai  eu  la  tête 
»  plus  libre  ni  l'esprit  plus  présent.  Ces  messieurs  me 

*  demandent  un  serment  décrété  par  l'assemblée  na© 
»  tionale  :  je  connais  ce  serment;  il  est  impie,  sub- 
»  versif  de  la  religion.  Ces  messieurs  me  proposent 
»  le  choix  entre  le  serment  et  la  mort.  Je  déteste  cae 

•  serment  et  je  choisis  la  mort.  11  me  semble ,  Mon- 
»  sieur,  que  c'est  là  vous  avoir  assez  démontré  quye 
»  j'ai  l'esprit  présent,  et  que  je  sais  ce  que  je  &i&  » 

9 
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Ce  magistrat  anéanti  parcelle  re'ponse  sublime,  est 
forcé  dt^  rabaiidonner  aux  assassins.  M.  P^quot  fait 
signe  diî  la  main,  et  ils  s'arrêtent   «   C^)uel  est  celui 
•  d'entre  vous,  leur  demanda-t-il ,  qui  me  donnera 
-  le  coup  de  la  mort?  —  C'est  moi,    répond  un  des 
»  brigands. —  Ah!  repr-nd  monsieur  Paquot,  por- 
»   mettiz  que  je  vous  embrasse  ,  et  que  je  vous  témoi- 
»  gne  ma  reconnaissance  pour  le  bonheur  que  vous 
»   alltz  me  procurer.  »  Il  l'embrasse  en  effet  comme 
le  plus  cher  de  ses  bienfaiteurs,  et  il  ajoute  :  «  permet- 
»  tez  à  prosent  que  je  me  mette  dans  la  posture  con- 
»  venable  pour  offrir  à  Dieu  mon  sacrifice.  «  L'as- 
sassin suspend  sa  hache.  M.  Paquot,  à  genoux,  de- 
mande hautement  pardon  à  Dieu,   pour  lui  et  pour 
ses  bourreaux.  Le  scélérat  qu  il  avait  embrassé  porte 
le  premier  coup;  le  saint  prêtre  tombe;  le  reste  des 
bourreaux,  à  l'envi,  percent  et  hachent  son  cadavre 
avec  leurs  baïonnettes  et  leurs  sabres,  montrant  par 
leur  barbarie  ce  que  peut  la  rage  de  1  impiété,  comme 
M.  Paquot  avait  montré  par  son  courage  et  par  sa 
douceur ,  ce  que  peut  l'héroïsme  de  la  vertu,  soutenu 
par  la  religion. 

Ltt  Béret  ehrélUni  ,  tomt  I,  ^g*  fi 
HISTOIRE   DU   P.   FIRMIN. 

Un  siint  religieux  de  Tordre  des  Carmes,  nomme 
le  P.  Firmin  ,  se  distingua  dans  sa  jeuness?  par  une 
grande  pié.é,  et  surtout  par  une  tendre  dévotion  en- 
vers la  mère  de  Dieu;  cest  à  sa  puissante  protection 
qu'il  se  crut  redevable  de  sa  vocation  et  du  bonheur 
qu'il  eut  de  mourir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

11  était  né  à  Amiens,  de  parens  vertueux ,  mais  peu 
favorisés  de  biens  de  la  fortune.  A  peine  sorti  de 
l'enfance,  la  prière  faisait  ses  délices;  il  aurait  voulu 
pouvoir  y  consacrer  la  plus  grande  partie  de  son  tems  ; 
mais  la  nécessité  de  pourvoir  à  sa  propre  subsistance 
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el  à  celle  de  sa  famille,  ne  lui  permettait  pas  de  suievr 
son  ittrail.  A  l'imitation  des  anciens  solitaires,  il  joi- 
gnait à  ses  occupations  manuelles  le  chant  des  psau- 
mes, et  de  fréquentes  élévations  du  cœur  vers  Dieu  ; 
tous  les  jours  il  assistait  aux  saint  sacrifice  de  la  messe, 
et  il  éiait  si  fidèle  à  cette  pieuse  pratique  dont  il  s'était 
fait  un  dnvoir,  qu'il  eût  mieux  aimé  prendre  sur  son 
sommeil  que  d'y  manquer.  Le  jeune  Firmin  avait 
adopté  l'église  des  Carmes  pour  le  lieu  de  ses  dévo- 
tions parfirulières.  Ces  religieux  voient  avec  admira- 
tion sa  conduite  édifiante,  sa  ferveur  soutenue  pendant 
plusieurs  années.  Le  supérieur,  qui  en  était  le  témoin 
habituel ,  souhaita  enrichir  son  ordre  d'un  trésor  si 
précieux;  il  'ui  ouvrit  donc  l'entrée  de  sa  maison,  et 
lui  facilita  les  moyens  de  f^ire  ses  études.  Quoiqu'il 
les  eût  commencées  fort  tard  ,  il  y  fil  des  progrès  assez 
rapid»  s  pour  être,  après  quelques  années,  promu  au 
sacerdoci .  S  <  études  n'avaient  point  ralenti  sa  fer- 
veur, et  l'auguste  caractère  dont  il  était  revêtu  n'avait 
fait  qu'accroître  sa  ("onfiance  en  la  Reine  des  Anges, 
qui  est  honorée  d'un  culte  spécial  dans  l'ordre  des 
Carmes. 

Cependant  la  révolution  commençait  ses  scandales 
et  ses  fureurs.  Déjà  l'impiété  avait  ouvert  les  cloîtres  ; 
mais  tandis  que  quelques  apostats  se  félicitaient  de 
cette  liberté,  le  P.  Firmin  ne  s'arrachait  qu'avec  la 
plus  vive  douleur  de  l'asyle  de  la  piété ,  et  il  fut  le  der- 
nier à  quitter  l'habit  de  son  ordre.  Bientôt  le  feu  de 
la  persécution  s'alluma  de  toutes  parts;  le  zélé  mi- 
nistre du  Seigneur  continua  néanmoins  à  se  livrer  à 
toute  l'ardeur  de  sa  charité  :  les  veilles,  les  fatigues, 
les  périls  ne  sont  rien  pour  lui ,  il  vole  partout  où  l'ap- 
pelle le  salut  des  âmes-  Amiens  fut  d'abord  le  théâtre 
de  ses  travaux  apostoliques  ;  mais  l'exerciec  de  son 
ministère  devenant  de  jour  en  jour  plus  difficile,  il  se 
mit  à  parcourir  les  campagnes,  consacrant  les  nuits 
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aux  fonctions  saintes  de  l'apostolat.  Partout  où  l'on 
savait  que  l'homme  de  Dieu  devait  s'arrêter,  de  pieux 
fidèles  s'y  rendaient  en  foule  ;  illes  confessait;  il  leur 
distribuait  le  pain  dévie,  et  les  renvoyait  console's  et 
fortifie's.  Pour  lui,  après  avoir  pris  un  peu  de  repos, 
il  se  dirigeait  vers  un  autre  lieu  pour  y  continuer  les 
mêmes  œuvres  de  zèle  et  de  charild.  Il  y  avait  envi- 
ron un  an  que  le  P.  Firrain  menait  cette  vie  si  digne 
d'un  apôtre  de  Jésus- Christ,  errant,  fugitif,  re'duit 
souvent  à  se  cacher  au  milieu  des  bois,  lorsqu'il  fut 
arrrêté  à  peu  de  distance  d'Amiens  ,  et  conduit  dans 
les  prisons  de  cette  ville.  Il  y  trouva  plusieurs  prêtres 
qui  étaient  comme  lui  confesseurs  de  la  foi ,  il  leur 
dit  :  «  Nous  avons  souvent ,  mes  chers  confrères,  im- 
molé la  sainte  victime,  c'est  à  nous  maintenant  d'être 
immolés.»  Les  juges  devant  lesquels  il  comparut  n'é- 
taient point  de  ces  hommes  sanguinaires  dont  la 
France  était  alors  remplie.  Ils  auraient  voulu  le  sau- 
ver ;  ils  se  gardèrent  bien  de  lui  proposer  le  serment 
qu'exigeait  la  loi,  sachant  trop  bien  ce  qu'il  leur  au- 
rait répondu.  Le  président ,  pour  lui  faciliter  le 
moven  d'échapper  au  danger,  lui  flt  entendre  qu'il 
n'avait  qu'a  déclarer  qu'il  ignorait  les  décrets  portés 
contre  les  prêtres  insermentés.  Quelle  épreuve  !  il  s'a- 
git de  la  vie  ;  lo  prisonnier  peut  éviter  le  supplice  par 
une  dissimulation  ;  il  n'a  qu'à  user  du  subterfuge 
qu'on  lui  présente  ;  il  lui  suffit  de  dire ,  qu'isolé  au 
milieu  des  campagnes,  dans  une  vie  errante,  il  lui  a 
e^é  impossible  d'avoir  connaissance  des  décrets  aux- 
quels il  ne  s'était  pas  conformé.  L'accusé  refuse  ,  sans 
hésiter,  de  conserver  la  vie  par  un  léger  mensonge;  il 
répond  avec  une  modeste  assurance  qu'il  peut  mou- 
rir, mais  qu'il  ne  peut  trahir  la  vérité.  L'arrêt  de 
mort  fut  prononcé ,  et  le  serviteur  de  Dieu  alla  rece*^ 
voir  la  couronne  que  méritait  sa  foi. 

t«<  <•■/.  i»  la  Foi. 
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TROISIÉUE  COaniàïlDEHENT  DE  DIEt. 


SouTÎeDS'toi  du  jour  du  sabbat  pour  le  San» 
tifier.  S'il  jour»  tu  trayaiUeias,  et  tu  fera»  ton 
ouTrage  ,  et  le  jour  Beptièrue  de  Jchovab  ,  tu  iM 
fera»  aucun  ouvrage,  d1  toi.  ni  tou  Gis,  ni  ta  (UJ«. 
ni  ton  serviteur,  ni  ta  «errante,  ni  touchamca^ 
oi  ton  hôte;  car  en  six  jours  JèhoTah  fit  les 
roerreilleuse»  eaux  supérieures  ,  la  terre  et  la 
mer ,  et  tout  ce  qui  est  en  elle» ,  et  se  reposa 
le  septième  :  or,  JéboTah  le  bcnit'et  le  gauctifieta. 


Le  troisième  commandement  nous  ordonne 
d'employer  le  Dimanche  au  service  de  Dieu. 

MENACES  FAIT  i.     AUX   JDIFS  ,  TOUCHANT  LA   PROFANATION 
DES   JOURS   DU   SEIGNEUR. 

Il  y  avait  peine  de  mort  contre  les  profanateurs  du 
Sabbat;  car  non-seulement  Dieu  ordonna  de  lapider 
un  homme  qui  avait  été  trouvé  ramassant  du  bois 
dans  le  désert,  le  jour  du  Sabbat,  mais  encore  il  dit 
à  Moïse  :  «  Parlez  aux  enfans  d'Israël ,  et  dites  leuj»  ; 
»  Observez  mou  Sabbat,  parce  qu'il  doit  vous  être 
»  saint  ;  celui  qui  le  violera  sera  puni  de  mort;  si 
»  quelqu'un  travaille  au  jour  du  Sabbat ,  il  sera  r«- 
»  tranché  du  milieu  du  peuple;  on  travaillera  les  six 
»  autres  jours,  mais  le  septième  est  le  Sabbat  et  le 
»  repos  consacré  au  Seigneur  ;  quiconque  fera  quel- 
»  qu'ouvrage  au  jour  du  Sabbat ,  doit  être  absolument 
»  puni  de  mort.  » 

Btxde  Si. 

EXEMPLE   TERRIBLE    DE   LA    JUSTICE   DIVINE   ENVERS   LES 
PROFANATEURS   DES  JOURS   CONSACRÉS   A   LA   RELIGION. 

L'impie  Nicanor  ayant  pris  la  résolution  de  com- 
battre les  Juifs  un  jour  de  Sabbat,  un  certain  nombre 
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d'autres  Tuifs,  que  la  nécessite  avait  retenus  dans  son 
arme'e,  lui  représentèrent  qu'il  n'e'fait  pas  convenable 
de  livrer  bataille  un  jour  consacre' à  Dieu.  Cet  homme, 
enflé  de  sa  vaine  grandeur,  répondit:  «v  Ya-t-il  un 
»  Dieu  puissant  dans  le  ciel  qui  ordonne  de  célébrer 
»  le  jour  du  Sabbat.'  » —  «  Oui,  dirent  (  es  Juifs, 
j)  avec  modestie,  c'est  le  Dieu  vivant  et  le  puissant 
M  Maître  du  Ciel.  »  —  a  Gh  bien  ,  répondit  l'orgueil- 
leux Nicanor,  moi  qui  suis  puissant  sur  la  tt-rre,  je 
»  vous  ordonne  de  prendre  les  armes  pour  obéir  aux 
»  ordres  du  roi.  »  Nicanor  livra  bataille,  fut  vaincu 
et  trouvé  au  rang  des  morts. 

s  ,  Itachabéea  ,  l5. 
LES  PROFANATEURS   DU    DIMANCHE   PUNIS. 

Un  jour  de  dimanche,  le  père  C****,  étant  dans 
une  des  îles  Mariannes,  passait  le  long  du  rivage  de 
la  mer  pour  aller  visiter  un  malade;  il  frouva  quel- 
ques Indii'ns  baptisés  qui  travaillaient  à  des  barques  ; 
il  leur  demanda  s'il  n'y  avait  pas  d'autres  jours  dans 
la  semaine  où  ils  pussent  vaquer  à  ce  travail  ,  et 
quelle  raison  pouvait  les  porter  à  tran.'gresscr  ainsi  le 
précepte  divin,  qui  leur  ordonne  de  sanctifier  le  jour 
du  Seigneur,  en  s'abstenant  de  toute  œuvre  servile, 
et  l'employant  aux  saints  exercices  de  la  piété  chré- 
tienne. Ils  répondirent  d'un  ton  brutal,  que  telle  était 
lour  volonté.  Lp  père  poursuivit  son  chemin,  mais 
peu  d  heures  après,  lorsqu'au  retour  de  chez  son  ma- 
lade il  passa  par  le  même  endroit,  il  trouva  réduites 
en  cendres  et  les  barques  et  la  grange  où  on  les  fabri- 
quait ;  et  les  Indiens  qui  avaient  été  si  peu  dociles  à 
ses  remontrances,  couverts  de  confusion,  et  donnant 
des  marques  du  plus  vif  repentir  de  leur  faute. 

tcUfi  ei'/îanl»». 
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AUTRE  EXEMPLE. 

Un  meunier  de  la  paroisse  de  Saint- Jean-de-Cor- 
couë,  dans  la  Vende'e,  qui  avait  donne'  dans  tous  les 

,  excès  de  la  révolution  ,  et  qui ,  de  plus,  était  possédé 
du  démon  de  l'avarice,  ne  manquait  presque  jamais 
de  travailler  le  dimanche.  Souvent,  pendant  la  grande 
messe  et  les  offices,  il  faisait  aller  son  moulin.  Un 
jour  de  fête  solennelle,  au  lieu  d  être  à  l'église,  il 
était  encore  à  travailler  à  midi.   11  ne  revint  pas.  Sa 

,  femme  l'attendit  long- tems;  enfin,  vers  le  soir,  elle 
alla  le  chercher.  Elle  le  trouva  mort,  étendu  par  terre  ; 
et  tout  un  côté  du  corps  enfoncé  par  les  ailes  du  mou- 
lin. En  sortant  de  (  hez  lui ,  le  matin  ,  il  s'était  plaint 
de  ce  qu'il  ne  faisait  pas  de  vent,  et  avait  ajouté:  je 
m'en  vais  toujours  mettre  notre  moulin  en  état  de 
tourner  et  de  profiter  de  la  première  brise.  Il  attendit 
là  plusieurs  heures  ;  il  vit  les  paysans  se  rendre  à 
l'église,  et  se  cacha  ;  car  il  savait  qu'il  faisait  mal. 
(^Juand  ils  furent  tous  passés,  il  de.'-cendit:  debout, 
près  de  la  butte,  il  regardait  les  nuages  :  tout-à-coup 
le  vent  s'éleva  ;  il  ne  servit  qu'à  faire  tourner  une  /ois 
les  aîles  du  moulin  dont  les  extrémités  vinrent  frapper 
le  meunier,  et  le  soulfle  subit  s'arrêta  aussitôt  que  le 
transgresseui  de  la  loi  eut  été  jeté  expirant  à  vingt  pas 
dans  i'enceinte. 

Cette  mort  produisit  un  grand  effet  dans  le  pays,  et 
tout  le  monde  la  regarda  avec  raison  comme  une  pu- 
nition du  ciel. 

Lêtlrei  Fendéennei  ,  tomt  troiti'cme  ,  page  St4. 

ZÉLÉ    DE    MARIE    LEKSINSKA    POUR    LA  SANCTJFICATION    DU 
DIMAIVCHE 

Un  jour  de  Dimanche  que  Marie  Lecksinska,  reine 
de  France,  était  à  Fontainebleau,  elle  apprend  que 
des  ouvriers  travaillaient  à  une  édifice  public,  quoi- 
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qu'ils  en  eussent  reçu  la  défense  expresse  du  Roi , 
signifiée  par  un  genlillhomme  de  la  chambre.  La 
princesse,  sur-le-champ,  fait  appeler  l'entrepre- 
neur des  travaux,  et  lui  demande  pouiqnoi  il  ose  dé- 
sobéir ainsi  à  Dieu  et  au  Roi.  Celui-ci  allègue  comme 
excuse,  que  depuis  la  défense  du  Roi,  ses  ouvriers 
ont  travaillé  plus  secrètement ,  et  que  d'î>illeurs , 
comme  il  s'agit  d'un  travail  public  ,  il  a  tellement 
compté  qu'il  emploierait  les  dimanches  ,  que  s'il  ne 
le  fait  pas,  à  défiut  délivrer  son  ouvrnge  au  jour  fixé, 
ii  perdra  telle  somme  convenue.  «  Tenez  ,  lui  dit  la 
Reine,  la  voilh  cette  somme  Allez  donc  fermer  votre 
atelier,  et  gardez-vous  bien  ,  à  l'avenir  ,  de  coniracter 
des  engagemens  que  vous  ne  puissiez  remplir  qu'en 
enfreignant  ainsi  la  loi  de  Dieu  et  les  ordres  du  Roi.  » 

Fie  icVariê  Leckintka,  par  PBOTABT. 


QUATRIÈME  COUUANDEaiENT  DE  DIEU. 

Êlef  er  ses  eotaai  feulement  pour  U  vi* 
Datorelle  ,  c'est  ce  que  font  les  bêles  dépoor- 
TUfcs  de  raisua.  Les  élefer  seulement  pour 
la  TÎe  sociale  ,  c'est  l'œuTre  des  ÏDlidéles,  pri9 
yés  des  lumières  delà  foi  Les  èlerer  pour 
Lieu  et  pour  aoii  ÈgUie  ,  Toilà  le  deioir  du 
•IirétieD. 

tt  Cardinal  dt  la  lczebxe. 

Le  quatrième  commandement  ordonne  aux 
enfans  d'aimer  leurs  père  et  mère ,  de  les  res- 
pecter, de  leur  obéir  et  de  les  assister  dans 
leurs  besoins. 

HISTOIRE  RAPPORTÉE  PAR    SAINT-A.UGUST4II. 

Dix  enfans,  assez  distingués  par  leur  naissance, 
dont  sept  étaient  garçons  et  trois  filles,  vivaient  à  Ce- 


.  201  . 

tarée  de  Cappadoce,  leur  patrie,  avec  leur  mère  qui 
était  veuve  ,  lorsqu'il  arriva  que  l'aîné  des  frères 
accabla  d'injures  atroces  celle  qui  lui  avait  donné  le 
jour,  et  alla  menje  jusqu'à  porter  la  main  sur  elle  et 
la  frappa. Tous  les  autres  enfans,  qui  e'taient  alors  pré- 
sens, souffrirent  que  leur  frère  traitât  ainsi  leur  mère, 
au  lieu  de  le  reprendre  et  de  l'arrêter.  Cette  femme  , 
outre'e  des  mauvais  traitemens  qu'on  lui  faisait  éprou- 
ver, alla,  dès  le  grand  matin  ,  aux  fonts  baptismaux  , 
où,  prosternée  contre  terre  ,  elle  pria  Dieu  que  ces  en- 
ians  fussent  un  exemple  de  terreur  à  toute  la  terre, 
et  qu'ils  la  parcourussent  errans  et  vagabonds  ,  éloi- 
gnés de  h'ur  patrie. 

Ausssitôt  cette  mère  fut  exaurée,  et  tous  ces  enfans 
furent  punis  de  Dieu  par  un  tremblement  horrible  de 
tous  leurs  membres  ;  en  sorte  qu'ayant  honte  de  pa- 
raître en  cet  état  effroyable  ,  en  présence  de  leurs 
compatriotes  ,  ils  parcoururent,  chacun  différent  pays 
dans  presque  tout  l'empire  Romain.  Deux  de  ces  en- 
fans, dit  saint  Augustin,  sont  venus  à  Hyppone  où 
nous  étions;  l'un  s'appelait  Paul,  et  l'autre,  qui  était 
sa  sœur,  se  nommait  Pallade.  Ils  vinrent  en  cette  ville 
environ  quinze  jours  avant  Pâques,  et  ils  allaient  tous 
les  jours  à  l'église  où  ils  priaient  devant  la  chapelle  de 
saint  Etienne,  afin  qu'il  plût  à  Dieu  de  leur  faire  mi- 
séricorde et  de  les  rétablir  en  leur  premier  état. 

Le  jour  de  Pâques,  le  peuple  étant  assemblé  en 
foule  dans  l'église,  comme  le  jeune  homme  faisait  sa 
prière  ,  il  tomba  tout-à-coup  à  terre  comme  s'il  eût 
été  t'ndormi ,  sans  trembler  néanmoins  de  la  manière 
qu'il  le  faisait  ordinairement  pendant  le  tems  même 
de  son  sommeil.  Tous  ceux  qui  étaient  présens  en  fu- 
rent surpris.  Ils  le  furent  bien  davantage  lorsque  le 
jeune  homm**,  venant  à  se  relever,  son  tremblement 
le  quitta  tout  à-fait,  el  il  se  trouva  parfaitement  guéri. 
A  la  vue  de  ce  miracle,  tout  le  peuple  fit  retentir  j'é- 

9* 
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glise  de  louanges  et  d'actions  de  grâces  qu'il  rendait  à 
Dieu.  Ce  jeune  homme  dîna  avec  nous  ,  dit  saint  Au- 
gustin, et  nous  raconta  exactement  toute  son  histoire  , 
et  comment  Dieu  l'avait  puni  avec  ses  frères  et  ses 
sœurs  pour  avoir  manqué  à  ce  qu'ils  devaient  à  leur 
mère.  Le  mardi  de  Pâques,  continue  le  saint  doc- 
leur,  je  fis  monter  le  frère  et  la  sœur  à  la  tribune,  afin 
que  tout  le  peuple  vît  l'un  et  l'autre  pendant  qu'on  li- 
sait le  mémoire  de  leur  aventure.  Tout  le  monde  fut 
témoin  que  le  frère  était  debout  sans  éprouver  aucun 
tremblement ,  et  que  la  sœur  tremblait  de  tous  ses 
membres.  Mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  desrendue, 
qu'elle  alla  prier  devant  la  chapelle  de  saint  Etienne, 
premier  Martyr.  Elle  tomba  subitement,  comme  son 
frère,  dans  une  espèce  de  sommeil,  et  se  releva 
comme  lui  parfaitement  guérie.  Toute  l'église  retentit 
sur-le  champ  des  cris  de  joie  et  d'admiration  ;  on  fit 
remonter  cette  fille  à  la  tribune,  et  tous  ne  cessèrent 
de  louer  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  rétablie  dans  le  miême 
état  que  son  frère. 

Saint  Augustin  fit,  h  l'occasion  de  ce  fait  mémora- 
ble, une  instruction  pastorale  à  son  peuple.  Que  les 
enfans,  dit  il,  apprennent  par  cet  exemple  à  rendre  à 
leurs  pères  et  mères  1  honneur  et  le  respect  qui  leur  est 
dû,  et  que  les  pères  et  mèresappréhendent  de  se  mettre 
en  colère,  parce  qu'il  est  écrit  «  que  la  bénédiction  du 
père  affermit  la  maison  des  enfans,  et  que  la  malédic- 
tion de  la  mère  la  détruit  jusqu'aux  fondemens.  » 

PIÉTÉ   ADMIRABLE   DE   TROIS  ENFANS   ENVERS  LEUR   MËRE. 

On  ne  saurait  assez  louer  la  piété  admirable  de  trois 
firères  Japonais  à  l'égard  de  leur  mère.  Ces  trois 
frères,  qui  étaient  dans  l'indigence,  travaillaient  jour 
et  nuit  pour  nourrir  et  soulager  leur  pauvre  mère; 
mais  comme,  malgré  leur  travail  assidu ,  ils  ne  ga- 
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gnaient  pas  assez  pour  subvenir  h  tout ,  ils  prirent 
entr'eux  une  résolution  bien  étrange  :  On  avait  pu- 
blié dans  le  .'apon  ,  de  la  part  de  l'Empereur,  que 
celui  qui  pourrait  saisir  un  voleur  et  le  rneltre  entre 
les  mains  de  la  justice  toucherait  une  grosse-  somme 
d'argent  pour  récompense.  Ils  convinrent  entr'eux 
qu'un  d'eux  passerait  pour  le  voleur,  et  que  les  autres 
le  mèneraient  lié  au  magistrat  ,  pour  recevoir  la 
somme  pi  omise.  Ils  tirèrent  au  sort  qui  serait  la  vic- 
time de  la  charité  maternelle;  le  sort  t(  mba  sur  le  plus 
jeune  qui  se  laissa  lier  et  mener  au  juge,  devant  lequel 
il  avoua  qu'il  était  voleur.  Aussitôt  il  fut  mis  en  pri- 
son, et  les  d^ux  frères  touchèrent  la  somme  promise. 

Avant  de  partir,  ils  voulurent  encore  voir  le  voleur, 
c  était  pour  pren  Ire  en  secret  congé  de  leur  fière  :  ils 
s'embrassèrent  tendrement  par  trois  fois,  et  versèrent 
beaucoup  de  larmes  in  se  séparant.  Le  juge  qui,  par 
hasard,  était  eu  un  lieu  d'oii  il  pouvait  voir  ce  qui  se 
passait,  ne  pouvant  comprendre  comment  un  crimi- 
nel témoignait  tant  d  amitié  à  ceux  qui  1  avaient  mis 
entre  les  mains  de  la  justice ,  fil  surseoir  à  l'exécution, 
et  ordonna  à  un  de  ses  sergens  de  suivre  ces  jeunes 
hommes,  et  de  remarquer  le  lieu  oii  se  retireraient. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  la  maison  ,  ils  racontèrent 
à  leur  mère  ce  qii  s'était  passé.  La  pauvre  mère,  en- 
tendant dire  que  son  filb  était  prisonnier,  se  mit  à 
pleurer  et  à  jeter  dei  cris  lamentables,  disant  qu'elle 
était  résolue  demouiirde  faim  plutôt  que  de  vivre 
aux  dépens  de  la  vie  de  son  fils.  «  Allez ,  leur  dit-elle, 
enfans  trop  cliaritabies,  mais  frères  dénaturés,  rem- 
portez l'argent  que  vou>  avez  reçu,  et  ramenez-moi 
mon  fils,  i^'ii  est  encore  en  \ie;  s'il  est  mort,  ne  son- 
ge/ plus  ù  me  nourrir ,  mais  à  me  préparer  un  cer- 
cueil ,  car  je  ne  veux  plus  \ivre  après  lui.  a 

L'homme  qui  les  avait  suivis  par  l'ordre  du  juge, 
entendant  ce  discours,  courut  aussitôt  à  son  maître  et 
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lui  raconta  tout.  Le  juge  fait  venir  lo  prisonnier;  il 
l'interroge,  le  menace  et  l'oblige  de  lui  dire  ce  qui  s'é- 
tait passé.  L'enfant  ayant  tout  déclaré,  le  juge  étonné 
va  en  faire  le  rapport  à  l'Empereur,  qui  fut  si  touché 
de  cette  action  héroïque,  qu'il  voulut  voir  les  trois 
frères.  Lorsqu'ils  furent  en  sa  présence,  il  les  loua  de 
leur  piété ,  et  assigna  au  plus  jeune  ,  qui  s'était  dévoué 
\  la  mort ,  quinze  cents  écus  de  rente  ,  et  cinq  cents  à 
chacun  de  ses  frères. 

C'est  ainsi  que  la  Providence  divine  veille  toujours 
sur  la  conduite  des  hommes ^  et  que  la  piété  des  en- 
fans  envers  leurs  parens  est  souvent  comblée  ,  dès  cette 
vie,  de  grâces  et  de  bénédictions  temporelles. 

•  BUtoirë  du  Japon  ,  livre  XIII. 
LA  PBTITE   FILLE  INCONSOLABLE  DE  LA  MORT  DE  SA  MËRE. 

En  1796,  une  petite  fille  de  Paris,  âgée  de  huit  ans 
au  plus,  se  rendait  tous  les  matins  sur  la  place  de  la 
Révolution  pour  y  pleurer  sa  mère  :  elle  prenait  la 
précaution  de  ne  point  se  laisser  voir.  Enfin,  dos  fem- 
mes qui  étalent  des  paniers  de  fruits  dans  les  environs 
la  remarquent.  Interrogée  sur  le  motif  de  ses  larmes  : 
«  ma  bonne  maman,  que  j'aimais  tant,  répond  elle, 
est  morte  dans  cet  endroit;  oh!  ne  dites  point,  je  vous 
en  prie,  que  vous  m'avez  vu  pleurer,  cela  ferait  peut- 
être  aussi  mourir  mes  frères  et  mes  soeurs.  •>  A  près  ces 
paroles  qui  attendrissent  toutes  les  personnes  que  la 
curiosité  a  rassemblées  autour  d'elle,  elle  s'es(i>iive  et 
ne  reparaît  plus.  Cette  jeune  victime  de  la  piété  filiale 
mourut  delangueur  au  boutde  six  semaines!!! 

M.  t'abbi  CAntiOU  ,  de  l'Éducation. 
MADEMOISELLE   FÉLICITÉ  JOURDAIN   DESERMITAN. 

Au  moment  où  mademoiselle  Félicité  Jourdain 
Desermitan  vit  noyer  sa  mère  et  sa  sœur,  victimes  du 


— I  205  «— 

monstre  de  la  Loire-Infërieure,  col  affreux  Carrier, 
un  jeune  officier  la  retira  des  mains  meurtrières,  et  la 
supplia  de  consentir  à  ce  qu'il  lui  sauvât  la  vie  :  elle 
parut  d'abord  l'écouter;  mais  devenue  libre  de  ses 
mouvemens,  elle  se  jeta  dans  la  Loire,  en  s'e'criant  : 
Oh  ma  mère!  je  ne  serai  point  séparée  de  toi!...  « 

De  SAPIKACD  Fejagê  dans  la  Fendée, 
ACTION  HÉROÏQUE  d'uN  ENFANT  DfE  10  ANS. 

Un  créole  de  Saint-Domingue,  dont  tout  le  crime 
était  d'être  riche ,  se  trouva  compris  dans  une  liste  de 
proscription.  Lorsqu'il  fut  arraché  du  sein  de  sa  fa- 
mille ,  sa  fille,  âgée  d'environ  lo  ans  ,  s'obstina  déci- 
dément à  le  suivre ,  résolue  de  partager  sa  destinée. 
Placé  un  des  premiers  parmi  les  victimes  qu'on  allait 
immoler,  déjà  rendu  au  Heu  du  supplice  ,  les  yeux 
bandés  et  les  mains  liées,  les  satellites  de  la  mort 
ajustaient leursarmes  meurtrières;  mais,  ô  surprise!... 
ô  bonheur!...  une  petite  fille  accourt,  en  s'écriant  : 
«  Mon  père!  ô  mon  père  !....  »  Vainement  on  veut 
l'éloigner;  on  la  menace;  rien  ne  l'intimide  ;  elle  s'é- 
lance vers  son  père,  elle  s'attache  à  son  corps,  qu'elle 
serre  étroitement  de  ses  petits  bras,  et  n'attend  plus 
que  le  moment  de  périr  avec  lui.  «  O  ma  fille  ,  chère 
enfant,  unique  et  doux  espoir  de  ta  mère  éplorée  ,  lui 
dit  son  père,  tremblant  et  fondant  »'n  larmes,  retire- 
toi  ,  je  t'en  conjure,  je  te  l'ord^  -.ne  I...  —  O  mon  père, 
lui  répondit-elle  ,  laissez-moi  :  nous  mourrons  en- 
semble. . .  «  Le  Commandant  du  massacre  (sans  doute 
qu'il  était  père  aussi) ,  allègue  un  prétexte  spécieux 
pour  soustraire  le  créole  au  supplice  ;  on  le  reconduit 
en  prison  avec  son  enfant.  Bientôt  les  affaires  chan- 
gent de  facp  ,  tous  deux  sont  élargis  ;  et  depuis,  l'heu- 
reux père  ne  cessa  de  raconter,  avec  la  plus  vif  atten- 
drissement ,  l'action  héroïque  de  sa  petite  fille. 

11.  l'abbé  (UBBON,  de  l'Éducatim.. 
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BEAU    TRAIT  d'auOUR  FILIAL. 

Monsieur  Delleglaie  ^tait  transporte  d'un  cachot 
de  Lyon,  à  Paris.  Sa  fille  ne  l'a  sait  pas  quitte^  Elle 
demanda  au  conducteur  d'élre  admise  dans  la  même 
voiture  ;  elle  ne  put  l'obtenir.  Mais  l'amour  filial 
connaît-il  des  obstacles?  Quoiqu  elît-  fût  d'une  cons- 
titulion  irès-faible,  elle  fit  le  chemina  pi^d,  el  suivit, 
pendant  plus  de  cent  lieues,  le  (hariot  dans  lequel  son 
père  e'tait  traîne.  Elle  ne  s'en  e'ioignait  que  pour  aller 
dans  chaque  ville  lui  préparer  des  alimens,  el  Ih  soir, 
mendier  une  couverture  qui  facilitât  son  sommeil, 
dans  les  diffe'rens  cacliots  qui  l'aflendaienl. 

Elle  ne  cessa  pas  un  moment  de  l'acrompaj^ner  et 
de  veiller  à  fous  ses  besoins,  jusqu  à  ce  que  s(jn  père 
fût  arrive  à  Paris,  et  que  l'on  de'fendit  à  sa  fille  de  lui 
donner  ses  soins.  Habitude  à  tlecliir  les  bourreaux, 
elle  ne  désespéra  pas  de  désa'mer  les  persécuteurs,  et 
après  trois  mois  de  sollicitations  el  de  prières,  elle 
obtint  la  liberté  de  l'auteur  de  ses  jours. 

Même  ouvrage. 
CATHERINE    LOPOLOVV. 

Catherine  Lopolow  ,  h  l'âge  de  7  ans,  suivit  ses 
parens  condamnés  à  l'exil  en  Sybério.  Au  bout  de 
deux  ans,  elle  prit  la  résolution  d'aller  seu!e  à  Saint- 
Pétersbourg,  pour  implorer  la  clémence  de  l'Empe- 
reur de  Russie.  Vainement  ses  parens  firent  leurs 
efforts  pour  la  détourner  d'un  projet  si  difficile,  et  qui 
paraissait  même  impossible  dans  un  âge  aussi  tendre. 
Pour  toute  réponse,  celte  filie  chérie  leur  répétait  : 
Ne  vous  EDCltez  point  en  peine,  Dieu  m'aidera.  Après 
les  plus  tendres  adieux,  Catherine  se  mit  donc  eti 
route  sans  autres  ressources  que  les  aumônes  que 
les  âmes  charitables  pouvaient  lui  faire.  Voyageant 
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toujours  a  pied  ,  mal  vêtue,  mal  nourrie,  c'est  ainsi 
qu'un  enfant  de  neuf  ans  est  parvenu  à  traverser  un 
espace  immense  de  huit  cents  lieues ,  à  travers  les 
montagnes  et  les  déserts.  Arrivée  heureusement  à 
Saint-Pe'Iersbourg,  celte  jeune  fille,  anirae'e  et  soute- 
nue par  le  sentiment  sacré  de  la  pitié  filiale,  alla  de- 
mander à  loger  chez  une  dame  qu'on  lui  a\  ait  indi- 
quer comme  l'ange  luiéiaire  et  le  sruilien  des  infortu- 
nés. Celle  dame  ,  si  digne  de  louanges,  accueilli*  f;ivo- 
rablemenl  cet  pnf.inf ,  et  quand  elle  connut  le  sujet  de 
son  voyage,  elle  fit  tout  son  possible  pour  la  faire  réussir 
dans  son  entreprise.  Après  hien  des  recherches  ,  on 
trouva  qu'effeciivemenl  Lopolow  avait  élé  injustement 
condamné  à  l'exil ,  et  l'empereur  Alexandre,  ayant  été 
informé  de  ce  qui  s'éîail  passé,  arcorda  la  grâce  à  cet 
infortuné,  et  fit  donner  en  outre  une  récompense  con- 
sidérable à  la  jeune  et  ^•ertueuse  Catherine. 

M.   l'abbé  CABBOK  ,  de  t'Éduration. 
EXPLOSION    d'une   POCDRIËRE  A   GRENELLE. 

On  se  souviendra  long  tems  du  désastre  épouvan- 
table occasionné  en  lygS,  à  Grenelle,  par  l'explo- 
sion d'une  poudrière,  lorsque  cinq  cents  milliirs  de 
poudre  à  canon  ,  sautant  tout-à-coup,  ébranlèienl  la 
ville  et  les  faubourgs  de  Paris,  tandis  que  celle  foudre 
terrible  dispersait  au  loin  les  membres  palpilans  d'un 
nombre  prodigieux  d'ouvriers.  Chacun  fut  frappé 
d'ime  terreur  soudaine  et  trop  bien  fondée.  Dans  ce 
moment  de  désolation,  un  enfant  de  douze  ans,  en 
pension  à  une  lieue  du  sa  mère,  demeurant  à  Vaugi- 
rard  ,  accourut  chez  elle  tout  tremblant,  sans  chapeau, 
à  moitié  vêtu.  Il  la  voyait  déjà  engloutie  comme  tant 

d'autres Mais  le    premier   objet  qu'il   rencontre 

est  sa  tendre  mère;  il  se  jette  dans  ses  bras  en  pleu- 
rant ,  la  serre  contre  son  cœur,  l'embrasse  mille  fois 
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sans  pouvoir  prononcer  une  seule  parole,  tant  il  est 
saisi  d  •  terreur  et  de  joie.  Il  t'tait  baigne  de  sueur,  et 
dans  une  agitation  extrême.  Un  peu  revenu  à  lui,  il 
se  souvient  qu'il  a  quitté  sa  pension  sans  en  pre'venir 
personne,  et  après  avoir  pris,  par  obéissao<7e.  quelque 
nourriture  à  la  hàle,  il  se  presse  d'aller  retrouxer  ses 
maîtres,  afin  de  concilier  tous  ses  devoirs.  En  arrivant, 
excédé  de  fatigue  et  des  angoisses  qu'il  avait  éprou- 
vées, il  se  met  au  lit  avec  une  fièvre  violente,  et  meurl 
dans  la  nuif  m»ime,  vivement  regretté  de  ses  parens 
et  de  ses  instituteurs. 

If.  l'abbé  CABBOX,  d€  VEduci.    ■■ 
\Xa  ENFANS  BARBARES   ET  l'iNFORTUNÉ  Vî:    '  ',  VR0. 

Un  curé  faisant  un  jour  la  visite  de  sa  paroisse, 
trouva  dans  une  maison  un  bon  vieillard  assis  au  coin 
du  feu.  Il  pleurait,  le  chagrin  était  visib  ement  em- 
preint sur  tous  les  traits  de  son  visage.  Fh  !  mon  ami, 
lui  dit-il,  qu'avez-vous?  est-il  arrivé  un  accidrnt  dans 
votre  famille^  vous  êtes  dans  les  larmes,  qu'y  a-t-il 
donc i'  — Ah!  Monsieur,  répond  le  vieilla^J  ,  ji  su*- 
le  plus  malheureux  des  hommes  î  je  suis  père  de  ciii^ 
enfans  que  j'ai  élevés,  non  sans  beauroiîp  de  peine. 
Ces  mains  que  vous  voyez  n'ont  travaiué  que  pour 
les  nourrir.  A  l'époque  de  leur  mariage  je  me  suis 
dessaisi  du  peu  que  j'avais  pour  les  placer  le  plus 
avantageusemens  que  possible;  maintenant  que  je 
n'ai  plus  rien  et  que  je  suis  incapable  à'},  gagner  ma 
vie,  j'ai  dû  me  retirer  chez  eux  ;  mais  comme  j  habite 
chez  chacun  d'eux  tour  à  tour,  ce  sont  des  dispute* 
terribles,  à  ces  différentes  époques.  C'est  à  qui  ne 
m'aura  pas  daris  sa  maison.  Je  m'entends  tous  les 
jours  reprocher  le  pain  que  je  mange  ;  si  i«^  veux  dire 
un  mot,  on  me  ferme  la  bouche  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
mes  petits  enfans  qui  ne  se  fassent  un  jeu  des  infirmi- 
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lés  de  ma  vieillesse  ;  à  chaque  instant  je  me  souhaite 
la  mort.  Surtout,  monsieur  le  Cure',  gardez-vous  bien 
de  parier  de  ce  que  je  vous  confie  ici ,  car  ma  situation 
en  deviendrait  encore  bien  plus  affligeante. 

On  est  révolté  de  cette  monstrueuse  horreur.  On  est 
ému  vivement  à  la  pense'e  d'un  traitement  aussi  bar- 
bare envers  un  père.  Ces  enfans  étaient  des  impies, 
et  des  impies  seuls  peuvent  se  porter  à  d'aussi  épou- 
vantables excès. 

vos  ENFANS  VOUS  TRAITERONT  COMME  VOUS  TRAITEZ  VOS 
PËRE  ET  MËRE. 

Un  fils  avait  maltraité  son  père  jusqu'à  le  terrasser 
et  le  traîner  par  les  cheveux  ;  devenu  père  à  son  tour , 
un  fils  que  le  Seigneur  lui  envoya  dans  sa  colère  en 
agit  ainsi  à  son  égard  ,  à  1  endroit  même  oii  il  avait 
commis  ce  crime.  «  Arrête,  lui  dil-il  d'un  ton  farou- 
che, je  n'ai  pas  traîné  mon  père  plus  loin.  » 

—  Un  homme  vivant  dans  l'aisance ,  et  n'ayant 
qu'un  fils  unique,  eut  la  barbarie  d'envoyer  son  vieux 
père  à  l'hôpital.  Quelques  jours  après,  ayant  appris 
que  le  vieillard  souffrait  beaucoup  du  froid ,  il  lui  en- 
voya, par  un  reste  de  pitié,  deux  mauvaises  couver- 
tures et  chargea  son  fils  de  la  commission  ;  le  jeune 
homme  n'en  porta  qu'une  et  garda  lautre.  Le  père 
s'en  étant  aperçu,  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas 
remis  les  deux  couvertures:  Papa,  lui  répondit-il, /'e/î 
ai  réser\?éune  pour  oous  quand  eOus  irez  à  l^ hôpital. 

Les  parens  sont  obligés ,  à  leur  tour ,  de 
nourrir  leurs  enfans,  de  les  instruire,  de  les 
corriger  ,  et  de  leur  donner  le  bon  exemple. 

SUITES  ÉPOUVANTABLES  d'uNE   MAUVAISE  ÉDUCATION. 

M-  de  Mairan,  de  l'académie  des  sciences,  raconte 
qu'il  avait  connu  à  Béziers  un  prétendu  esprit  fort 
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qui,  voulant  tout  réduire  aux  lois  delà  nature,  éle- 
vait ses  enf;»ns  (deux  garçons  et  une  filli' )  dans  ses 
opinions  philosophiques,  leur  inspirant  du  mépris 
pour  ces  sentimens  généralement  reçus,  qui,  par 
leur  universalité  même,  sont  démontrés  vrais  et  né- 
cessaires. Il  les  portait  à  se  conduire  par  les  lumières 
d'une  raison  pure  et  libre  de  ce  qu'il  appelait  préjugés. 
Cependant ,  comme  il  était  lui  même  beaucoup  meil- 
leur que  sa  doctrine,  et  mieux  conduit  par  son  cœur 
que  par  son  esprit ,  il  corrigeait,  h  son  insu,  ses  pré- 
ceptes par  ses  exemples:  li  fut  donc  long-temsà  s'a- 
percevoir du  vice  d  immoralité  dont  il  avait  empoi- 
sonné l'éducation  de  ses  cnfans. 

Mais  enfin  arriva  pour  eux  Tâge  des  passions  :  il 
fut  celui  de  l'indépendance.  Le  père  se  hâta  de  les 
émanciper  ;  ils  voulurent  ^e  maier  tous  trois  à  leur 
fantaisie,  et  n'en  n'était  plus  nal.<ri'l.  Ces  jeunes  gens  en 
donnaien*  celte  grande  raison  :  C<'st  ainsi  que  les  ani- 
maux disposent  d'eux-mêmes;  c'est  encore  ainsi, 
ajoutaient  ils,  que  s'jnissent  les  sauvag.'s  ;  et  le  père 
n'eut  pas  un  mot  à  répliquer 

A  peine  mariés,  ces  petits  impies  lui  demandèrent 
compte  de  l'héritage  de  leur  mère,  et  ils  le  demandè- 
rent exact  et  rigoureux.  Les  lois  écrites,  principale- 
ment dans  les  cœurs,  leur  taisaient  un  devoir  de  don- 
ner à  leur  père  au  moi'is  de  quoi  vivre-;  ils  crurent 
faire  beaucoup  de  lui  laisser  de  quoi  ne  pas  mourir  !... 

Il  \  oulut  inutilement  leur  rappeler  le  don  de  la  vie  , 
les  tendres  soins  qu'il  avait  pris  de  leur  enfance,  tous 
les  bienfaits  de  son  amour;  ils  lécoiitaient  avec  un 
froid  silence,  et  ilslji  demandèrent  s  il  avait  ftit  pour 
eux  plus  que  ne  font  pour  leurs  petits  les  iinimaux  les 
plus  sauvages:  si,  en  effet,  le  lion,  I  ours  et  le  tigre 
reprochent  à  leurs  petits  de  les  avoir  fait  naître ,  de  les 
avoir  nourris,  gardés  et  défendus 
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Voilà  pourtant  où  mène  l'oubli  des  principes  reli- 
gieux !.... 

Celte  éducation  philosophique,  qui  de'jà  fait  tt émir. 
se  montrera  bientôt  plus  affreuse  encore. 

Tandis  qne  le  malheureux  père  vieillissait  dans  la 
misère  et  labandon ,  son  fils  aîné,  livré  aux  plus  hon- 
teux déréglemens,  fut  ruiné.  Alors  il  trouva  commode 
et  juste  d'user  d  industrie  pour  réparer  les  débris  de 
sa  fortune  et  se  jeta  dans  les  forêts  pour  y  exercer  ses 
drciils  de  reprises  ?ur  les  passans.  11  fut  arrêté  avec 
une  bande  de  moralistes  comme  lui ,  et  ils  allèrent  pé- 
rir sur  le  même  échafaud. 

La  fille,  philosophe  comme  son  frère, ayant  épousé 
un  homme  dont  elle  fut  bientôt  lasse,  se  souvint  du 
principe  philosophique  que  tout  engagement  perpé- 
tuel est  téméraire,  et  que  le  droit  de  liberté  naturelle 
est  imprescriptible;  elle  usa  tant  de  cette  liberté  pri- 
mitive et  inaliénable,  qu'il  fallut  y  opposer  l"s  grilles 
d'un  couvent.  Indignée  de  sa  prison,  elle  s'en  échappa 
et  vint  à  Paris,  où  bientôt  elle  fut  jetée  dans  le  tti.-te  et 
honteux  asile  de  la  douleur  et  des  regrets....  Hicêtre. 

l,e  second  des  deux  fils,  en  vertu  de  l'égalité  natu- 
relle ,  avait  pris  dans  le  peuple  une  femme  dégagée 
comme  lui  des  préjugés,  et  au  point  que,  philosophe 
parfiite  et  excessivement  libre  dans  ses  goûts,  elle 
plongea  son  mari  dans  l'amertume  ...  Ayant  pris 
dans  le  ménage,  par  droit  de  bienséance  et  de  com- 
munauté, ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche  et  de  plus 
mobile,  elle  alla  joindre  au  port  de  Marseille  un  ma- 
telot qu'elle  préféra  à  son  mari  philosophe,  que  ses 
principes,  qu'elle  partageait  cependant  si  bien,  lui 
rendaient  odieux. 

On  s'inquiète  de  ce  que  devint  le  père;  au  milieu 
des  ruines  d'une  famille  dét-honorée  ,  accablée  de  mi- 
sère, de  honte  et  de  remords,  il  devint  fou.  Dans  son 
délire,  il  semblait  vouloir  se  punir  ;  et  cruel  envers 
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lui-même,  après  s'ctre  meurtri  le  sein  et  le  visage,  i' 
nous  t('ndait  les  bras,  dit  M.  de  Mairain ,  nous  regar- 
dant d'un  œil  qui  demandait  grâce.  Il  ava  t  des  mo- 
mens  lucides  ;  c'est  alors  que  je   l'observais  avec  le 

f)lus  d'attention ,  et  que  je  recueillais  avec  plus  de  soin 
es  sentimens  qui  lui  e'chappaient. 

Monsieur,  me  disait-il,  mes  enfans  î  qu'en  avez- 
vous  fait.''  je  n'en  ai  plus...  c'est  moi ,  oui,  c'est  moi  .. 
Mais  j'en  suis  puni,  dites-leur  que  j'en  suis  puni  ;  di- 
les-leur  que  je  suis  leur  père....  Malheureux  père,  il 
les  a  trompds  !  il  était  bon  père ,  oui  leur  père  était 
bon,  mais  il  a  perdu  ses  enfans  !  Voyez,  comme  ils 
m'ont  de'pouille'!  Ils  m'ont  oe'pouille',  mes  enfans  l 
Ah!  difes-lour  que  je  leur  pardonne..  .  Mais  Dieu  que 
j'ai  me'connu,  ce  i-ieu  ,  dont  je  n'ai  jamais  parlé  à  mes 
enfans,  me  pardonnera-t-il?  où  sont-ils?  oii  sont-ils?... 
Dans  l'abîme!...  C'est  moi  qui  le  leur  ai  creuse'!.. .  Oui 
je  l'a:  creusé  de  mes  mains.  Ayez  pitié  de  moi ,  ma 
malheureuse  tête  est  perdue,  je  le  sens  bien..  .  Mais 
non ,  ce  n'est  pas  à  présent  que  je  suis  fou.  Ah  !  je  l'é- 
tais bien  davantage  quand  je  me  croyais  sage  et  qu'on 
m'appelait  philosophe. 

HÉBACLT  ,  A potogUUi  Intultnlairei, 
LA   FILLE  DE  LA  PUNITION. 

Une  famille  de  républicains  s'était  réfugiée  à  Nan- 
tes, pendant  la  révolution,  parce  qu'elle  ne  s'était  pas 
crue  en  sûreté  dans  la  nouvelle  habitation  qu'elle  ve- 
nait d'acquérir.  Le  plus  grand  plaisir  de  la  femme , 
était  d'aller  passer  ses  matinées  sur  la  place  du  Bouf- 
fay  où  se  faisaient  les  exécutions.  Elle  trouvait  un 
grand  attrait  dans  les  apprêts  du  supplice  :  elle  aimait 
à  insulter  aux  victimes  jusque  sur  l'échafaud;  mais 
ce  qui  la  faisait  hurler  d'une  infernal  joie,  c'était  le 
dernier  cri  que  poussaient  les  suppliciés..  Dans  cet  ins- 
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tant  elle  se  levait;  ses  yeux  brillaient  comme  les  yeux 
tiu  tigre  qui  va  boire  du  sang  ;  elle  tre'pignait  de  de'lire, 
et  criait  :  Mort  1  mort  aux  aristocrates! 

Cette  femme  e'tait  enceinte  :  elle  mit  au  monde  une 
fille,  ou  plutôt  un  monstre...  Cette  fille  est  hideuse 
comme  1  àme  de  sa  mère  /  horrible  comme  le  souve* 
nir  d'un  crime  !  c'est  V enfant  de  la  punition.  Imbécille 
dès  son  enfance,  elle  n"a  rien  pu  apprendre;  elle  ne 
sait  que  le  cri  des  mouraus  :  elle  l'a  appris  dès  le  sein 
maternel,  et  un  effroyable  tic  le  lui  fait  répéter  à  cha- 
que instant  du  jour.  Quand  ses  parens  veulent  oublier 
le  passé;  quand  ils  rassemblent  des  gens  de  leur  es- 
pèce ,  et  qu  ils  cherchent  à  s'étourdir,  l'enfant  de  la  pw 
nition  est  là ,  et  l'affreux  cri  vient  retentir  et  troubler 
la  joie  quils  voudraient  avoir.  A  table,  le  jour,  la 
nuit,  ils  sont  condamnés  à  l'entendre.  Il  s'échappe 
involontairement  du  sein  de  cette  malheureuse.  C'est 
en  vain  que,  pour  lui  faire  étouffer  ce  cri.  ils  la  bat- 
tent et  la  maltraitent.  Pour  éviter  leurs  coups ,  elle 
n'ose  fuir  au-dehors.  Elle  sait  la  peur  qu'elle  inspire. 
Alors  elle  passe  les  journées  cachée  dans  quelque  coin 
obscur,  et  ce  n'est  qu'à  la  nuit  qu'elle  sort  de  l'enclos 
de  la  mnison  paternelle.  Après  avoir  erré  quelque 
tems  elle  va  s'asseoir  sur  les  ruines  d'un  calvaire  où 
la  croix  n'a  point  été  rétablie;  pour  se  distraire,  elle 
chante  ;  sa  voix  grêle  et  perçante  retentit  au  milieu  da 
silence;  le  voyageur  étonné  écoute  et  distingue,  ao 
milieu  de  sons  plaintifs  et  lugubres,  ces  affreuses  pa- 
roles :  Du  sang  î  du  sang  I  il  faut  du  sang  ,  pour  régéné- 
rer la  république;  refrain  révolutionnaere  que  sa  mère, 
pendant  sa  grossesse,  prenait  un  plaisir  indicible  à 
entendre  et  à  répéter. 

La  fille  de  la  punition  avait  un  frère.  11  était  né  avant 
la  révolution.  Quand  il  fut  d'âge  à  marcher  comme 
conscrit  ,  il  demanda  à  son  père  de  le  racheter  ;  il 
était  dans  le  cas  de  le  faire,  car  il  avait  plus  que  de 
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l'aisance.  Sa  fortune  lui  avait  peu  coûté;  il  ne  voulut 
pas  faire  le  plus  le'ger  sacrifice  ;  l'arfjent  lui  était  plus 
précieux  que  son  fils....  Le  jeune  homme  fut  donc 
obligé  de  partir.  Après  quelques  campagnes  qu  il  avait 
faites  sans  gloire,  il  revint,  exténué  de  fatigues,  de 
misère  et  de  débauches,  mourir  cbez  ses  parens.  Il 
revint,  c  nime  guidé  parla  colère  di'  inc,  pour  ajou- 
ter au  châtimi'nt  de  la  famille  coupable.  Un  soir,  son 
père  était  debout  devant  sa  porte  ,  il  vit  un  homme 
qui  s'avançait  vers  lui ,  en  se  traînant  avec  peine;  il 
lui  cria  :  Étranger'  passez  voire  chemin;  on  ne  donne 
pas  ici!  l'étranger  répondit  .  Je  sais  bien  que  l'on  ne 
donne  pas  ici Et  il  avançait  toujours. 

La  femme  venait  de  descendre;  que  nous  veut  ce 
mendiant?  dit-elle  avec  emportement. 

L  inconnu  continua  d'approcher,  en  disant  :  Ne  me 
connaissez-vous  pas  ?  je  suis  votre  fils....  Le  père  ré- 
partit froidement  :  Nous  te  croyions  mort.  La  mère 
ajouta  :  Tu  as  donc  un  congé?  pour  combien  de  lems? 

—  Pour  toujours,  répondit  le  soldat. 

—  C  est  impossible;  s'écria  le  père.  Nous  sommes 
devenus  pauvres,  nous  ne  pouvons  te  garder. 

—  Eh!  vous  ne  me  garderez  pas,  vous  m'enverrez 
au  cimetière....  Je  ne  viens  pas  vivre,  je  viens  mou- 
rir chez  vous,  dit  le  jeune  homme....  Ma  mière,  j'ai 
soif.  La  mère  appela  sa  fille;  la  fille  vint,  et  ne  re- 
connut pis  son  frère. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  soldat  fut  plus  mal  ; 
il  sentit  sa  fin  s'approchei ,  jamais  ses  parens  ne  lui 
avaient  parlé  de  Dieu.  11  les  appela  près  de  lui ,  et, 
dans  drs  souffrances  affreuses,  il  leur  dit  :  «  J'ai  voulu 
que  vous  fussiez  témoins  de  ma  mort.  C'est  vous  qui 
m'avez  tué;  pour  un  peu  d'or,  vous  m'avez  laissé 
p.Trtir,  et  quels  con;eils  m'aviez-vous  donné  pour  me 
défi-ndre  du  vice  '....  Vous  m'avrz  poussé  hors  de  la 
maison  paternelle,  en  vous  réjouissant  d'avoir  un  en- 
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fant  de  moins  à  nourrir.  Eh  bien!  cet  enfant  revient, 
non  pour  mourir  plus  doucement  sous  votre  loit.  mais 
pour  que  sa  mort  vous  soit  un'j  peine.  Ma  mère,  vous 
vous  êtes  souvent  réjouie  de  voir  couler  le  sang,  et 
ma  sœur  est  à  pour  vous  rappeler  le  cri  des  suppli- 
ciés... !  IV[on  père,  j'ai  voulu  que  vous  eussiez  aussi 
voire  souvenir.  ÎVJa  fosse  sera  ici  près  de  vous,  po»ir 
vous  redire  que  vous  avez  sacrifié  voire  fils  à  quelques 
pièces  d'argent  !...  » 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi ,  les  deux  coupables  res- 
taient debout  pi  es  du  lit ,  et  gardaient  un  morne  silence. 

Le  malade  s'agitait  et  étendait  les  bras 

Y  a-t-il  un  Dieu!  y  a-t-il  un  Dieu  I  s'écriait- il  de 
tems  en  tems. 

Et  les  parens  continuaient  à  se  taire.... 

Un  prêtre,  proféra-t-il  d'une  voix  mourante;  ame- 
nez-moi un  prêtre! 

Alorslepère  dilàsacompagneiFemroe,  viens-t  en  ; 
tu  le  vois  bien ,  il  a  le  délire. 

Ils  sortirent  tous  les  deux  ;  et ,  quand  ils  rentrèrent , 
ils  trouvèrent  leur  (ille  assise  sur  le  lit  de  son  frère  ; 
elle  chantait!....  il  était  mort!.... 

Lt  vucmte  VAL8B  ,  Leltr*$  Fe»détnne$. 
LA   JEUNE  FILLE  VICTIME  DE  L 'IRRÉLIGION  DE  SON  PËRE. 

Un  des  chefs  de  la  philosophie  moderne  tenait  dans 
sa  maison  une  école  d'athéisme  ;  ses  enfans  croissaient 
au  milieu  de  ses  systèmes  impies.  La  plus  jeune  de 
ses  filles,  attentive  aux  leçons  paternelles,  gravait 
dans  son  esprit  les  maximes  qu'elle  entendait  répéter 
chaque  jour.  Son  âge,  encore  tendre  ,  semblait  devoir 
la  garantir  de  toute  impression  funeste.  Un  jour  ce- 
pendant, la  tête  encore  pleine  d'un  sermon  sur  le  sui- 
cide ,  qui  venait  à'êtve  prêché  dans  le  consistoire  philo- 
sophique, elle  se  retire  dans  son  appartement,  hors 
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d'elle-même.  «  A  peine  née,  dit-elle  à  une  6e  ses 
femmes,  je  déteste  la  vie  ;  il  n'est  rien  de  si  courageux , 
rien  de  si  sage,  que  de  trancher  le  fil  de  ses  jours, 
quand  ils  font  notre  tourment.  Ah!  ma  chère  amie, 
si  tu  avais  entendu  tout  ce  que  dit  mon  pèï'e!  com- 
bien il  est  applaudi  par  tous  ceux  qui  l't5coutentl  pour 
moi,  j'en  suis  si  frappée,  que  si  je  trouvais  en  ce  mo- 
ment un  pistolet,  je  le  saisirais  avec  joie,  pour  m'ar- 
racher  la  vie.  » 

La  confidente  demeure  immobile.  «  Tu  semblés 
avoir  peur,  ma  chère  amie,  continua  le  philosophe 
enfant;  ah  si  lu  savais  tout  ce  que  je  sais,  tu  te  tuerais 
peut-être  avec  moi.  a 

—  Oh!  pour  cela  non,  Mademoiselle;  je  n'ai  pas 
assez  d'esprit. 

Les  parcns  apprirent  bientôt  les  circonstances  d'un 
pareil  entretien.  La  mère  en  fut  effrayée;  le  père  fut 
saisi  d'admiration,  tt  Je  veux  voir,  s'écria-t-il ,  jusqu'où 
la  force  de  son  esprit  peut  être  portée  ■  Il  donne  des 
ordres,  on  pose  un  pistolet  sur  une  table,  dans  un  pas- 
sage de  la  maison  que  sa  fille  fréquentait  ;  vous  pensez 
bien  qu'il  ne  s'y  trouvait  ni  poudre  ni  balles. 

Trois  jours  ne  furent  pas  écoulés,  que  sa  fille,  en 
passant,  aperçoit  le  pistolet,  le  saisit,  l'appuie  sur 
son  front,  lâche  la  détente,  et  tombe  dans  les  bras  de 
ses  femmes  qui  avaient  ordre  de  suivre  tous  ses  pas. 

Elle  était  animée  d'un  mouvement  si  violent;  elle 
était  si  frappée  de  son  action,  qu'en  tombant  elle  ré- 
pétait sans  cesse  :  «  Je  suis  morte  I  heureusement  je 
suis  morte  î  «  En  vain  on  chercha  à  la  désabuser  :  en 
vain  on  voulut  détromper  son  esprit  ;  l'image  de  la 
mort  était  imprimée  dans  son  âme  ;  la  frénésie  s'en 
empara,  et  le  lendemain  elle  expira  dans  les  bras  de 
son  père,  qui  aurait  eu  la  satisfaction  de  la  voir  croître 
sous  ses  yeux ,  en  âge  et  en  sagesse ,  si ,  au  lieu  de  per« 
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venir  son  esprit  par  des  leçons  impies,  il  eût  pu  soin 
de  l'e'clairer  et  de  le  diriger  par  les  luaiières  de  la  re- 
ligion. 

L'abbé  d»  a&ILLOK,  Uémoirci  philotophiqutt. 
LE  FILS   PERVERTI   PAR   l'eXEMPLE     DE. SON   PÈRE. 

Une  Dame  vertueuse  avait  un  fils  qu'elle  fit  instruire 
et  qu'elle  éleva  avec  le  plus  grand  soin;  Dieu  be'nit  ses 
efforts  :  la  piété  du  fils  égala  bientôt  la  piété  de  la 
mère.  Le  jour  vint  où  cet  enfant  devait  faire  sa  pre- 
mière communion.  On  le  vit  s'avancer  \ers  l'autel 
avec  le  recueillement  des  Anges.  La  douce  joie  du 
ciel  rayonnait  sur  son  front,  et  des  larmes  de  bonheur 
coulaient  de  ses  yeux.  Depuis  ce  jour,  sa  ferveur  fit 
des  progrès  plus  rapides  encore.  Mais  à  1  âge  de  dix- 
sept  ans,  environ,  il  commença  à  se  relâcher,  et  bien-? 
tôt  cessa  entièrement  de  fréquenter  les  Sacremcns» 
Sa  pieuse  mère  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir;  elle 
en  fut  alarmée.  Elle  le  surveilla  et  tâcha  d'en  décou- 
vrir la  cause  :  toutes  ses  recherches  furent  inutiles.  Il 
ne  fréquentait  pas  de  mauvaises  compagnies,  ne  fai- 
sait point  de  Uctures  dangereuses Navrée  de  dou- 
leur, elle  entre  un  jour  dans  la  chambre  de  son  fils, 
et  là .  donnant  un  libre  cours  à  ses  larmes ,  elle  le  con- 
jure de  lui  faire  connaître  la  cause  du  changement  de 
sa  conduite. — Mais  maman,  répond  l'enfant  étonné, 
vous  vous  alarmez  inutilement;  je  suis  toujours  le 
même;  je  vous  aime  toujours  avec  la  même  tendresse. 
—  Mon  fils,  reprend-elle  en  sanglottant,  vous  feignez 
de  ne  pas  me  comprendre  :  non  je  ne  me  plains  pas 
de  votre  tendresse...  Mais  Dieu  ne  peut-il  se  plaindre 
de  vous?  Ah  !  je  vous  en  conjure,  dites-moi  pourquoi 
vous  avez  changé  à  son  égard!  —  Mais  maman!.... — 
Mon  fils,  vous  ne  pouvez  me  tromper  là-dessus, 
vous  ne  pouvez  vous  tromper  vous-même;  de  grâce^ 
au  nom  de  toute  ma  tendresse  et  de  la  vôtre,  dites- 

10 
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mol  le  secret  de  vol;  e  cœur.  L'enfant  baisse  la  tête  et 
garde  le  silence;  la  mère  redouble  ses  larmes  et  ses 
prières;  enfin  son  fils  s'attendrit.  — Puisque  vous 
l'exigez,  dit-il,  je  ne  \  ous  cacherai  rien;  non,  je  ne 
vous  cacherai  rien. 

Je  vous  l'avoue  ,  instruit  par  vos  douces  leçons,  et 
surtout  par  vos  exemples,  j'aimai  d'abord  la  religion, 
j'en  pratiquai  les  devoirs  avec  fianchise,  avec  plaisir, 
et  je  trouvais  en  cela  mon  bonheur.  Je  tus  surtout 
heureux  ,  oh  '.  oui ,  bienheureux  à  l'e'poque  de  ma  pre- 
mière communion  ,  et  dans  celles  qui  la  Suiviient  im- 
me'diatement;  mais  depuis....  j'ai  réfle'chi...  Maman, 
je  vous  aime  bien,  de  tout  mon  cœur,  m«is  vous 
n'êtes  plus  mon  modèle....;  je  veux  imiter  mon  père...; 
tout  le  monde  l'honore,  l'estime  et  le  recherche....; 
je  voudrais  lui  ressembler....,  el  je  sais  que  mon  père 
ne  pratique  point  la  religion  comme  vous...  ;  peut- 
être  n'aurait-il  pas  pour  moi  les  mêmes  e'gards  si...., 
d'ailleurs  ,  mon  père  est  instruit,  il  est  incapable  d'aller 
contre  sa  conscience  ;  voilà  pourquoi  je  voudrais  ,  sans 
vous  alarmer,  devenir  peu  à  peu  semblable  à  mon 
père Ah  I  mon  fils!...  s  écria  la  mère,  quelle  révé- 
lation !....  non,  je  ne  vous  dirai  rien  ;  mais,  je  vous 
en  conjure,  restez  dans  votre  chambre.... 

Après  ces  mots  entrecoupas,  elle  sort  et  se  traîne 
dans  lesappartemens  de  son  époux  qu'elle  épouvante 
par  ses  cris  de  douleur.  Il  cherche  à  la  calmer,  à  con- 
naître la  cause  de  ses  larmes....  Elle  ne  peut  que  lui 
dire  :  Ah!  monsieur!  ...  votre  fils!....  et  elle  s'éva- 
nouit dans  ses  bras.  Des  secours  prompts  lui  sont 
donnés;  elle  reprend  un  peu  de  force,  et  raconte,  en 

pleurant,  la  scène  qui  vient  de  déchirer  son  cœur 

A  ce  récit  inattendu,  il  demeure  immobile  de  stu- 
peur.... Bientôt  ses  larmes  coulent  en  abondance. 
O  mon  épouse  1  s'écriet-il ,  où  est  mon  fils? — Je 
l'ai  laissé  dans  sa  chambre.  — Viens,  suis  moi.  Ils 
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vont  ensemble  vers  Tappartenient  du  jeune  homme  ;- 
le  père  s'arrête  sur  le  seuil.  O  mon  fils!  dit- il  en  san- 
glotant, qu'il  est  dur  pour  un  père  de  s'accuser  devant 
son  fils  !  oui ,  je  suis  coupable ,  mon  ami  ;  fa  maman 
m'a  tout  raconté.  Mais  n'accuse  pas  ma  foi,  elle  est 
restée  pure  et  entière  dans  mon  cœur.  Un  malheu- 
reux respect  humain  m'a  empêché  de  conformer  ma 
conduite  à  ma  croyance.  Hélas!  je  n'avais  pas  pensé 
que  mon  exemple  dût  t'être  si  funeste.  Mais,  ô  mon 
fils  !  la  leçon  est  trop  forte.  Tu  me  rends  à  la  vertu  , 
à  la  religion,  tu  viens  de  m'éclairer  et  de  me  rendre 
mon  courage  ;...  viens,  je  te  rendrai  aussi  à  la  piété... 
embrasse-moiet  pardonne...  Quel  est  ton  confesseur? 
Oh  !  je  veux  qu'il  soit  aussi  le  mien;  allons  lui  faire 
ensemble,  toi  l'aveu  de  ta  faiblesse ,  et  moi  l'aveu  de 
mon  crime.  Sur-le-champ  lis  allèrent  ensemble  au 
tribunal  de  la  pénitence,  et  la  piété  de  la  famille  ne 
se  démentit  plus  dans  la  suite. 

Pères  et  mères  ,  compreniz  par  là  quel  est  le  crime 
et  quelles  sont  les  suites  terribles  du  respect-humain. 

Jnaljt»  dtt  Sérmnu  du  P.  auYOa     terne  i. 
M.    DANGRAN   DALLERAI. 

Un  magistrat  célèbre,  M.  Dangran-Dallerai,  est 
cité  devant  le  tribunal  révolutionnaire;  il  est  accusé 
d'avoir  lait  passer  des  secours  à  son  fils  émigré.  Ne 
saviez-vous  pas,  lui  dit  le  président,  que  les  décrets 
delà  Convention  le  défendaient?  Oui,  répond  le  res- 
pectable vieillard  ;  mais  la  nature  ,  antérieure  à  tous 
les  décrets,  me  l'ordonnait.  Et  ce  fut  pour  n'avoir  pas 
cessé  d'être  père  que  l'homme  de  bien  fut  condamné 
à  mort. 

■iBAlLT ,  4p*itglft»ê  btttlnfirti 
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HÉROÏSME   DE   l'aMOUH   PATER.NLE, 

L'infortuné  Loiserolles  reçoit  à  la  Concit-rgcrie  un 
acte  d'accusation  ;  c'était  celui  de  son  fils.  Il  garde  le 
silence,  il  dissimule.  Obéissant  à  la  voix  du  guiche- 
tier, qui  lui  signifie  l'ordre  de  descendre  au  greffe,  il 
marche  cachant  sa  joie  ;  l'erreur  n'est  point  reconnue. 
11  tremble  qu'un  enfant  aussi  tendre,  aussi  airnant 
que  chéri,  ne  réclame  sa  place.  Vieillard  vénérable, 
lié  à  la  planche,  lu  {'écries:  J'ai  réussi!  tl  tu  reçois 
avec  bonheur  le  coup  de  la  mort. 

U,  t'abbé  CACSOX,  dé  l'Education. 
SENT1MEN8   SUBLIMES   d'uS'E  VENDÉENNE. 

La  veuve  d'un  Vendéen  venait  d'être  condamnée 
à  mort,  et  sa  sentence  devait  être  exécutée  le  lende- 
main. Elle  vit  parmi  les  femmes  qui  étaient  venues  à 
la  prison  pour  sauver  des  enfans ,  une  personne  dont 
la  mise  annonçait  l'aisance;  la  Vendéenne  pensa  que 
son  fils  serait  mieux  coniié  à  elle  qu'à  un  autre  ;  elle 
prit  son  enfant  dans  ses  bras,  et  le  porta  à  l'étrangère 
en  lui   disant:  —  Madame,  par  pitié,  adoptez -le. 

—  Oui,  dit  1  inconnue,  je  l'adopte,  je  l'éleverai .',.. 

—  Soyez  bénie,  ajouta  la  Vendéenne  ,  apprenez-lui 
à  aimer  son  Dieu,  à  regretter  son  père  qui  est  mort 
pour  le  Roi  Parlez  lui  de  moi ,  de  moi  qui  vais  mou- 
rir pour  la  même  cause.— N'ayez  point  d'inquiétude, 
]5épartit  celle  qui  tenait  déjà  l'enfant  qu'elle  avait  pro- 
mis d*adoptt;r;  il  sera  heureux;  je  suis  riche,  il  rie 
Manquera  de  rien  ;  je  lui  apprendrai  à  aimer  et  à  ser-^ 
vir  la  république. -^Rendez-moi  mon  fils!  rendez- 
moi  mon  fils,  s'écria  la  femme  royaliste;  vous  per- 
driez son  âme  :  j'aime  mieux  qu'il  meure  avec  moi 
que  d'emporter  la  pensée  qu'il  serait  perverti,  qu'il 
oublierait  son  Dieu  et  son  Roi....  Et  avec  l'autorité  et 
la  force  d'une  mère,  elle  prit  son  enfant,  et  le  leude- 
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main,  le  pressant  sv.t  son  sein,  elle  fut  engloutie  danS 
la  Loire,  et  porta  son  fils  pur  et  sans  tache  aux  pieds 
de  l'Eternel. 

Le  Fieomte  de  WALSH  ,  Lutret  Fendéermet. 

COMBIEN  IV   EST   DANGERECX   DE  BEPRENDRE  I.ES   ENFANS 
AVEC   TROP    DE    SÉVÉRITÉ. 

M***  s'était  retiré  en  province  pour  s'y  consacrer 
sans  distraction  à  l'éducation  d'un  fils  unique  qu'il 
adorait.  Cet  enfant  annonçait  un  esprit  extraordi- 
naire; il  avait  une  aptitude  extrême  pour  les  sciences, 
une  «Ime  généreuse  et  sensible,  et  un  caractère  plein 
d'énergie.  On  ne  remarquait  en  lui  qu'un  seul  défaut: 
il  était  extrêmement  obstiné.  Un  jour,  il  montra  ce 
défaut,  mais  dans  un  degré  si  déraisonnable,  que  son 
père  crut  devoir  employer  des  moyens  violens  pour 
le  corriger  ;  il  menace  ;  l'enfant,  âgé  de  dix  ans,  per- 
siste- On  U\\.  paraître  deux  hommes  armés  de  verges, 
on  n'obtient  rien;  le  père  ordonne  de  saisir  l'enfant 
qui  pleurait  et  qui  criait,  et  de  le  fustiger;  on  obéit. 
Pendant  cette  exécution  ,  l'enfant  devient  pâle,  cesse 
de  crier,  ses  larmes  s'arrêtent;  aux  éclats  de  sa  colère 
succède  *out-à-coup  un  silence  morne,  une  effrayante 
immobilité.  On  le  regarde  avec  étonnement,  on  l'in- 
terroge, point  de  réponse;  sa  physionomie  déconspo- 
sée  n'offrait  plus  que  l'expression  du  saisissement  et 
l'empreinte  de  la  stupidité;  par  une  révolution  funeste 
et  qui  fait  frémir,  il  venait  de  perdre  toutes  ses  facul- 
tés menf.jlc5,  et  il  ne  les  a  jamais  recouvrées:  il  est 
resté  imbérille. 

if.  l'abhé  CAKBOK  ,  de  l'Éducatien. 
LE   PÈRE    QUI   TRIOMPHE    DE   LA    FÉROCITÉ    DE    SON  FILS. 

Un  citoyen  romain  ,  dont  les  historiens  ne  nous 
ont  pas  transmis  le^nom,  s'étant  aperçu  que  son  fils 
voulait  lui  donner  la  mort  ,  le  condusit  dans  un  endroit 
écarté,  où  ils  ne  pouvaient  être  vus  de  personne,  et 
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tirant  une  ëpëe  qu'il  avait  cachée  sous  sa  robe,  il  lui 
dit:  «  Pour  commettre  le  parricide  que  vous  me'ditcz , 
vous  n'avez  besoin  ni  de  poisons ,  ni  d'assassins  »  Il 
lui  présenta  Idpée,  de'couvrit  son  sein,  en  disant:      J 
Frappez  ,  personne  ne  nous  voit.  Le  fils  sentit  à  Tins-     "1 
tant  toute  Ihorreur  de  son  crime;  il  jeta  l'ëpée,  se 
prosterna  aux  pieds  de  son  père,  et  lui  dit:  «  Vivez  , 
mon  père,    vivez  ;  si  j'e'tais  digne  d'invoquer  le  ciel, 
je  le  prierais  d'accroître  votre  vie  aux  dépens  de  la 
mienne.  Ne  méprisez  pas,  je  vous  prie,  l'amour  que 
je  viens  de  concevoir  pour  vous,  et  que  je  conserve- 
rai toujours;  ne  le  regardez  pas  seulement  comme  la 
suite  du  repentir,  ce  sera  un  juste  hommage  rendu  à 
vos  vertus.  » 

Ce  Romain  sut,  par  sa  grandeur  et  son  courage  , 
changer  la  férocité  de  son  fils  en  douceur  et  en  préve- 
nance ;  s'il  eût  employé  la  sévérité  contre  ce  jeune 
homme ,  il  en  aurait  fait  un  monstre  qu'il  aurait  fallu 
étouffer. 

Le  quatrième  commandement  nous  oblige 
encore  d'honorer  tous  nos  maîtres  et  supérieurs, 
spirituels  et  temporels  ,  et  de  leur  obéir  dans 
les  choses  qui  ne  sont  pas  contraires  à  ce  que 
Dieu  nous  commande. 

LE   VERTUEUX  DOMESTIQUE. 

Un  ancien  chevalier  de  saint  TiOuis  ,  réduit  à  la  mi- 
sère la  plus  extrême,  choisit  Paris  pour  sa  retraite, 
comme   un   séjour  plus  propre   à  cacher  à  tous  les 

Îeux  son  nom  ,  son  indigence  et  ses  malheurs.  Il  se 
oge  dans  un  grenier,  n'ayant  pour  tout  mobilier 
qu'une  botte  de  paille  ;  pour  habit  que  quelques  tristes 
lambeaux  de  son  ancien  uniforme;  pour  société,  pour 
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compagnie ,  que  dirai-je  enfin ,  pour  ami ,  qu'un  vieux 
domestique  qui  lui  e'tait  attache'  depuis  !ong-tems. 

Un  jour,  ce  militaire  dit,  les  larmes  aux  yeux,  au 
seul  te'moin  de  sa  douleur,  au  seul  confident  de  ses 
peines:  «  Mon  ami,  iu  vois  ma  misère  ;  tu  la  partages 
»    depuis  long-tems;  éloigne- toi  pour  jamais  du  plus 

>  infortuné  des  hommes  ;  va  chercher  une  condition 
»  plus  heureuse  ;  il  me  resrera  encore  les  regrets  de 
D   ne  pouvoir  récompenser  tes  services.  Va,  fuis  ton 

>  malheureux  maître....  —  Ah!  mon  cher  maître, 
»  s'écria  ce  fidèle  serviteur,  fondant  en  larmes  et  se 
»    jetant  à  ses  pieds,  me  croyez,  vous  assez  lâche  pour 

>  vous  abandonner  dans  l'adversité  ,  lorsque  j'ai 
»  éprouvé  vos  bienfaits  dans  votre  ancienne  prospé- 
»  rite!  non,  je  ne  vous  quitterai  point;  mon  indus- 
»  trie,  mon  zèle  et  mon  inviolable  attachement  me 
»  fourniront  des  ressources  pour  soulager  notre  com.- 
■   mune  indigence.  • 

Qui  pourrait  peindre  l'admiration  et  l'attendrisse- 
ment de  ce  miaître  affligé  ?  Il  embrasse  tendrement  ce 
serviteur  généreux ,  et  lui  dit  :  «  Le  ciel  n'a  point  encore 
»  épuisé  sur  moi  tous  les  traits  de  son  indignation; 
»  puisse-t-il  te  récompenser  de  si  nobles  sentimens»  ! 

Ce  domestique,  plein  de  joie  et  de  confiance,  eut 
recours  aux  moyens  que  son  zèle  et  son  affection  lui 
suggérèrent.  Il  apportait  fous  les  jours  ce  qu'il  avait 
reçu  des  charités  publiques;  et  il  n'était  jamais  plus 
satisfait  q'ie  lorsqu'il  pouvait  acheter  un  peu  de  vin 
pour  son  cher  maître  :  «Bénissons  la  Providence,  disait- 
il  en  rentrant,  elle  nous  a  favorisés  aujourd'hui.  »  Il 
tâchait  d'adoucir,  par  le  récif  de  ce  qu'il  avait  appris 
de  plus  curieux  ,  la  situation  pénible  et  douloureuse  de 
son  maître.  Mais  un  jour....  jour  fatal!...  ce  vertueux 
domestique  fut  arrêté  par  la  police.  Sa  vigueur,  sa 
bonne  constitution,  le  firent  regarder  comme  un  de 
ces  gens  oisifs  ,  livrés  à  toutes  sortes  de  yices ,  a  charge 
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a  l'état  et  h  la  société.  On  le  présonla  au  Lieutenant- 
Général  de  police,-  ce  magistral  l'interrogea.  Le  do- 
mestique, sans  se  déconcerter;  lui  répondit  avec  cette 
mâle  et  noble  assurance  qu'inspire  une  conscience  ir- 
réprochable ;  il  lui  demanda  comme  un  grâce  de  vou- 
loir bien  l'entendre  en  particulier,  ayant  un  secret  im- 
portant à  lui  communiquer.  Le  magistrat  y  consentit. 
«<  Je  ne  doute  point,  lui  dit  alors  ce  brave  jeune 
«  hommf,  que  vous  ne  m'accordiez  votre  protection 
»  lorsque  je  vous  aurai  fait  part  du  motif  de  ma  con- 
»  duite.  »  Il  l'instruisit  alors  de  tout  ce  qui  se  passait 
entre  son  maître  et  lui  ;  le  magi^trat  fut  attendri  et  en- 
voya aussitôt  un  exempt  chez  le  vieux  Chevalier  de 
St. -Louis,  pour  s'assurer  si  on,  lui  avait  dit  la  vérité. 
L'exempt  trouva  en  effet  ce  malheureux  guerrier  étendu 
sur  une  botte  de  paille  ;  il  rendit  compte  au  Lieute- 
nant-Général de  police  de  ce  qu'il  avait  vu  :  celui-ci 
en  parla  au  Roi  qui  accorda  un  '  pension  à  l'ofKcier, 
et  une  au  vertueux  domestique. 

BÉBAKCEB  ,   Fertut  du  Peuple. 
FRANÇOIS  CALI.ABOCCHE. 

A  l'époque  où  les  troupes  étrangères  envahirent 
notre  territoire ,  rien  n'était  encore  arrêté  dans  les 
conseils  de  la  coalition  sur  la  manière  dont  elle  de- 
vait agir  envers  la  France.  Ce  n'étaient  pas  encore  des 
alliés  de  Louis  XVIII  qui  marchaient  vers  Paris  pour 
y  rétablir  le  trône  des  Bourbons,  c'était  l'Europe  en- 
tière qui  voulait  se  venger  sur  la  France  des  cruautés 
dont  les  armées  de  Bonaparte  s'étaient  souillées,  prin- 
cipalement en  Autriche  et  en  Espagne.  Les  mauvais 
traitemens,  les  violences,  et  quelques  fois  la  mort, 
accompagnaient  lentrée  des  ennemis  dans  les  villes 
et  villages  de  nos  frontières.  Les  pays  occupés  par  les 
Prussiens  eurent  principalement  à  souifrir  de  l'inva- 


sîon  ^trangere^'Un  domestique  du  nom  de  François 
Callaboucne   donna    en  celle   occasion   une  grande 

Erenve  de  fide'lite'à  ses  maîtres  et  de  son  respcel  pour 
i  virginité  d'une  jeune  fille.  Le  châleau  dans  lequel  il 
servait  était  situé  en  Champagne,  près  d'un  village 
entouré  de  bois.  La  disposition  des  collines  environ- 
nantes ne  permettait  de  découvrir  les  troupes  qui  ve- 
naient y  prendre  leur  logement  qu'au  moment  où, 
arrivées  à  la  distance  d'un  quart  de  lieue  au  plus,  elles 
paraissaient  au  sommet  des  hauteurs  qui  dominaient 
le  village. 

M.  le  baron  de  S***  habitait  le  château  avec  sa 
fille  âgée  de  dix-huit  ans.  La  beauté  de  cette  jeune 
demoiselle  l'exposait  à  bien  des  dangers  au  milieu 
d'une  campignf,  où  les  excès  des  soldats  ne  pouvaient 
être  réprimés  par  la  modération  des  généraux.  Aussi 
M.  le  baron  de  S**"''  avait-il  fait  préparer  à  l'extré- 
mité de  son  habitation  un  appartement  secret  dans 
lequel  on  entrait  par  une  porte  cachée  ,  et  qui  n'était 
connue  dans  le  château  que  de  lui,  sa  fille  et  François 
Callabouche. 

Un  jour  que  M.  le  baron  de  S***,  qui  exerçait  les 
fonctions  de  maire,  fut  appelé  loin  de  chez  lui  pour 
les  besoins  de  sa  commune,  mademoiselle  de  S***, 
un  li\re  à  la  main,  se  promenait  dans  le  parc  du  châ- 
teau dont  les  murs  s'étendaient  jusqu'au  pied  des  col- 
lines qui  ceignaient  le  village  Tout-à-coup  elle  aper- 
çoit,  à  quelques  cents  pas  de  distance,  une  troupe  de 
cavaliersennemis,  se  dirigeant  vers  le  village.  Elfi-ayée, 
elle  s'empresse  de  regagner  le  châleau,  et  traverse  en 
courant  les  allées  du  jardin.  Malheureusement  le  chef 
des  cavaliers  avait  aperçu  celte  jeune  fille,  et  mettant 
son  cheval  au  galop,  il  était  arrivé  dans  la  cour  assez 
à  tems  pour  voir  qu'elle  entrait  dans  le  château.  11 
commande  qu'on  ouvre  les  portes,  parcourt  tous  h  s 
appartemens;  et  ne  découvrant  pas  mademoiselle  de 

10* 
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S***,  qui  sVtait  réfugiée  dans  la  chambre  secrète,  il 
offre  à  François  une  bourse  remplie  de  ducats,  s'il 
veut  lui  dire  où  s'est  cachc'e  la  jeune  demoiselle  qu'il 
a  vue  entrer  à  l'instant.  Le  paysan,  dans  sa  simpli- 
cité, croit  pouvoir  mentir  à  un  Prussien.  11  lui  répond 
qu'il  n'a  vu  entrer  aucune  femme ,  et  que  di'puis  le 
matin  il  est  demeuré  seul  au  château.  L'officier  tire 
son  sabre,  menace  de  le  lui  plonger  dans  le  corps  s'il 
persiste  dans  son  relus  ,  et  ne  peut  rien  obtenir  du  fi- 
dèle domestique.  Le  reste  de  la  troupe  arrive  ;  d'au- 
tres officiers,  apprenant  qu'une  jeune  et  jolie  femme 
est  entrée  dans  la  maison,  renouvellent  sur  François 
les  mauvais  traitemens  par  lesquels  ils  espèrent  vain- 
cre sa  discrétion.  On  connaît  la  punition  barbare  en 
usage  parmi  les  soldats  du  Nord;  on  y  condamne  l'in- 
fortuné serviteur.  Cet  homme  héroïque  expire  sous 
les  coups,  sans  vouloir  trahir  par  un  seul  mot  le  secret 
de  sa  jeune  maîtresse,  et  sauve  ainsi  sa  pudeur  de  la 
brutalité  de  ces  barbares. 

lei  Vomiititjtat  CkréUtm, 
NICOLAS   FRAPONTIER. 

Nicolas  Frapontier  avait  servi  pendant  dix  années 
M.  Chivaronni,  riche  propriétaire  de  Versailles,  au 
service  duquel,  ayant  amassé  quelques  épargnes,  il 
avait  élevé  un  petit  commerce  de  soieries.  Cette  en- 
treprise ayant  réussi  au-delà  de  toute  espérance,  Fra- 
pontier s'était  vu,  au  bout  de  quelques  années,  à  la 
tête  d'une  maison  de  commerce  très-considérable. 
Cependant  M.  Chivaronni  était  mort,  laissant  tous 
ses  biens  h  la  disposition  de  son  fils  Charles,  à 
peine  âgé  de  vingt-deux  ans.  Dans  l'âge  des  passions 
et  de  plaisirs,  il  est  souvent  bien  funeste  de  se  trou- 
ver maître  d'une  grande  fortune.  Entraîné  par  quelques 
faux  amis,  le  jeune  Charles  eut  bientôt  mis  le  désor- 
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dre  dans  ses  affaires.  Trois  années  n'étaient  pas  écou- 
lées que  déjh  la  prodigalité  l'avait  réduit  à  vendre 
une  partie  de  son  patrimoine  pour  satisfaire  aux  det- 
tes qu'il  avait  contraclées.  Plus  tard,  le  mal  augmen- 
tant chaque  jour,  il  fallut  avoir  recours  à  (\es  engage- 
mens  écrits;  des  lettres  de  change  furent  jetées  dans 
le  commerce.  Enfin  ,  le  jeune  Charles  ne  pouvant 
faire  honneur  à  s'.'s  obligations,  un  jugement  de  con- 
trainte par  corps  fui  lancé  contre  lui.  Cependant  Fra- 
pontier,  dont  l'ordre  et  l'intelligence  augmentaient 
chaque  jour  le  bien-être,  voyait  les  bénéfii  es  d'une 
courte  domesticité  changés  en  capitaux  considérables. 
Il  apprit  l'étal  misérable  où  languissait  le  fils  de  celui 
aucjutl  il  devait  sa  fortune,  et  résolut  aussitôt  de  venir 
à  son  secours.  Pour  accomplir  celte  bonne  œuvre, 
il  eut  recours  au  vénérable  abbé  Legris-Duval ,  qui 
tant  de  fois  fut  le  dispensateur  des  bienfaits  de  i'hu- 
maniié.  Il  eût  été  pénible  pour  le  jeune  Chivaronni 
d'implorer  la  chaiilé  de  son  ancien  serviteur,  il  eût 
été  pénible  pour  lui  d'accepter  même  ses  offres  gé- 
néreuses ;  Frapnnlier  l'avait  senti  dans  la  délicatesse 
de  son  âme.  L'abbé  Legris-Duval  se  chargea  de  dé- 
couvrir quelques  personnes  de  la  connaissance  de  ce 
jeune  homme,  qui  lui  indiquèrent  une  maison  de 
commerce  où  il  pouvait  espérer  de  trouver  quelque 
argent  avec  sa  simple  signature.  Charles  ne  doutant 
pas  que  le  crédit  de  son  ancienne  fortune  ne  lui  pro- 
curât ces  avantages,  se  rendit  à  la  maison  qui  lui  était 
indiquée,  et  dans  laquelle,  après  quelques  difficultés 
simulées,  on  lui  prêta  une  somme  aussi  considérable 
qu  il  l'avait  demandée  d'abord.  C'était  Fraponlier  qui 
l'avait  fournie,  bien  assuré  que  jamais  elle  ne  lui  se- 
rait rendue;  car,  pendant  les  quatre  ou  cinq  années 
que  le  fils  de  M.  Ghivaronni  avait  joui  des  richesses 
de  son  père,  il  avait  pris  des  habitudes  de  désordre  ou 
de  débauche  que  souvent  la  misère  rend  plus  hon:eu- 
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ses  sans  les  corriger.  L'argent  de  l'honnête  marchand 
alla  s'engloutir  dans  les  maisons  de  jeu  et  de  plaisirs. 
Charles  se  présenta  de  nouveau  chez  la  personne  qui 
lui  avait  faif  les  avances  d'argent,  si  follement  prodi- 
gué, pour  réclamer  une  nouvelle  somme.  On  refusa 
d'abord  ,  puis  on  déclara  la  vérité,  sans  toutefois  dé- 
couvrir le  nom  du  bienfaiteur;  enfin  l'on  fit  connaître 
au  jeune  Charles  que  sa  conduite  ne  donnant  plus  au- 
cun espoir  do  changement,  et  sa  position  inspirant 
toujours  le  même  intérêt,  la  personne  qui  l'aimait  as- 
sez pour  l'aider  de  sa  bourse  ,  mais  qui  ne  voulait  pas 
favoriser  ses  désordres  ,  était  décidée  à  lui  faire  une 
pension  alimentaire,  dont  il  toucherait  les  avances  de 
mois  en  mois;  Charles,  auquel  la  misère  avait  enlevé 
tout  sentiment  d'énergie  et  de  dignité,  consentit,  sans 
hésiter,  aux  propositions  qui  lui  étaient  faites. 

Jusqu  h  la  mort  de  ce  jeune  homme,  le  noble  et 
délicat  Fraponfier  n'a  cessé  d'acquitter  avec  la  plus 
grande  exactitude  la  pension  qu'il  avait  promise 

Le$  Domestiquée  Chrétient. 

FÉNÉLON  ET  LE  DUC  DE  BOrRGOGNE. 

•M 

'  Le  duc  de  Bourgogne  était  destiné  à  régner  sur  la 
France  ;  il  était  petit-lils  de  Louis  XIV,  celui  de  tous 
nos  rois  qui  réunit  au  plus  haut  degré  la  gloire  réelle 
des  grands  talens  et  des  grandes  actions  à  l'éclat  de  la 
majesté  royale.  Élevé  au  milieu  de  toutes  les  illusions 
de  la  puissance  à  laquelle  il  était  appelé  par  sa  nais- 
sance, le  jeune  Prince  avait  tous  les  défauts  résultant 
de  sa  p'siiiQn  :  violent,  emporté,  son  âme  allière  ne 
connaissait  aucun  frein  ;  il  s'emportait  contre  la  pluie  , 
lorsqu'elle  contrariait  ses  promenades;  il  se  précipi- 
tait pour  briser  les  pendules  lorsqu'elles  sonnaient 
l'heure  du  travail.  ..  Cependant  le  ciel  avait  misa  côté 
de  ces  défauts  le  germe  des  plus  nobles  rertus.  Féné- 
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Ion,  son  précepteur,  sut  le  reconnaître  et  parvînt  à  le 
développer.  11  opposa  une  fermeté  tranquille  aux  vio- 
lences d'un  enfant  de'raisonnable ,  et  la  noble  fierté  qui 
convenait  à  son  caractère,  à  la  hauteur  superbe  d'un 
jeune  Prince  ébloui  des  dons  de  la  fortune. 

Dans  un  de  ses  emportemens  insensés,  le  duc  de 
Bourgogne  se  permit  un  jour  de  dire  à  Fénélon  :  je 
sais,  Monsieur ,  qui  je  suis  et  qui  vous  êtes  ;  Q\  le  sage 
précepteur  le  quitta  aussitôt  avec  l'air  du  mépris.  Le 
lendemain,  il  entra  de  bonne  heure  chez  le  Prince, 
pour  lui  annoncer  Tintention  où  il  était  de  s'éloigner 
de  la  cour,  ne  voulant  plus  continuer  ses  soins  à  un 
enfant  qui  comprenait  si  mal  ce  qu'ils  étaient  l'un  et 
l'autre.  «  Car,  ajouta-t-il,  vous  êtes  un  enfant,  et 
vous  avez  toutes  les  faiblesses  de  cet  âge  ;  moi ,  je  suis 
un  homme  fait;  je  suis  prêtre,  et  vous  n  êtes  rien  en- 
core :  car  je  ne  pense  pas  que  vous  comptiez  pour 
quelque  chose  le  hasard  de  la  naissance  ,  lorsqu'il  n'est 
soutenu  par  aucun  mérite  personnel.  »  Le  jeune  Prince 
reconnut  promptemenf  sa  faute;  il  n'épargna  ni  les 
larmes,  ni  les  supplications  pour  apaiser  son  précep- 
teur et  retenir  auprès  de  lui  un  homme  dont  il  recon- 
naissait déjà  toute  la  supériorité,  et  pour  lequel  il  eut , 
le  reste  de  sa  vie,  l'attachement  d'un  fils  et  la  soumis- 
sion d'un  élève. 

le  C.  de  BEAC88ET.  Histoire  de  Fénélon. 
BEAU   TRAIT   DE  l'emPEREOR  THÉODOSE. 

L'empereur  Théodose-le-Grand  voulant  élever  son 
fils  Areade  en  Prince  chrétien,  fit  chercher  un  homme 
d'une  piété  reconnue,  pour  lui  servir  de  précepteur. 
Le  pape  Damase  ,  auquel  il  s'était  adressé  pour  cela, 
jeta  les  yeux  sur  un  diacre  de  l'Eglise  Romaine, 
nommé  Arsène,  qui  était  d'un  mérite  et  d'un  savoir 
distingués.  Arsène  étant  arrivé  à  Constantinople, 
Théodose  lui  remit  son  fils  entre  les  mains ,  afin  qu'il 
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le  formât  à  la  piété,  à  mesure  qu'il  l'instruirait  dans 
les  scionres  convenables  à  un  Prince,  héritier  pré- 
somptif de  son  Empire.  Il  lui  fit  entendre  qu'il  lui 
donnait  pour  cela  toute  l'autorité  qu'il  avait  lui- 
même  sur  son  fils,  en  lui  disant  ces  belles  paroles: 
Vous  Serez  désormais  son  père  plus  que  je  ne  le  suis  moî- 
mérne.Cel  empereur,  vraiment  chrétien,  faisait  con- 
naître par  là  combien  une  bonne  éducation  l'emporte 
sur  la  vie  même  que  nous  recevons  de  nos  parens. 

Théodose  étant  un  jour  entré  dans  l'appartement 
où  Arsène  donnait  la  leçon  à  Arcade  ,  et  ayant  vu  le 
maître  debout,  tandis  que  le  disciple  était  assis,  il  en 
témoigna  de  l'indignation  et  fit  même  des  reproches 
à  Arsène  de  ce  qu'il  ne  conservait  pas  assez  la  dignité 
de  précepteur  ;  il  fit  quitter  aussitôt  à  son  fils  les  or- 
nemens  de  sa  dignité,  fit  asseoir  Arsène  à  sa  place, 
et  ordonna  au  jeune  Prince  de  recevoir  debout ,  et  tête 
nue,  les  leçons  de  son  maître.  Voilà  ce  qu'un  grand 
Empereur  pensait  des  égards  qui  sont  dus  aux  maîtres. 

Bbloin  ée  Tkéodote. 


CINQUIÈME  COMMA;KDEME?iT  DE  DIEP, 

De   chaque   opinion  ,  de   l'impiété    nait  ana 
furie  ,  armée  d'un    sopliisme   ou    d'un  poignard 
poar  tendre  les  hommes  insensti  ou  cruels. 
VOLTAIBE. 

Le  cinquième  commandement  défend  ,  i°  de 
tuer ,  de  blesser  ou  de  frapper  le  prochain  ; 
1^  de  l'offenser  par  des  injures;  3°  de  lui  sou- 
haiter du  mal, 

MEURTRE   d'aBEL. 

Adam  et  Eve  eurent  d'abord  deux  fils,Caïn  et 
Abel.  Caïn  cul'ua  la  terre,  Abel  nourrissait  des  trou- 
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peaux.  Tous  deux  offrirent  à  Dieu  des  sacrifices,  maïs 
ils  s'acquittaient  do  ce  devoir  avec  des  dispositions 
bien  diKe'rentes.  La  pie'té  d'Abel  attira  les  regards  du 
Seigneur  sur  lui  et  sur  ses  dons;  au  lieu  que  Caïn ,  par 
son  impie'ie'  et  son  avarice,  avait  éloigné  de  lui  le 
cœur  de  Dieu.  Caïn  voyant  la  pre'le'rencc  que  Dieu 
accordait  à  son  frère,  conçut  une  secrète  jalousie 
contre  lui.  Un  jour  il  lui  proposa  une  promenade,  et 
lorsqu'ils  furent  dans  un  lieu  écarté,  il  se  jeta  sur  lui 
et  le  tua  Ce  crime  arma  la  justice  divine  ;  et  le  châ- 
timent annonça  aux  hommes  que  la  providence  veille 
sur  eux  pour  punir  le  vice,  et  pour  venger  la  vertu. 
«  Caïn,  qu'avcz-vous  fait?  lui  dit  le  Seigneur.  Le 
sang  de  votre  frère  ,  que  vous  avez  re'pandu  ,  crie  vers 
moi,  et  appelle  ma  vengeance  :  vous  serez  maudit 
sur  la  terre  que  vous  avez  souillée  de  ce  sang ,  vous  y 
serez  errant  et  fugitif  tous  les  jours  de  votre  vie.  • 
Caïn,  livré  à  des  remords  cuisans,  et  agité  de  conti- 
nuelles frayeurs  prit  la  fuite.  Cependant  Dieu  lui 
donna  du  tems,  afin  qu'il  rentrât  en  lui-même,  et 
défendit  qu'on  le  fît  mourir.  —  Ainsi  la  vertu  com- 
mença-t-elle  dès  lors  à  être  persécutée  par  le  vice;  et 
le  juste  Âbel  devint  une  vive  image  du  juste  par  ex- 
cellence, qui  devait  mourir  un  jour  sous  les  coups 
d'une  jalouse  fureur. 

LES   HOMMES    DE   SANG   REÇOIVENT    ORDINAIREMENT  ,    DÈS 
CETTE   VIE  ,     LA  PUNITION  DE  LEUR  CRUAUTÉ. 

Adonibesech  ayant  été  vaincu  par  les  Israélites, 
ils  lui  coupèrent  les  extrémités  des  pieds  et  des  mains. 
Alors  ce  roi  barbare  ,  se  rappelant  les  cruautés  qa'il 
avait  exercées,  dit  :  «  Soixante  et  dix  Rois,  à  qui  j'a- 
»  vais  fait  couper  les  extrémités  des  pieds  et  des 
»  mains,  mangeaient  sous  ma  table  les  restes  que  je 
»  leur  jetais;  le  Seigneur  me  rend  ce  que  je  leur  ai 
»  fait  souffrir.  ■ 

Jaget ,  i. 


TOUT   IMPIE   EST   HOMME   DE   8AIVG. 

Les  saintes  écritures   nous  apprennent ,  et   l'hîg- 
toire  ,  même  protane  le  prouve,  que  les  entrailles  des 
impies  sont  cruelles,  et  qu'il  sort  de  leur  bouche  une 
doctrine  sanguinaire.  L'impie  a-t-il  été  revêtu  de  la 
puissance  souveraine,  bientôt  il  a  paru  le  fléau  et 
l'oppresseur  de  la  terre,  ne  connaissant  d'autre  privi- 
lège d'un  pouvoir  souvent  usurpé  que  la  facilité  de  ré- 
pandre le  sang  impunément.  Deux  historiens  payons, 
Hérodote  et  Diodore  de  Sicile,  remarquent   que  les 
deux  premiers  impies  couronnés  que  l'on  rencontre 
dans  les  annales  du  genre  humain,  Chéops  et  Che- 
phrera ,  se  montrèrent  bientôt  d'une  inhumanitéatroce, 
et  la  nation  fut  écrasée  par  le  plus  affreux  despotisme. 
Alors  les  temples  furent  fermés  ,  et  c»'ite  cessation  du 
culte  rendit  ces  noms  si  odieux  à  leurs  sujets,  qu'ils 
évitaient  de  les  prononcer.  Les  abominables  restes  de 
ces  deux  athées  furent  déposés  dans  un  lieu  obscur  et 
ignoré  ;   et  s'ils  ne  furent  pas  mis   en  pièces  ,  c'est 
qu'on  regardait  dès-lors  comme  un  crime  de  troubler 
le  repos  des  morts,  de  ceux  même  qui  avaient  si  peu 
respecté  celui  des  vivans.  Les  impics  ont  donc  pour 
chefs  deux  tigres  dont  on  ne  peut  prononcer  les  noms 
sans  horreur.  Heureusement  pour  l'humanité,  il  faut 
traverser  un   intervalle  de  plus  de  quatre  mille  ans 
pour  arriver  à   une   seconde  époque  d'un  athéisme 
vainqueur  momentané  des  autels,  d'un  athéisme  do- 
minateur, hautement  protégé  par  l'autorité;  et  cette 
époque  est  bien  moins  honorable  encore  pour  Tira- 
piété  que  celle  du  double  règne  des  Rois  d'Egypte; 
elle  est  bien   plus  sanglante.   Elle  nous  montre  des 
monstres  nouveaux  dans  l'espèce  des  monstres  ;   des 
ennemis  de  Tespèce  humaine  ,  contre  lesquels  il  n'y  a 
que  ces  deux  mots  :  opprobre  et  exécration. 
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Dans  ces  jours  d'épouvantable  mémoire,  la  nature 
fut  constamment  outragée  par  ceux  qui  cessèrent  de 
respecter  la  religion.  On  entendit  un  frère  dire  à  la 
Convention  :  "  Si  mon  frère  n'est  pas  dans  le  sens  de 
la  révolution,  qu  il  soit  mis  à  mort.»  Un  nommé 
Philippe,  qui  pourrait  le  croire'  porta  en  triomphe, 
aux  Jacobins,  la  tête  de  son  père  et  de  sa  mère  !... 

UÉRACLT  f  Conjuration  de  l'impiété. 

DU  SUICIDE 

Le  suicide  est  aussi  défendu  par  le  cinquième 
commandement;  on  entend  par  suicide  l'action 
de  se  donner  la  mort  à  soi-même. 

JACQUES   ROUX. 

Rien  de  plus  commun  que  d'entendre  accuser  Fa 
providence  de  l'apparente  impunité  quelle  accorde 
aux  grands  coupables.  On  juge  de  la  justice  divine 
par  notre  justice  humaine  :  celle-ci,  quand  elle  peut 
punir,  se  hâte  de  punir  aujourd'hui,  parce  que  de- 
main peut  être  il  ne  sera  plus  tems.  Mais  Dieu  qui  a 
l'éternité  tout  entière  pour  se  venger,  peut  bien  sans 
doute  ne  pas  précipiter  ses  jugemens.  Quoique  ces 
principes  soient  incontestables,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  ne  diffère  pas  toujours  ses  vengeances  aussi 
longtemps  qu'on  le  croit.  L'expérience  justifie  l'oracîe 
sacré  quand  il  dit  :  Que  la  paix  nest  point  faite  pour 
fimpie.  Si  Dieu  créa  le  cœur  de  l'homme  pour  y  faire 
descendre  un  écoulement  de  la  félicité  céleste,  il  \ou- 
lut  aussi  que  le  démon  régnât  dans  le  cœur  du  mé- 
chant pour  y  commencer  son  enfer.  Pourquoi  tel 
homme,  à  qui  l'on  portait  envie,  s'est-il  donné  la 
mort  :  le  poignard  vous  donne  le  secret  de  son  bon- 
heur, et  le  remords  en  aiguisait  depuis  long  tems  le 
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pointe  ,  il  ne  s'est  arraché  ia  vie  que  parce  qu'il  se 
faisait  horreur  à  lui-même. 

Jacques  Roux,  un  des  prêtres  constitutionnels  nom- 
me's  par  rexe'crable  commune  de  Paris  pour  conduire 
Louis  XVI  au  supplice,  après  s'être  souillé  de  tous 
les  crimes  de  la  révolution,  avait  fini  par  devenir  un 
objet  d  horreur  aux  révolutionnaires  eux-mêmes  ,  et 
il  fut  mis  en  prison  à  son  tour.  A  la  suite  de  plusieurs 
accès  de  rage,  il  se  déihira  les  entrailles.  Ses  derniers 
momens  furent  terribles;  c'était  le  désespoir  de  Judas. 
Au  rapport  de  témoins  oculaires,  l'enfer  semblait 
tout  entier  s'exhaler  de  son  âme  ,  et  l'horreur  de  ses 
derniers  momens  ne  peut  se  peindre. 

Vous  direz  peut-être  qu'il  avait  peur  du  bourreau? 
duquel  ^  En  avait-il  de  plus  cruel,  de  plus  implacable 
que  son  propre  cœur.'' 

MÉfiACLT  j  Conjuraticn  de  l*implété, 

c'est  l'incrédulité  qui  porte  au  suicide. 

Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  homme,  nommé 
Gustave,  ayant  à  peine  atteint  sa  seizième  année  ,  fut 
trouvé  mort  dans  sa  chambre;  il  s'était  asphixié.  Ce 
malheureux  enfant  s'était  dégoûté  de  l'existence  ,  et  il 
l'avait  à  peine  essayée,  (^)ui  le  porta  à  ce  trait  de  folie, 
a  ce  crime  ?  l'incrédulité  ;  dès  quinze  ans  il  étai  esprit- 
fort.  Son  père  avait  dit  :  quand  mon  fils  sera  sorti  de 
l'enfance ,  je  le  laisserai  choisir  sa  religion  et  son  Dieu. 
Le  moment  du  choix  .irriva,  et  l'infortuné  choisit  la 
mort  !....  ô  malheureux!  ô  malheureux  père  I 

Le  cinquième  commandement  nous  défend 
encore  de  porter  le  prochain  au  mal,  par  de 
mauvais  conseils  ou  de  mauvais  exemples;  c'est 
ce  qu'on  applie  scaidale. 
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COMBIEN  IL  EST  DANGEREUX  d'ÉCOUTER  LES  MAUVAIS 
CONSEILS. 

Joas,roi  de  Juda,  fui  un  prince  accompli  tant 
qu'il  suivit  les  sages  conseils  du  grand- prêtre  .loïoda  , 
qui  l'avait  fait  monter  sur  le  trône  de  ses  pères  ;  mais, 
après  la  mort  de  ce  pontife,  s'étant  laissé  corrompre 
par  les  conseils  pernicieux  de  ses  flatteurs,  il  commit 
de  grandes  fautes,  qui  attirèrent  de  grands  malheurs 
sur  lui  et  sur  son  peuple  ,  au  point  que  ses  serviteurs 
conjurèrent  contre  lui  et  le  tuèrent. 

4  Roi».  II. 
DANGER  DES   MAUVAISES    COMPAGNIES. 

Un  écolier  possédait  à  un  haut  degré  toutes  les  ver- 
tus qu'on  peut  souhaiter  dans  un  jeune  homme  ;  mais 
par  un  malheur  trop  ordinaire  à  une  personne  de  son 
âge  ,  il  tomba  dans  la  compagnie  d'un  scélérat  qui , 
livré  aux  plus  honteuses  passions  ,  alluma  dans  ce 
jeune  eœur  le  feu  criminel  dont  le  sien  était  dévoré; 
dès-lors  on  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  libertin  affreux. 
Ses  amis  désolés,  le  conjurèrent  en  vain  de  rentrer 
dans  la  bonne  voie  qu'il  avait  quittée  ;  tout  fut  inutile. 
Dieu  parla  à  son  tour  :  cet  infortuné  se  réveille  une 
nuit  poussant  des  cris  horribles;  on  accourt,  on  veut 
le  calmer  ;  on  appelle  un  prêtre  qui  l'exhorte  à  revenir 
à  Dieu.  Le  moribond  jette  sur  lui  des  regards  égarés, 
et  prononce  d'une  voix  lamentable  ces  lugubres  pa- 
roles :  Malheur  à  celui  qui  m'a  séduit .'...  C'est  en  vain 
que  j'invoquerais  le  secours  de  Dieu  ;  je  vois  l'enfer 
ouvert  pour  me  recevoir.  Alors,  se  retournant  de  l'au- 
tre côté,  il  expire  dans  le  désespoir  le  plus  effrayant. 

COLLET  ,  Ècolur  ttttueas. 
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NORMITÉ   D€    PÉCHÉ   DE  SCANDALE. 

De  quels  remords  l'âmp  d'une  personne  qui  a  scan- 
dalise n'est- elle  pas  d^chirei;  à  la  mort,  en  pensant 
qu'elle  a  ^te  un  filet  où  elle  a  pris  tant  d'àmes  qu'elle 
a  sacrifiées  au  de'mon,  et  dont  il  faudra  qu'elle  rende 
compte  au  tribunal  de  J^sus-Christ ,  qui  les  avait  ra- 
clietées  au  prix  de  son  sang!  Ah  !  si  je  n'aoais  à  pleu- 
rer que  mes  péchés ,  j'espérerais  en  la  miséricorde  de  Dieu, 
disait  à  l'artirle  de  la  mort  un  libraire  ,  que  l'esprit 
d'intérêt  avait  porté  à  vendre  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages contre  la  religion  et  les  mœurs;  mais  ne  se  ven- 
gera-f -il  pas  de  ce  que  j'ai  précipité  tant  d'âmes  dans 
r  enfer  ? 


SIXlètlE   ET  NEUVIÈME  COMMANDEUENT  DE  DIED. 

On  peut  dire  des  autres  péchés  quil»  laisteut 
au  moins  à  Dieu  quelque  partie  du  pécheur. 
S'il  infectent  l'àme  ilf  laissent  le  corps  sain. 
S'il  souillent  quelque  unes  des  facultés  spiri- 
tuelles, ils  n'attaquent  pas  les  autres.  La  luxurs 
a  cela  de  particulier  qu'elle  corrompt  toute  la 
masse;  qu'elle  ne  laisse  pure  aucune  des  parties, 
aucune  des  facultés  de  l'homme. 

L«  Cardinal  dt  la  lczebKX. 

'  Dieu  défend  par  le  sixième  et  le  neuvième 
commandemens,  les  actions,  les  paroles,  les  dé- 
sirs ,  les  regards,  les  pensées  déshonnêtes  et  les 
occasions  qui  peuvent  y  conduire. 

LE    CHASTE    JOSEPH. 

Josepb,  pressé  par  l'épouse  de  Pufiphar  de  con- 
sentir à  une  action  criminelle,  leva  les  yeux  au  ciel  , 
et  aima  mieux  devenir  l'objet  de  la  fureur  et  des  ven- 


— .  239  — 

geances  de  cette  femme  impudique,  que  de  pe'cher  en 
présence  de  Dieu.  Il  fui  mis  en  prison  ;  mais,  après 
deux  aniie'es  de  cap'iviié,  il  fut  mis  en  liberié,  et  le 
Seigneur,  pour  le  récomptMiser  de  sa  chasteté,  l'éleva 
à  un  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire. 


LA   BEA.UTE   SACRIFIEE  A  L  AMOCR   DE   LA   VIBGIMT« 

Une  jeune  fille  d'Alep,  élevée  dans  la  piété  par  un 
père  et  une  mère  qui  craignaient  Dieu  ,  (ut  recherchée 
avec  empressement  par  plusieurs  jeunes  gens,  égale- 
ment charmés  de  sa  sagesse  et  de  sa  beauté.  Elle  leur 
fit  d'abord  déclarer  plusieurs  fois  qu'elle  ne  songeait 
à  aucun  établissement;  mais  voyant  que  ces  refus  ne 
la  délivraient  pas  de  leurs  importunilés ,  elle  eut  le 
courage  de  se  défigurer  le  visage ,  pour  mettre  en  sii- 
reté  sa  virginité  qu'elle  avait  vouée  à  Dieu. 

Ce  fait  paraîtra  peut-être  incroyable  ,  surtout  aux 
jeunes  personnes  qui  n'estiment  que  la  beauté,  et  qui 
ne  s'étudient  qu'à  relever,  par  le  secours  de  l'art ,  les 
agrémens  qu'elles  ont  reçus  de  la  nature  ;  mais  qu'elles 
songent  que  la  jeune  fille  d'Alep  désirait  encore  plus 
de  se  rendre  agréable  aux  yeux  de  Dieu ,  qu'elles  ne 
souhaitent  elle-mêmes  de  s'attirer  les  regards  du 
monde ,  et  elles  croiront  sans  peine  au  g<fnéreux  sar 
crifice  qu'elle  eut  le  courage  de  faire. 

,  BADDaAHD  ,  Bititim  Hifanltt. 
HISTOIRE  RAPPORTÉE  PAR  SAINT -JÉROUB. 

Saint  Jérôme ,  qui  vivait  dans  le  4*  siècle,  parlant 
de  la  cruelle  persécution  de  l'empereur  Dérius  contre 
les  Chrétiens,  rapporte  la  victoire  d'un  jeune  homme 
sur  la  tentation  la  plus  violente  et  la  plus  délicate  qui 
ait  peut-être  jamais  été.  11  fut  mené  par  ordre  du  juge 
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dans  un  Jardin  délicieux,  au  milieu  des  îys  et  des 
roses ,  près  d'un  ruisseau  qui  coulait  avec  un  doux 
murmure,  et  d  arbres  agiles  par  un  vent  agr«^able.  Là, 
on  léltndit  sur  un  lit  de  plumes,  où  on  l'nttar.ha  avec 
des  liens  de  soie,  et  il  fut  laissé  seul  en  cet  état.  Puis 
on  lit  \etiir  une  courtisnne  (|ui  commença  à  le  solli- 
citer au  mal,  avec  toute  l'impudence  et  tous  les  at- 
traits que  la  passion  peut  suggérer.  Le  jeune  homme 
ne  sachant  pas  comment  résister  aux  attaques  de  la 
volupté,  poussé  alors  par  l'esprit  de  Dieu  et  par  un 
courage  héroïque,  se  coupa  la  langue  avec  les  dents, 
et  la  crac  ha  au  visage  de  cette  infâme  néature.  Ce  fut 
ainsi  qje-  parla  violence  de  la  douleur  qu'il  se  fil 
souffrira  lui- mémo,  il  surmonta  cette  violente  tenta- 
tion par  la  giàce  de  Dieu  ,  qui  n'abandonne  point  ses 
serviteurs  dans  le  besoin,  et  qui  ne  permet  pas  qu'ils 
soient  tentés  au-dessus  de  leurs  forces. 

Vit  dt  êatnt  Paul  «rm'ite. 
SAINT   THOMAS  d'aQÙIN. 

Saint  Thomas  d'Aquin ,  qui  vivait  dans  le  1 3°  siècle 
et  qui  fut  élevé  dans  la  piété  en  même  tems  que  dans 
les  belles-lettres,  ayant  renoncé  de  bonne  heure  au 
monde,  entra  dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  non 
sans  beaurou[)  d'opposition  <!u  côté  de  ses  parens,  et 
surtout  de  ses  frères,  qui  le  firent  serrer  étroitement 
dans  la  tour  du  château  de  Rocca-Sicca,  au  diocèse 
d'Aquin,  en  Italie,  où  ils  lui  firent  refuser  diverses 
commodités  pour  affaiblir  son  courage  et  lui  faire 
changer  de  résolution;  mais  rien  ne  leur  réussissant, 
ils  firent  entrer  une  courtisane  à  qui  ils  firent  de  grandes 

£romesses,pour  entreprendre  de  corrompre  leurfrère. 
,e  jeune  Thomas,  qui  n'avait  jamais  souffert  de  pa- 
reils assauts,  et  qui  sentait  au-dedans  de  lui-même 
un  autre  ennemi  encore  plus  dangereux,  n'avait  pour 
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armes  que  la  prière  du  cœur  ,  qui  suffit  pour  réprimer 
l'ennemi  di  inestique.  Mais  comme  il  se  voyait  pres- 
que poussé  à  bout  par  l'insolence  de  celte  femme,  il 
suivit  rinspiration  de  l'esprit  de  Dieu  qui  l'animait  ; 
il  prit  donc  un  tison  allumé  et  poursuivit  ainsi  cette 
malheureuse  créature  qui  servait  d'instrument  au  dé- 
mon pour  le  tenter;  il  ne  cessa  point  de  la  poursuivre 
avec  ce  tison  de  feu  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  mise  en  fuite. 

FU  de  $ainl  Thomat  d'Aquin, 
MADA>I£  ËLISABETn. 

M°"^  Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVI,  fut  condamnée 
à  mort  le  lo  mai  i7g4)  avec  vingt-quatre  autres  vic- 
times, prises  comme  au  hasard  dans  la  foule  des  déte- 
nus. La  lecture  de  son  arrêt  ne  troubla  pas  un  instant 
cette  parfaite  tranquillité  d'âme  qu'elle  devait  à  une 
éminente  piété.  Il  ne  restait  plus  à  cette  époque  dans 
Paris  aucun  vestige  de  culte  ;  les  malheureux  qui  mar- 
chaient au  supplice  étaient  totalement  privés  des  se- 
cours de  la  religion.  Madame  Elisabeth,  non-seule- 
ment les  trouva  en  elle-même,  mais  les  procura  à 
ceux  qui  l'accompagnaient  à  la  mort,  en  ne  cessant  de 
les  exhorter  à  la  résignation ,  pendant  le  trajet  de  la 
prison  à  l'échafaud.  Là ,  par  un  nouveau  rafinement 
de  cruanté,  on  la  força  d'être  témoin  du  supplice  de 
ses  infortuné?  compagnons.  Il  se  trouvait  parmi  eux 
des  femmes  qui  toutes  saluèrent  respectueusement  la 
Princesse  en  passant  devant  elle.  Elle  les  embrassa 
avec  afïection,  et  pria  pour  elles  jusqu'au  moment  où 
en  la  fît  monter  à  son  tour  sur  le  théâtre  du  martyre. 
En  cet  instant ,  son  fichu  se  dérange  et  tombe  aux 

f)ieds  du  bourreau.  Ses  mains  retenues  par  d'infâmes 
iens ,  ne  pouvaient  réparer  ce  désordre  ;  c'est  à 
l'homme  dont  le  bras  est  levé  pour  lui  donner  la  mort, 
qu'elle  s'adresse  d'une  voix  suppliante  :  Au  nom  de  la 
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pudeur  y  lui  dit-elle  ,  couorez-moi  le  sein.  Telles  furent 
ses  dernières  paroles  ;  et  son  âme,  trésor  d'Innocence 
et  de  pureté',  alla  rejoindre  celle  de  son  frère. 

Fie  de  Madame  ÉtUabtlh. 
COMBItlV   DIEU   A  EN  HORREUR  l' IMPURETÉ. 

Tous  les  hommes,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
ensevelis  dans  leo  eaux  du  déluge,  à  l'exception  du 
chaste  Noé  et  de  sa  famille ,  parce  que  toute  chair  avait 
corrompu  ses  voies  ,  dit  i'écrilure;  cinq  villes  infâmes 
inondées  d'une  pluie  de  feu  et  réduites  en  cendres 
avec  leur  habitans ,  sans  que  toutes  les  prières  d'Ahra- 
ham  en  pussent  sauver  que  Loth,  qui  n'avait  point  eu 
de  part  à  la  corruption  générale  :  vingt-quatre  mille 
Israélites  mis  à  mort  en  un  seul  jour  ,  par  Phinées  , 
pour  leurï^impudif.ités  ,  et  Dieu  ,  par  ses  éloges  et  ses 
récompenses,  se  déclarant  l'approbateur  et  l'auteur  de 
cettesanglante  exécuiiou  ;  ne  sont-ce  pas  là  des  preuves 
évidentes  que  le  Seigneur  a  en  horreur  le  vice  impur, 
et  que  bien  souvent  il  le  punit,  dès  celte  vie,  par  les 
chàtimens  les  plus  terribles:* 

LE  LIBERTIN  CONVERTI. 

'  Un  jeune  homme  inconsolable  de  la  mort  d'une 
Jeune  personne,  ne  pouvait  en  perdre  le  souvenir.  Un  de 
ses  amis  l'ayant  conduit  au  lieu  où  elle  était  enterrée, 
fil  lever  la  pierre  du  tombe.m  et  ôter  les  suaires  qui  la 
rouvraient.  Dans  le  moment,  une  épouvantable  puan- 
teur faillit  le  suffoquer;  les  vers  et  la  pourriture  sor- 
taient déjà  par  la  bouche  et  les  yeux  de  ce  cadavre. 
Le  jeune  homme  jeta  un  cri  d'horreur,  et  voulut  s'en- 
fuir, a  De  quoi  avez-vous  peur,  lui  dit  son  ami?  ap- 
prochez :  voilà  le  visage  de  cette  fille  que  vous  avea 
tant  aimée,  qui  pleure  à  présent  dans  l'autre  monde 
les  péchés  que  nous  lïii  avez  fait  commettre  j  appre- 
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nez,  à  la  vue  de  cet  objet,  à  ne  plus  attacher  votre 
cœur  à  des  choses  si  indignes  de  vous.  «  Ce  jeune 
homme  profita  de  cet  avis,  et  se  convertit. 

LES   LIBERTINS  FINISSENT  ORDINAIREMENT    LEUR    VIE  BRU- 
TALE  d'une   MANIÈRE   HORRIBLE   ET   EFFRAYANTE. 

Un  gentilhomme  espagnol ,  après   avoir  e'te'  l'es- 
clave du  démon  de  l'impûrete',  fut  frappé  d'une  ma- 
ladie mortelle.  En  vain  entreprit- on  de  le  résoudre  à 
laver  ses  souillures  dans  les  eaux  salutaires  de  la  pé- 
nitence: le  seul  nom  de  confession  lui  était  insuppor- 
table. Saint  François  de  Borgia,  qui  était  alors  en  Es- 
pagne ,  ayant  appris  cette   obstination,  se  prosterne 
devant  un  crucifix,  et,  les  larmes  aux  yeux ,  il  prie  le 
Sauveur  de  ne  pas  laisser  périr  une  âme  qu'il  avait 
rachetée  au  prix  de  tout  son  sang.  Chose  étonnante  ! 
il  entend  une  voix  qui  lui  dit  :  Allez,  François,  allez 
trouver  ce  malade,  et  exhortez  le  à  la  pénitence.   Le 
Saint  V  va  .  mais  tentative  inutile  !  le  malade  déjà  en- 
tre les  bras  de  la  mort,  ne  peut  souffrir  qu'on   lui 
parle  de  confession.  François  se  retire  ,  et,  prosterné 
derechef  devant  le  Sauveur  crucifié,  il  le  conjure,  par 
son  sang  et  par  si  mort,  d'amollir  cette  âme  endur- 
cie. La  même  voix  se  fait  entendre  une  seconde  fois, 
et  lui  dit  :  u  Retournez  vers  le  malade,  et  portez  avec 
vous  votre  crucifix  ;  il  faudrait  qu'il  fût  bien  résolu  de 
se  perdre,  s'il  ne  voulait  point  se  convertir  à  la  vue 
d'un  Dieu  qui  l'a  aimé  jusqu'à  la  mort  et  à    la  mort 
de  la  croix.  »  Il  refuse  cependant  de  se  rendre.  Fran- 
çois lui  montre  son  crucifix,  qui,  par  miracle,  parut 
tout-à-coup  déchiré  de  plaies  et  tout  couvert  de  sang  : 
vains  efforts  de  la  grâce.  Le  Saint  emploie  toute  l'af- 
fection de  son  zèle  et  de  sa  charité  ;  il  le  presse,  il  le 
conjure  ,  par  les  plaies  de  Jésus  crucifié  et  par  le  sang 
dont  il  le  voit  tout  couvert,  d'avoir  pitié  de  son  âme. 
Il  est  plus  insensible  que  les  rochers  qui  se  fendirent 

11 
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lorsque  ce  sang  coula  sur  le  calvaire  ;  il  meurt,  ce  mal-, 
heureux;  frémiesez,  impudiques  ;  il  meurt  en  blas- 
phe'mant  et  en  reniant  son  cre'ateur.  Pput-on  imagi- 
ner rien  de  plus  funeste  et  de  plus  terrible  ? 

LES  MAUVAISES  PENSÉES,  QUA!ND  ELLES  SONT  INTOLONTAI- 
RES  ,  NE  SONT  POINT  DES  PÉCnÉS. 

Catherine  de  Sienne  fit,  dès  son  enfance,  le  vœu 
de  vivre  dans  la  chasteté'.  Elle  se  fit  religieuse,  mais 
le  démon  ne  laissa  pas  pour  cela  de  la  tourmenter  ; 
elle  éprouva  à  plusieurs  reprises  les  pensées  les  plus 
horribles  contre  la  sainte  vertu  de  pureté,  mais  jamais 
elle  n'y  donna  le  plus  'éger  consentement  :  la  prière, 
l'humilité  et  la  confiance  en  "Dieu,  voilà  les  armes 
qu'elle  employait  contre  toutes  ses  tentations.  Un  jour, 
après  une  tentation  plus  violente  que  de  coutume ,  elle 
s'écria;  Où  étiez-vous,  mon  divin  époux,  tandis  que 
je  me  voyais  dans  une  situation  aussi  affreuse.''  J'étais 
avec  vous,  répondit  une  voix,  (  J.-C.  a  consolé  sou- 
vent de  cette  manière  les  personnes  qui  le  servent  avec 
fidélité;)  Quoi!  reprit  Catherine,  vousétiez  au  milieu 
des  abominations  qui  couvraient  mon  âme  !  Ces  abo- 
minations ,  répliqua  le  Sauveur,  ne  vous  ont  point 
souillée  ,  parce  qu'elles  vous  faisaient  horreur;  ainsi  le 
combat  que  vous  avez  soutenu  a  été  pour  vous  une 
source  de  mérites.  Cet  exemple  est  bien  propre  à  con- 
soler les  âmes  fidèles  et  timorées  dans  les  tentations 
et  les  peines  d'esprit  auxquelles  elles  sont  exposées. 

Fis  dt  «uni  Calktrin»  it  Sitnne. 
SAINT-JEROME    TENTÉ  DANS  LE   DÉSERT. 

Saint  Jérôme,  après  avoir  passé  quelque  temsdans 
le  monde ,  se  retira  dans  le  désert.  Pendant  ce  tems, 
il  éprouva  de  violentes  tentations  contre  la  pureté. 
«  O  combien  de  fois,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres, 
«  combien  de  fois  dans  cette  solitude,  que  les  ardeurs 
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»  du  soleil  rendent  insupportable,  les  pense'es  et  les 
0  plaisirs  de  la  volupté'  me  sont-ils  venus  dans  l'es- 
»  prit!  Combien  de  fois  ont- ils  trouble' et  souille' mon 
»  imagination.'  La  douleur  et  l'amertume  dont  mon 
»  âme  e'tait  remplie  me  faisaient  chercher  les  lieux 
»  les  plus  e'caite's  pour  combattre  mes  tentations  et 
»   pleurer  mes  péchés.  Mon  corps  était  couvert  d'un 

•  cilice  ;  je  ne  cesssais  de  verser  des  larmes  et  de  gé- 

*  mir  nuit  et  jour.  Je  n'avais  point  d'autre  lit  que  la 
"  terre,  ni  d'autre  nourriture  que  ceilt;  des  solitaires 
"  dans  ce  désert,  qui  ne  boivent  que  de  l'eau,  et  ne 
"  mangent  que  des  herbes  crues,  même  dans  leurs 
"  maladies.  Dans  ce  désert  affreux,  qui  était  comme 
"  une  prison  à   lequelle  je  m'étais  condamné  moi- 
"  même,  pour  éviter  celle  de  l'enfer;  dans  ce  désert, 
»  dis-je,  quoique  je  n'eusse  d'autre  compagnie  que 
»  celle  des  scorpions  et  des  bêtes  sauvages  ,  souvent 
»  je  me  trouvais  en  esprit  aux  assemblées  des  dames 
»  de  Rome.  Les  jeûnes  me  rendaient  le  visage  pâle  et 
»  défiguré,  et  mon  esprit  ne  cessait  pas  d'être  assailli 
»  de  mille  pensées  dangereuses.  Dans  un  corps  lan- 
»  guissant  et  dans  une  chair  à  demi-morte,  je  sentais 
»  les  flammes  impures,  et  j'étais  dévoré  par  les  ar- 
»  deurs  de  la  concupiscence.  En  cet  état  déplorable, 
»  je  me  jetais  aux  pieds  de  J.-C,  je  les  arrosais  de 
I)  mes  larmes,  et,  après  plusieurs  semaines  d'absti- 
»  nence  et  d'austérités,  je  surmontais  enfin,  par  la 
»  grâce  de  Dieu,  les  révoltes  de  la  chair.  Il  m'est  ar- 
»  rivé  souvent  de  passer  des  jours  et  des  nuits  entières 
»  à  crier,  à  implorer  l'assistance  du  ciel  ;  ne  cessant 
»  de  prier  et  de  frapper  ma  poitrine  jusqu'à  ce  que 
»  la  tentation  et  la  tempête  fussent  appaisées,  et  que 
»  Dieu,  par  sa  miséricorde,  m'eût  rendu  le  repos  et 
»  la  tranquillité.  Dieu  m'est  témoin,  ajoute-t-il,  qu'ag 
•  près  avoir  répandu  des  larmes  en  abondance ,  après 
»  avoir  prié  long-tems,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  je 
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»  sentais  enfin  un  si  doux  repos  dans  mon  âme,  que 
»  souvent  jecroyais  etrcdans  la  compagnie  des  Anges.  » 
Si  un  saint,  tel  que  saint  Je'rôme,  seul  au  milieu  des 
déserts  ,  n'a  pas  élé  pour  cela  à  l'abri  des  tentations, 
que  ne  devons-nous  pas  craindre  au  milieu  du  monde? 


Lêttr»t  de  saint  JÉBOMB. 


CAUSES  DE  L'IMPIRETÉ 

L'oIsÏTcté  est   une  des  causes   principales  de 
rimpûreté^  c'estL'Esprit-Saint  qui  nous  le  déclare. 
I  r  >  I  Notre    esprit  a  besoin   dViercer  son  activité     Si 

Tous  De  le  dirigez  pas  Ters  des  objuU  utiles,  il  s'en 
fera  bientôt  à  lui-aiëme  ,  Don-seuliment  d'iou* 
tiles ,  mais  de  daugereux  et  de  malbonDêtes. 

Les  spectacles  ,  les  mauvais  livres  ,  les  dau- 
ses  ,  les  parures  immodestes  ,  sont  les  causes  de 
l'impureté. 

SPECTACLES. 

DANGERS    DES   SPECTACLES. 

Aiipius,  ami  de  saint  Augustin,  avait  autrefois  pas- 
sionnément aimé  les  spectacles  ,  et  saint  Augustin  l'a- 
vait guéri  de  cette  passion.  Ses  amis  lui  proposèrent 
un  jour  d'aller  avec  eux  à  l'amphithéâtre  ;  il  résista  à 
leur  invitation  et  à  leurs  pressantes  sollicitations.  Ils  l'y 
entraînèrent  de  force  :  «'  J'y  assisterai,  leur  dit-il, 
mais  sans  y  être  et  sans  y  rien  voir.  »  Et  il  ferma 
constamment  les  yeux  pendant  le  spectacle  ;  «  plût  à 
«  Dieu,  dit  saint  Augustin,  qu'il  eût  encore  bouché 
»  .«es  oreviles  !  «  En  effet ,  ayant  entendu  un  grand 
cri,  il  se  laissa  vaincre  par  la  curiosité,  et  ouvrit  les 
yeux  pour  voir  ce  que  c'était,  s'imaginant  qu'il  pour- 
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rait  toujours  les  refermer;  mais  il  devint  la  victime  de 
cette  fuiieste  curiosité.  Ravi,  transporté,  il  ne  tarda 
pas  à  melur  ses  applaudissemens  h  ceux  des  autres 
spectateurs,  et  sortit  plus  épris  que  jamais  de  l'amour 
du  théâtre.  Tant  il  est  vrai  que  le  coeur  ne  peut  être 
indifférent  pout  tout  ce  qui  est  passionné. 

confessions  de  saint  AUGOSTIS. 
HISTOIRE   RAPPORTÉE   PAR   TERTULLIEN. 

Tertullien  ,  célèbre  auteur  ecclésiastique  du  troi- 
sième siècle,  rapporte  qu'une  femme  chrétienne  étant 
allée  au  spectacle  des  Payens,  en  sortit  possédée  du 
démon.  On  fit  sur  elle  les  exorcismes  de  Tliglise  ;  et 
comme  le  ministre  du  Seigneur  reprochait  à  l'esprit 
impur  d'avoir  osé  s'emparer  d'une  chrétienne  :  »  Je 
»  l'ai  fait  hardiment,  répondit  il,  je  l'ai  trouTée  dans 
»   mon  domaine  ;  elle  était  au  spectacle.  » 

EST-IL   PERMIS   d'aSSISTER  AU  SPECTACLE  ? 

Boardaloue ,  à  qui  une  dame  de  la  cour  fit  cette 
question ,  lui  répondit  :  «  Madame,  c'est  h  vous  à  me 
le  dire.  «En  effet,  le  monde  esta  cet  égard  un  excel- 
lent juge:  il  parle  d'après  son  expérience,  et  elle  n'est 
pas  favorable  à  ceux  qui  justifieraient  les  spectacles. 

Sur  la  m^me  question  que  Louis  XIV  fit  à  Bossuet, 
le  prélat  lui  dit:  «  Sire,  il  y  a  de  grands  exemples 
pour,  et  des  raisons  invincibles  contre.  »  C'était  dé- 
cider la  question  ;  car  assurément  la  raison  doit  l'em- 
porter sur  l'exemple,  surtout  lorsqu'il  n'est  donné  que 
par  ceux  qui  ne  se  piquent  pas  d'exceller  en  vertus.^! 

MADAME  HENRIETTE  DK  FRANCE.        ^0 

Une  illustre  princesse  ,  madame  Henriette  de 
France  ,  fille  de  Louis  XV  ,  disait  à  une  personne 
qu'elle  honorait  de  sa  confiance ,  qu'elle  ne  concevait 


pas  comment  on  pouvait  goûter  quelque  plaisir  aux 
représentations  du  théâtre,  et  que  c'était  pour  elle  un 
vrai  supplice.  «Aussitôt,  ajoutait-elle,  que  je  vois 
paraître  les  premiers  acteurs  sur  la  scène,  je  tombe 
tout-à-coup  dans  une  profonde  tristesse;  »  voilà,  me 
dis-je  à  moi-même,  des  hommes  qui  se  damnent  de 
propos  délibéré  pour  me  divertir.  » 

Fu  d»  maiam»  Seuriitit  dtFrance. 

BIAUVAIS  LIVRES. 

COMBIEN   II.    EST    DANGEREUX   DE   LIRE   DE   MAUVAIS 
LIVRES. 

Sainte  Thérèse,  étant  encore  jeune,  se  joignait  à 
son  père  pour  lire  les  vies  des  Saints,  et  s'animait 
ainsi  à  la  vertu  et  à  la  piété.  Mais,  dans  la  suite,  s'é- 
tant  adonnée  à  la  lecture  des  romans,  ce  fut  la  cause 
de  son  relâchement  ;  elle  donna  dans  la  vanité  et  le 
goût  du  siècle,  et  se  serait  perdue  si  elle  eût  continué 
ces  lectures  pernicieuses.  Dieu  se  servit  de  la  lecture 
des  épîtres  de  saint  Jérôme  et  des  confessions  de 
saint  Augustin,  pour  la  ramener  entièrement  à  lui. 

Fia  de  talnte  Thériie. 
AVEU   d'un  VIEILLARD. 

Un  vieillard  nous  a  raconté  qu'il  avait  lu ,  jusqu'b 
4o  ans ,  les  livres  à  la  mode.  S'étant  converti  à  cet 
âge  ,  il  renonça  à  toute  autre  lecture  qu'à  celle  des 
livres  de  piété.  11  y  avait  dans  sa  bibliothèque  douze 
rayons  dont  chacun  renfermait  les  livres  qu'il  lisait 
chaque  mois.  Il  a  avoué,  dans  sa  simplicité,  à  l'âge  de 
84  ans,  que  cesexcellens  livresavaient  pour  lui,  chaque 
année,  \e  mérite  de  la  nouveauté.  Sa  mémoire  était 
un  vase  criblé,  d'où  l'eau  s'échappait  sans  cesse;  tan- 
dis qu'il  ne  pouvait  effacer  de  son  esprit  surtout  de 
médians  vers,  et  généralement  tout  ce  qu'il  avait  lu 
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jusqu'à  4-0  ans,  dont  le  souvenir  le  suivait  le  poursui- 
suivail ,  le  fatiguait,  Timportunait,  jusqu'au  pied  des 
autels. 

MÉBAIILT  ,  Enteigîitmnet  de  la  religion  t.  5. 

EXEMPLE  EFFRAYANT  DES  StITES  FCAESTES  DES  MAUVAISES 
LECTURES. 

Un  anglais,  nommé  Williams-Be^aide,  s'e'tait  ma- 
rié dans  la  ville  de  Londres,  avec  une  femme  aimable 
et  d'une  honnête  famille  ;  il  avait  quatre  enfans  ,  dont 
il  dirigeait  l'éducation  avec  un  soin  et  une  vigilance 
extrêmes.  Il  paraissait  être  un  excellent  père  et  un 
bon  mari.  Ses  affaires  de  commerce  déclinant  depuis 
quelques  années,  il  se  livra  à  la  lecture,  et  malheureu- 
sement il  préféra  celle  des  livres  qui  ont  été  faits 
contre  la  religion.  Il  en  adopta  tous  les  principes,  écarta 
toute  idéée  de  vice  et  de  vertu ,  et  regarda  les  hommes 
comme  de  simples  machines.  Il  se  crut  en  droit  de 
disposer  de  sa  vie  ,  de  celle  sa  femme  et  de  ses  enfans. 
Un  matin,  il  envoya  son  domestique  porter  une  lettre 
dans  le  voisinage,  à  un  ami  qu'il  priait  de  venir  à  sa 
maison  avec  deux  autres  personnes,  pour  voir  le  chan- 
gement de  son  état  et  de  celui  de  sa  famille.  A  la  ré- 
ception de  la  lettre,  l'ami  vola  ;  mais  il  était  trop  tard  : 
ce  malheureux  avait  employé  la  hache  et  le  pistolet. 
Il  s'était  ser^i  de  la  première  arme  pour  détruire  sa 
famille,  et  avait  tourné  la  dernière  contre  lui-même. 
Le  juge  ,  après  une  enquête,  condamna  sa  mémoire. 
Son  corps  fut  exposé  à  l'opprobre  public  ,  et  jeté  à  la 
voirie  ;  on  enterra  sa  femme  et  ses  enfans  avec  dé- 
cence. Tous  les  cœurs  humains  et  sensibles  versèrent 
des  larmes  sur  le  sort  de  cette  famille ,  et  conçurent 
une  nouvelle  horreur  pour  les  livres  qui  avaient  fait 
un  barbare  d'un  homme  qui,  avant  d'avoir  perdu  la 
foi,  avait  mérité  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient. 

l'abbé  CÉRABD  ,  ttcamte  de  Valmont, 
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AUTRE   EXEMPLE. 

Un  jeune  homme,  nommé  de  la  Haute ,  employé 
dans  les  bureaux  de  llnspecteur  de  la  cinquième  di- 
vision militaire,  s'était  depuis  plusieurs  mois  livré  à 
la  lecture  des  romans  les  plus  sombres;  il  en  faisait 
l'alinment  d'une  passion  sans  espoir.  Un  jour,  à  huit 
heures  du  matin,  il  s'enferme  dans  sa  chambre  pour 
y  écrire  quelques  lettres ,  les  porte  lui-  même  à  la  poste, 
rentre  chez  lui,  lit  plussieurs  passage  du  roman  de 
Werther,  dont  il  souligne  les  traits  les  plus  analogues 
à  son  hineste  dessein;  vers  les  lo  heures,  joue  sur  la 
flûte  quelques  airs  conformes  à  sa  mélancolie,  puis, 
un  instant  après,  s'applique  sujr^ l'œil  droit  un  pistolet 
chargé  de  trois  balles ,  et  tombe  mort. 

l'abbé  OCILLON,  Enfreticni  turlt  Suicide. 

AUTBE   EXEMPLE.   EXTRAIT    d'uNE   LETTRE   DE   M***   A   UN 
SES   AMIS,    12   FÉVRIER    1802. 

«  Pardonnez  ,  mon  cher  ami ,  si  j'ai  différé  de  ré- 
»  pondre  à  votre  lettre.... Un  événement  affreux  m'a 
»  jeté  dans  le  trouble  et  dans  le  deuil.  Ma  fille  Rosa- 
»  lie,  que  vous  honoriez  de  vos  bontés,  n'est  plus!..!.! 
«  La  lecture  des  romans  avait  enflammé  ses  passions.. 
»  Une  fatale  inclination  que  rien  ne  pouvait  excuser... 
»  Plaignez  le  plus  malheureux  des  pères.  Le  désordre 
>•  de  mes  sens  m'empêche  de  vous  donner  plus  de 
»  détails.  Elle  avait  écrit  une  lettre  d'adieux  à  sa 
»  mère,  à  ses  sœurs  et  à  moi,  où  elle  motive  sa  fu- 
"  neste  résolution  de  se  donner  la  mort,  par  les  rai- 
"  sonnemens  de  V Héldîse,  le  volume  était  encore  ou- 
»  vert  sous  le  chevet  de  son  lit,  à  la  lettre  où  l'amant 
»  de  Julie  délibère  s'il  doit  s'arracher  la  vie.  La  cruelle  ! 
»  elle  a  encore  été  plus  coupable  ;  car  ce  Saint-Preux, 
»  du  moins ,  ne  laissait  point  im  père  au  désespoir.  » 

EntMfwnj  tut  I*  Suicide  ,  par  M,  OSILLOS. 
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AUTRE   EXEMPLE. 

Le  aS  avril  fgG,  une  jeune  femme  se  jeta  du  Pont- 
Royal  dans  la  Seine.  Les  secours  pour  la  sauver  furent 
inutiles;  on  trouva  sur  elle  ie  dernier  volume  de 
Faublos ,  et  en  réxaminanl  attentivement,  on  décou- 
vrit sur  un  des  feuillets  ces  mots  écrits  des  mains  de 
la  jeune  dame  :  Je  fus  traliir.  confine  elle ,  je  dois  périr 
comme  elle.  — Voilà  où  conduit  la  lecture  des  romans. 

UÉBACIT  ,  Enteignfment  dt  ta  Religion  ,  tome  3, 
AUTRE   EXEMPLE. 

Ninon  de  Lenclos  s'était  gâté  l'esprit,  dès  l'âge  de 
dix  ans,  par  la  lecture  du  sceptique  Montaigne ,  et  de 
Charron  son  froid  copiste.  Croyant  se  former  par  ces 
lectures,  elle  y  perdit  les  mœurs  et  cette  sensibilité 
qui  nous  distingue  si  avantageusement  ,  et  sans  la- 
quelle nous  sommes  comme  un  arbre  poli ,  mais  bien 
dur  et  bien  froid  ;  elle  n'était  susceptil)le  d'aucun  at- 
tachement ;  et  son  propre  fils  s'élant  poignardé  de  dé- 
sespoir à  la  porte  de  sa  chambre,  un  événement  si 
tragique  ne  dérangea  pas,  pour  ce  jour-là  même,  son 
train  de  vie  ordinaire. 

Rlleb. 

CONDUITE  DE  DIDEROT  ENVERS  SES  ENFANSjj  RELATIVEMENT 
AUX    MAUVAIS    LIVRES. 

Pères  et  mères,  maîtres  et  maîtresses,  si  vous 
voyez  un  mauvais  livre  entre  \fs  mains  do  vos  enfans  , 
de  vos  élèves,  ayf  z  au  moins  le  zèle  de  Diderot  ;  est-ce 
trop  demander .  Arrachez  ,  comme  il  fit  avec  indigna- 
tion ,  des  mains  de  ce  qui  vous  est  cher,  le  livre  où  la 
religion  ne  serait  pas  respectée.  C'était  son  propre 
ouvrage  que  l'incrédule  ne  put  souffrir  un  instant 
entre  les  mains  de  sa  fille.  On  eut  pu  lui  dire  :  Si  votre 
doctrine  est  funeste,  comme  vous  paraissez  l'avouer, 

11* 
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pourquoi  la  rëpandiez-vous  dans  le  public?  pourquoi 
taire  circuler  dans  la  grande  famille  des  poisons  que 
vous  jugez  être  si  dangereux  pour  la  vôtre  ■' 

MÉEACLT ,  Lti  ApoiogittetA 
LES   LIVRE8   BRÛLÉS. 

Quelquess  années  avant  la  re'volulion  ,  une  mar- 
chande de  livres  de  Paris ,  attirée  par  la  réputation 
du  P.  Bcauregard  ,  dont  l'éloquence  simple  et  sublime 
excitait  l'admiration  de  la  capitale,  se  rendit  à  l'église 
Notre-Dame,  pour  entendre  un  de  ses  sermons.  Il 
semble  que  la  Providence  l'y  avait  conduite  pour  mé- 
nager sa  convexsion.  Le  prédicateur  devait,  ce  jour-là, 
prononcer  un  discours  contre  les  mauvais  livres;  et 
la  Dame  avait  bien  des  reproches  à  se  faire  sur  ces 
article.  Quoiqu'elle  eût  l'âme  religieuse  et  honnête, 
elle  n'avait  pas  laissé  de  vendre  beaucoup  d'ouvrages 
contraires  aux  mœurs  et  à  la  religion.  L'intérêt  l'avait 
aveuglée,  comme  il  aveugle  presque  tous  ceux  qui 
exercent  la  même  profession;  en  se  déguisant  à  elle- 
même  le  crime  qu'elle  commettait,  e-lle  no  songeait 
qu'au  gain  qu'elle  pouvait  faire;  mais  quand,  éclairée 
par  les  lumières  divines,  que  le  prédicateur  fit  briller 
à  ses  yeux,  elle  ne  put  plus  se  dissimuler  que  les  livres 
impies  et  licencieux  sont  la  source  funeste  d'oij  dé- 
coule le  poison  qui  corrompt  les  esprits  et  le  cœurs, 
quand  elle  fut  forcée  de  reconnaître  que  ceux  qui  les 
impriment,  les  vendent  ou  contribuent  à  les  répandre , 
de  quelque  manière  que  ce  puisse  être  ,  sont  comme 
autant  d'empoisonneurs  publics  que  Dieu  rendra  res- 
ponsables un  jour  de  tous  les  désordres  ,  de  toutes  les 
impiétés ,  de  tous  les  crimes  qu'ils  occasionnent  ; 
quand  enfin,  réfléchissant  sur  ces  vérités  alarmantes, 
elle  comprit  tout  le  mal  qu'elle  avait  déjà  fait,  tout 
celui  qu'elle  forait  encore,  si  elle  continuait  le  même 
commerce  ;  pleine  d'indignation  contr'elle-même  ,  et 
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oe  regardant  plus  ce  commerce  que  comme  un  trafic 
indigne  de  toute  âme  qui  a  encore  quelque  principe 
de  pudeur  et  de  religion,  elle  résolut  d'y  renoncer 
pour  toujours  ;  et,  afin  d'exécuter  surle-rhamp  une 
si  louable  résolution,  en  sortant  du  sermon,  ell*^  se 
rendit  chez  le  prédicateur.  «  Vous  venez,  mon  père, 
»  lui  dit-elle,  en  l'abordant  les  larmes  aux  yeux,  \ous 
»  venez  de  me  rendre  un  grand  service,  en  me  fai- 
»  sant  sentir  combien  je  me  suis  rendue  coupable  par 
•  la  vente  que  j'ai  faite  de  plusieurs  mauvais  livres; 
»  mais  je  viens  vous  prier  de  votdoir  bien  achever  la 
»  bonne  œuvre  que  vous  avez  commencée,  en  pre- 
»  nant  la  peine  de  venir  dans  mon  magasin,  pour 
»  examiner  tous  les  ouvrages  qui  y  sont  ,  et  pour 
»  mettre  à  paît  tous  ceux  qui  pourraient  blesser  leS 
»  bonnes  mœurs  ou  la  religion.  Quoi  qu'il  m'en  coule 
»  je  suis  déterminée  à  en  faire  le  sacrifiée  ;  j'aime 
»  mieux  me  priver  d'une  partie  dema  marchandise, 
■»  que  de  consentir  à  perdre  mon  âme.  »  Le  P.  lieau- 
regard,  qui  n'avait  pas  moins  de  zèle  que  de  talent, 
loua  ses  senlimens  ;  applaudit  à  son  projet,  lui  pro- 
mit de  l'aider  à  l'exécuter;  et,  dès  le  lendemain  ,  il 
alla  chez  elle  pour  faire  le  triage  de  tous  ces  livres. 
Quand  il  eut  séparé  les  bons  des  mauvais,  la  mar- 
chande prit  ces  derniers,  et,  en  présence  du  Père, 
elle  les  jeta,  les  uns  après  les  autres,  dans  un  grand 
feu  qu'elle  avait  eu  soin  de  préparer.  Le  prix  des 
ouvrages  qui.furcnt  consumés  par  les  flamnies  s'éle- 
vait ,  dit-on,  à  environ  six  mille  livres  ;  depuis  ce  mo- 
ment ,  elle  se  fit  un  devoir  de  ne  plus  vendre  d'autres 
lèvres  que  ceux  qui ,  en  épurant  'es  mœurs ,  et  en  ins- 
pirant l'amour  de  la  vertu,  pourraient  servir  à  répa- 
rer le  mal  qu'elle  avait  causé. 


NICOLAS  FERRARE. 

Nicolas  Ferrare,  quelques  jours  avant  sa  mort, 
pria  son  frère,  devant  toute  sa  famille  ,  de  transporter 
hors  de  son  cabinet  trois  énormes  paniers  de  livres 
qui  se  trouvaient  là  depiiis  bien  des  années.  •  Ce  sont, 
dit-il ,  des  comédies,  des  tragédies,  des  poèmes  héroï- 
ques et  des  romans.  Qu'on  les  brûle  à  l'instant  sur  les 
lieux  où  sera  mon  tombeau ,  quand  vous  aurez  rempli 
mon  désir,  vous  viendrez  me  l'apprendre.  «  On  vint 
lui  dire  que  les  flammes  avaient  tout  consumé,  et  il 
déclara  alors  qu'il  avait  voulu  donner  un  témoignage 
du  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  ces  sortes  de  produc- 
tions, qui  ne  pouvaient  que  corrompre  l'esprit  de 
l'homme ,  et  dont  tout  bon  chrétien  devrait  s'inter- 
dire la  lecture. 

EFFETS  DES  BONNES  LECTURES. 

En  quelque  position  qu'on  se  trouve,  on  ne  lit  ja- 
mais sans  fruit  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  M.  de  la 
Harpe  en  est  un  exemple  frappant;  écoutons-le  parler 
lui-même  : 

«  J'étais  dans  ma  prison,  seul,  dans  une  petite 
chambre ,  et  profondément  triste.  Depuis  quelques 
jours  j'avais  lu  les  Psaumes,  l'Evangile  et  quelques 
bons  livres.  Leur  effet  avait  été  rapide,  quoique  gra- 
dué. Déjà  j'étais  rendu  à  la  foi  :  je  voyais  une  lu- 
mière nouvelle  ;  mais  elle  m'épouvantait  et  me  cons- 
ternait ,  en  me  montrant  un  abîme,  celui  de  quarante 
année  d'égarement.  Je  voyais  tout  le  mal,  et  aucun 
remède.  Rien  autour  de  moi  qui  m'offrît  le  secours  de 
la  religion.  D'un  autre  côté,  ma  vie  était  devant  mes 
yeux,  telle  que  je  la  voyais  au  flambeau  de  la  vérité 
céleste  :  et  de  l'autre,  la  mort ,  la  mort  que  j'attendais 
tous  les  jours  ,  telle  qu'on  la  recevait  alors.  Le  prêtre 
ne  paraissait  plus  sur  l'échafaud  pour  consoler  celui 
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qui  allait  mourir;  il  n'y  montait  plus  que  pour  mou- 
rir lui-même.  Plein  de  ces  ide'es  de'îolantes,  mon 
cœur  était  abattu,  et  s'adressait  tout  bas  à  Dieu  que 
je  venais  de  retrouver,  et  qu'à  peine  connaissais- je 
encore.  Je  lui  disais:  Que  dois- je  faire,  que  vais-je 
devenir?  J'avais  sur  une  table  V Imitation  ,  et  l'on  m'a- 
vait dit  que  dans  cet  excellent  livre  je  trouverais  sou- 
vent la  re'ponse  à  mes  pensées.  Je  l'ouvre  au  hasard, 
et  je  tombe  en  l'ouvrant  sur  ces  paroles  :  Me  ooicl , 
mon  fils  ;  je  (>icns  à  vous ,  parce  (jue  vous  m  avez  invoqué. 
Je  n'en  lus  pas  davantage  :  l'impression  subite  que 
j'éprouvai  est  au-dessus  de  toute  expression  ,  et  il  ne 
m'est  pas  plus  possible  de  la  rendre  que  de  l'oublier. 
Je  tombai ,  la  face  contre  teire,  baigne'  de  larmes, 
étouffé  de  sanglots,  jetant  des  cris  et  des  paroles  en- 
trecoupées. Je  sentais  mon  cœur  soulagé  et  dilaté, 
mais  en  même  tems,  comme  prêt  à  se  fendre.  Assailli 
d'une  foule  d'idées  et  desentimens,  je  pleurai  assez 
long-tems,  sans  qu'il  me  reste,  d'ailleurs,  d'autre 
souvenir  de  cette  situation,  si  ce  n'est  que  c'est  sans 
aucune  comparaison  ce  que  mon  cœur  a  jamais  senti 
de  plus  violent  et  de  plus  délicieux  ;  et  que  ces  mots  : 
me  voici ,  mon  fils  ,  ne  cessaient  de  retentir  dans  mon 
âme,  et  d'en  ébranler  puissamment  toutes  les  facultés.  »» 

DANSES. 

la  mort  de  saint  jean-baptiste  a  été  le  prix 
d'une  danse. 

Hérode^ ayant  donné  un  grand  festin  pour  célébrer 
le  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  Hérodiade,  fille 
de  l'incestueuse  Hérodias,  dansa  devant  lui  ;  ce  roi 
voluptueux  en  fut  si  satisfait ,  qu'il  lui  promit  avec  ser- 
tnent  de  lui  donner  tout  ce  qu'elle  demanderait ,  fût-ce 
la  moitié  de  son  royaume.  Hérodiade,  par  le  conseil 
de  sa  mère,  demanda  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste, 
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il  voit  comment  une  mesure  savante,  sépare,  e'ioigne, 
rapproche  el  unit  cette  jeunesse  qui ,  dans  tous  ses 
mouvemens,  s'étudie  à  plaire....  11  paraît  étonne', 
mais  aucun  signe  d'admiration  ne  lui  échappe.  Enfin, 
impatiens  de  connaître  l'effet  de  leur  épreuve  ,  les 
jeunes  gens  interrogent  le  sauvage.  Quelle  est  leur 
surprise  ,  quand  ils  entendent  cette  réponse  naïve  : 
B  En  vériié ,  il  n'est  pas  possible  de  trouver  un 
»    moyen  plus  efficace  pour  séduire  les  âmes  et  cor- 

>  rompre  les  mœurs  !...  > 

Rapporté  par  St .  Charlet-Bcrromie. 
TÉMOIGNAGE   d'uN   VIEUX   COURTISAN     CONTRE  LA   DANSE. 

Monseigneur  l'Evêque  d'Autun  ,  voulant  donner  à 
son  peuple  une  instruction  contre  les  danses  ,  consulta 
un  homme  qui  avait  connu  les  plaisirs,  le  comte  de 
Bussy- Ra butin,  si  célèbre  par  son  esprit  et  ses  écrits  : 
voici  la  réponse  qu'il  en  reçut  :  «  J'ai  toujours  cru  les 
»  bals  dangereux  ;  ce  n'a  pas  été  seulement  ma  raison 
»  qui  me  l'a  fait  croire  ,  ça  encore  été  mon  expé- 
»  rience  ;  et ,  quoique  le  témoignage  des  Pères  de 
»  l'Eglise  soit  bien  fort,  je  tiens  que,  sur  ce  chapitre, 
»  celui  d'un  courtisan  doit  être  de  plus  grand  poids. 
»  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  courent  moins 
»  de  hasards  en  ces  licux-là  que  d'autres;  cependant 
»  les  tempéramens  les  plus  froids  s'y  échauffent.  Ce 
s  ne  sont  d'ordinaire  que  des  jeunes  gens  qui  compo- 
»    sent  ces  sortes  d'assemblées,  lesquels  ont  assez  de 

>  peine  à  résister  aux  tentations  dans  la  solitude,  à  plus 
»  forte  raison  dans  ces  lieux- là  Ainsi  je  tiens  qu  il 
»   ne  faut  point  aller  au  bal  quand  on  est  chrétien.  »] 

^ti'i  de  M.  BCSST  EABITIX  ù  ses  enfant, 

SÉVÉRITÉ   DE    PHILIPPE    A    l'ÉGARD    DES    FEMMES   QUI 
OSAIENT    PARAITRE  EN    PUBLIC    AVEC    INDÉCENCE. 

Philippe,  Athénien,  condamnait  à  une  amende 
de    mille  dragmes  (environ  SyS   li\res)    toutes   les 
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femmes  qui  osaient  paraître  en  public  avec  inde'cence. 
Il  avait  établi  pour  cela  des  juges,  lesquels,  afin  de 
confondre  d'autant  plus  ces  femmes,  attachaient  leur 
sentence  à  un  arbre,  dans  le  lieu  le  plus  fréquente  de 
la  ville.  On  observait  la  même  chose  à  Lacedémone. 

Nuits  Parliiennet  ,  page  ni 
SAINT-ÉLOI   ET   LA.  REINE   BATHILDE. 

Un  jour  saint  Éloi  fit  des  repre'sentations  à  la  reine 
de  France  Eathilde,  touchant  sa  parure  un  peu  recher- 
chée; et  comme  cette  princesse  lui  répliqua  qu'elle 
n'était  pas  trop  pare'e  pour  une  reine,  le  saint  répartit 
qu'elle  l'était  trop  pour  une  chrétienne,  qui  doit  se 
conformer  aux  règles  de  l'humilité.  La  princesse  pro- 
fita si  bien  de  l'avis,  que  depuis  ce  tems  là  ,  elle  parut 
toujours  vêtue  fort  simplement. 

FU  de  saint  Élel. 

lEÇON    DONNÉE   PAR  SAINT-PIERRE    l'aNACHORÉTE    A   UNE 
JEUNE  PERSONNE. 

Une  jeune  personne ,  âgée  de  23  ans ,  ayant  entendu 
parler  d'une  guérison  miraculeuse  opérée  par  saint 
Pierre  l'anachorète  ,  résolut  d'aller  le  trouver  pour 
un  mal  qu'elle  avait  h  l'œil.  Elle  se  para  très-bien  et 
parut  devant  le  saint,  richement  vêtue,  ayant  des 
pendans  d'oreille  ,  des  bracelets,  des  couleurs  emprun- 
tées.... Le  saint  ayant  remarqué  cette  parure  mon- 
daine, plus  dangereuse  pour  elle  que  la  maladie  de 
ses  yeux,  voulut  la  guérir  de  cette  vanité.  Pour  cela, 
il  se  servit  de  cette  comparaison  :  Ma  fille,  dites-moi, 
je  vous  prie,  lui  dit-il,  si  quelque  peintre  fort  habile 
en  sa  profession  avait  fait  un  portrait  suivant  toutes 
les  règles  de  Tart,  et  que  quelqu'un,  tout-à-fait  igno- 
rant en  peinture,  vouliàî  le  réformer  à  sa  fantaisie,  y 
changer,  y  ajouter,  croyez  vous  que  ce  peintre  n'en 
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il  voit  comment  une  mesure  savante,  sépare,  éloigne, 
rapproche  et  unit  cette  jeunesse  qui ,  dans  tous  ses 
mouvemens ,  s'étudie  à  plaire....  Il  paraît  étonné, 
mais  aucun  signe  d'admiration  ne  lui  échappe.  Enfin, 
impatiens  de  connaître  l'effet  de  leur  épreuve  ,  les 
jeunes  gens  interrogent  le  sauvage.  Quelle  est  leur 
surprise  .  quand  ils  entendent  cette  réponse  naïve  : 
»  En  vérilé ,  il  n'est  pas  possible  de  trouver  un 
»  moyen  plus  efficace  pour  séduire  les  âmes  et  cor- 
»   rompre  les  mœurs!...  » 

Rapporté  par  Si  .  CharUt-Bcrromic. 
TÉMOIGNAGE   d'uN   VIEUX   COURTISAN     CONTRE  LA   DANSE. 

Monseigneur  l'Evêque  d'Autun,  voulant  donner  à 
son  peuple  une  instruction  contre  les  danses  ,  consulta 
un  homme  qui  avait  connu  les  plaisirs,  le  comte  de 
Bussy- Rabutin,  si  célèbre  par  son  esprit  et  ses  écrits  : 
voici  la  réponse  qu'il  en  reçut  :  <<  J'ai  toujours  cru  les 
»  bals  dangereux  ;  ce  n'a  pas  été  seulement  ma  raison 
»  qui  me  l'a  fait  croire  ,  ça  en»  ore  été  mon  expé- 
D  rience  ;  et ,  quoique  le  témoignage  des  Pères  de 
»  TEgliie  soit  bien  fort,  je  tiens  que,  sur  ce  chapitre, 
»  celui  d'un  courtisan  doit  être  de  plus  grand  poids. 
»  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  courent  moins 
»  de  hasards  en  ces  lieux-là  que  d'autres  ;  cependant 
»  les  tempéra  mens  les  plus  froids  s'y  échauffent.  Ce 
»  ne  sont  d'ordinaire  que  des  jeunes  gens  qui  compo- 
»  sent  ces  sortes  d'assemblées,  lesquels  ont  assez  de 
>  peine  à  résister  aux  tentations  dans  la  solitude,  à  plus 
»  forte  raison  dans  ces  lieux- là  Ainsi  je  tiens  qu  il 
■   ne  faut  point  aller  au  bal  quand  on  est  chrétien.  »] 

A  vit  de  M.  BCSSTBABCm  A  tes  enfant. 

SÉVÉRITÉ    DE    PHILIPPE    A    l'ÉGARD    DES    FEMMES    QUI 
OSAIENT    PARAITRE  EN    PUBLIC    AA'EC    INDÉCENCE. 

Philippe,  Athénien,  condamnait  à  une  amende 
de   mille  dragmes  (environ  875  livres)   toutes   les 
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femmes  qui  osaient  paraître  en  public  avec  indécence. 
Il  avait  établi  pour  cela  des  juges,  lesquels,  afin  de 
confondre  d'aufant  plus  ces  femmes,  attachaient  leur 
sentence  à  un  arbre,  dans  le  lieu  le  plus  fréquente  de 
la  ville.  On  observait  lo  même  chose  à  Lacédémone. 

Kuilt  Pariiiennet  ,  page  ni 
SAINT-ÉLOI   ET   LA  REINE   BATHILDE. 

Un  jour  saint  Éloi  til  des  représentations  à  la  reine 
de  France  Bathilde,  touchant  sa  parure  un  peu  recher- 
chée; et  comme  cette  princesse  lui  répliqua  qu'elle 
n'était  pas  trop  parée  pour  une  reine,  le  saint  répartit 
qu'elle  l'était  trop  pour  une  chrétienne,  qui  doit  se 
conformer  aux  règles  de  l'humilité.  La  princesse  pro- 
fita si  bien  de  l'avis,  que  depuis  ce  tems-là  ,  elle  parut 
toujours  vêtue  fort  simplement. 

Fit  de  eatnt  Él»t. 

LEÇOX    DONNÉE   PAR  SAINT-PIERRE    l'aNACHORÉTE    A    UNE 
JEUNE   PERSONNE. 

Une  jeune  personne,  âgée  de  23  ans,  ayant  entendu 
parler  d'une  guérison  miraculeuse  opérée  par  saint. 
Pierre  l'anachorète  ,  résolut  d'aller  le  trouver  pour 
un  mal  qu'elle  avait  à  l'œil.  Elle  se  para  très-bien  et 
parut  devant  le  saint,  richement  vêtue,  ayant  des 
pendans  d'oreille  ,  des  bracelets,  des  couleurs  emprun- 
tées.... Le  saint  ayant  remarqué  cette  parure  mon- 
daine, plus  dangereuse  pour  elle  que  la  maladie  de 
ses  yeux,  voulut  la  guérir  de  cette  vanité.  Pour  cela, 
il  se  servit  de  cette  comparaison  :  Ma  fille,  dites-moi, 
je  vous  prie,  lui  dit-il,  si  quelque  peintre  fort  habile 
en  sa  profession  avait  fait  un  portrait  suivant  toutes 
les  règles  de  l'art,  et  que  quelqu'un,  tout-à-fail  igno- 
rant en  peinture,  voulût  le  réformer  à  sa  fantaisie,  y 
changer,  y  ajouter,  croyez  vous  que  ce  peintre  n'en 
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serait  pas  offensé?  — Oui,  sans  doute,  reprit-elle, 
il  aurait  droit  de  s'en  plaindre.  —  Or,  ma  fille ,  con- 
tinua le  saint,  ne  doutez-vous  point  que  le  cre'ateur 
de  toutes  choses,  cet  admirable  ouvrier  qui  nous  a 
formés,  ne  s'offense  avec  raison  de  ce  que  vous  sem- 
blez  accuser  d'ignorance  son  admirable  sagesse,  en 
voulant  ou  réformer  ou  perfectionner  son  ouvrage.'' 
Ainsi,  croyez-moi,  ne  changez  rien  à  ce  portrait  qui 
est  fait  à  l'image  de  Dieu,  ne  cherchez  point  à  vous 
donner  à  vous-même  ce  qu'il  n'a  pas  plu  à  sa  sagesse 
de  vous  accorder,  et  ne  vous  efforcez  point  d'acquérir 
une  beauté  fausse  et  artificielle.  Aussitôt  cette  jeune 
personne  se  jeta  aux  pieds  du  saint,  le  remercia  de 
cette  leçon  salutaire,  lui  demanda  la  guérison  de  son 
oeil,  l'obtint,  et  de  retour  chez  elle  renonça  à  ses  paru- 
res. Depuis  ce  jour,  elle  ne  s'habilla  plus  qu'avec  celte 
simplicité  que  lui  avait  prescrite  le  saint  anachorète. 

Fie  des  Pcret  du  Déterl. 

DES  6EPTIÈUE  ET  DIXIEUE  COMMASOEÏIENT  DE  DIEU. 

Point  de  rémissîoD  des  péchés ,  et  par  consé" 
queiit  point  de  salut  a  attendre  ,  si  Tod  Da 
restitue  aux  prochain  ce  qui  lui  appartient. 

S.-ACeCSTIN. 

SEPTIÈME   C03IMANDE3IENT. 

Par  le  septième  commandement  ,  Dieu  nous 
défend  i°.  de  prendre  ou  de  retenir  le  bien 
d'autrui  ;  2°.  de  faire  aucun  dommage  à  notre 
prochain. 

QUELLE   DOIT   ÊTRE  LA   PROBITÉ   d'uN   CHRÉTIEN. 

Un  barbier   Chinois  ,   qui   était   chrétien  ,  trouva 
dans  une  rue  de  Pékin  une  bourse  oti  il  y  avait  vingt 
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pièces  d'or.  Il  regarde  autour  de  lui  si  personne  ne  la 
réclame,  et  jugeant  qu'elle  pouvait  appartenir  à  un 
cavalier  qui  marchait  quelques  pas  devant  lui,  il 
court,  l'appelle  et  le  ]oinl  :  N'avez-i'ous  rien  perdu. 
Monsieur' ,  lui  dit-il  r  Ce  cavalier  fouille  dans  sa  poche 
et  n'y  trouve  plus  de  bourse;  j'ai  perdu  ,  répondit-il 
tout  interdit  ,  vingt  pièces  d^or  dans  une  bourse.  —  N'en 
soyez  point  en  peine  f  réplique  le  barbier;  la  voici,  rien 
n'y  manque.  Le  cavalier  la  prend,  et,  revenu  de  sa 
peur,  il  admire  une  si  belle  action  dans  un  homme 
d'une  condition  obscure.  Mais  qui  êtes-vous  donc  F  de- 
mande -t-il  ;  comment  vous  appelez-vous  ?  d'oii  êies-vous  ? 
—  Il  importe  peu  ,  reprend  le  barbier,  que  vous  sachiez 
qui  je  suis  ,  il  suffit  de  vous  dire  que  je  suis  chrétien  ,  et 
un  de  ceux  qui  font  profission  de  la  sainte  loi.  Elle  dé- 
fend non-seulement  de  dérober  le  bien  d' autrui ,  mais 
même  de  retenir  ce  que  l'on  trouve  par  hasard  ,  quand  on 
peiit  savoir  à  qui  il  appartient.  Le  cavalier  fut  si  touché 
de  la  pureté  de  cette  morale,  qu'il  alla  sur- le  champ 
à  l'Eglise  des  Chrétiens  pour  se  faire  instruire  des 
mystères  de  la  religion. 

Lêttrtê  EdifianU$, 
LE  MISSIONNAIRE   ET   LE   FRIPON. 

Un  particulier  devait  porter,  à  un  jour  déterminé, 
une  somme  de  3o,ooo  francs  chez  un  notaire,  pour 
une  acquisition  qu'il  avait  faite.  On  lui  dit  qu'un  cé- 
lèbre Missionnaire  prêchait  à  quatre  heures  dans  une 
Église  devant  laquelle  il  devait  passer  pour  se  rendre 
à  la  demeure  du  notaire.  Il  prend  une  voiture  dans 
laquelle  il  met  les  3o,ooo  francs,  et  va  ,  vers  les  trois 
heures  ,  près  de  l'Église  ,  chez  un  homme  dont  la 
probité  ne  lui  était  pas  suspecte  ,  et  qu'il  voyait  sou- 
vent. Il  lui  dit  :  Permettez-moi  de  déposer  chez  vous 
quelques  sacs  d'argent;  il  y  a  "50,000  francs  que  je  repren- 
drai après  le  sermon. — Ouvrez  cette  armoire  ,  quand  vous 
reviendrez ,  vous  reprendrez  ce  que  vous  y  aurez  mis. 
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Après  le  sermon,  celui  à  qui  appartenait  l'argent 
revint  chez  celui  à  qui  il  l'avait  confié,  et  après  lui 
avoir  fait  l'éloge  des  talens  du  missionnaire,  et  rap- 
porté certains  traits  d'éloquence  qui  1  a'^  aient  frappé, 
il  est  tcms  ,lui  dit-il,  de  reprendre  mes  écus.  —  Quels 
écus  ;  m'en  m^ez-vuus  confié  '  —  Sans  doute ,  répliqua- 
t-il ,  il  y  a  ?)0,oooJr. ,  je  les  al  mis  là,  en  lui  montrant 
l'armoire  —  Si  vous  les  avez  mis  là  ,  lui  dit  l'autre  , 
cherchez-les  et  prenez-les  sUls  y  sont. —  Il  se  lève  ,  va  à 
l'armoire  ,  cherche  et  n'y  voit  aucun  sac  d'argent.  Il 
pensa  d'abord  que  c'était  pour  le  tenir  quelques  ins- 
tans  dans  l'inquiétude;  mais  il  reconnut  bientôt  au 
ton  de  celui  à  qui  il  parlait,  qu'il  ne  plai.>anlait  point, 
qu'il  se  fâchait  et  que  c'était  uii  fripon  :  Pour  qui  me 
prenez-vous  ,  lui  disait-il  ;  sortez  de  chez  moi ,  vous  n'a- 
vez rien  apporté  ici.  Vous  parlez  de  3o,ooo  francs  ;  allez 
les  chercher  chez  celui  à  (jui  vous  les  avez  remis.  Il  fallut 
bien  se  retirer. 

Ce  n'est  pas  chez  le  notaire  qu'il  alla,  mais  chez 
un  de  ses  amis,  étroitemeut  Ué  avec  le  prédicateur, 
qui,  par  un  coup  de  la  Providence,  arriva  presqu'au 
même  moment.  Votre  sermon^  qui  m'a  bien  fait  plaisir  ^ 
lui  dit-il ,  m'a  coûté  bien  cher .^  "do^ooo  francs.  Il  raconta 
son  histoire,  et  un  quart -d'heure  après  le  mission- 
naire sortit  en  disant  qu'il  allait  revenir.  Il  alla  tout 
de  suite  chez  celui  à  qui  on  avait  remis  largent  en 
dépôt,  et  lui  dit  :  Je  viens  chercher  les  Zo^ooo francs 
que  I\I...  vous  a  remis  il  y  a  trois  heures  et  que  vous  avez 
nié  avoir  reçu.  Vous  avez  cru  n^avoir  point  de  témoin, 
j'en  ai  un  U  vous  produire  ;  oui,  un  témoin  qui  vous  a  vu. 
Au  mot  de  témoin,  le  coupable  fut  troublé,  devint 
pâle  ,  et  ensuite  rougit.  Restituez  ,  ou  vous  êtes  perdu 
sans  ressource;  ce  témoin,  ajoute-t-il,  en  tirant  un 
Crucifix  de  dessous  son  manteau  ,  c'est  Jésus-Christ , 
c'est  votre  Dieu  !  Si  vous  ne  restituez  pas  ,  vous  allez  per' 
dre  y   dès  aujourd'hui  votre  réputation  ,   ei  vous  périrez 
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éternellement.  Celui  que  la  vue  de  l'or  avait  séduit, 
avoua  le  fait  ;  il  avait  cache'  les  sacs  dans  un  autre 
pièce  de  sa  maison,  il  les  remit  entre  les  mains  du 
Missionnaire,  qui  les  fit  porter  aussitôt  à  celui  qui 
avait  per.du  l'espérance  de  les  recouvrer. 

■•  Lettres  Edifiante». 

CN    MALADE    QUI     A    DES    INJUSTICES    A    RÉPARER    DOIT    SE 
MÉFIER   DE  CEUX  QUI   l'eNVIROANENT. 

Un  homme  riche,  dont  la  plus  grande  partie  des 
biens  avaii  été'  acquise  injustement,  tombe  malade, 
et  sent  qu'il  est  frappé  d'un  coup  mortel.  Il  rentre  sé- 
rieusement en  lui-même,  appelle  un  confesseur  zélé 
et  qui  avait  des  lumières.  D'après  ses  avis,  il  prépare  un 
testament  propre  à  réparer  ses  injustices.  Le  notaire 
reçoit  le  testament ,  dans  lequel  le  malade  charge  ses 
héritiers  de  restitutions  et  d'aumônes  considérables» 
Mais  malheureusement  sa  femme  en  fut  instruite;  elle 
accourut,  accompagnée  de  ses  jeunes  enfans  qui  ver- 
saient des  larmes  :  elle  se  lamentait  ,  en  répétant  : 
que  vont-ils  devenir?  Son  mari  était  faible  et  elle  avait 
sur  lui  de  l'ascendant.  Il  fut  attendri,  ébranlé,  et  il 
succomba  à  la  tentation.  Cette  femme,  peu  sensible 
à  la  perte  éternelle  de  son  mari,  obtint  qu'il  révoquât 
le  testament,  et  qu'il  en  fît  un  nouveau  où  il  ne  fût 
question  ni  d'aumônes,  ni  de  restitutions.  A  peine  ce 
nouvel  acte  fut-tl  passé,  que  ce  malheureux,  déchiré 
par  les  remords  et  plein  de  fureur ,  succomba  à  ses 
maux.  Il  se  livrait  au  désespoir,  lorsqu'il  rendit  le 
dernier  seupir.  Où  est ,  et  où  sera  éternellement  son 
âme  :*.... 

UkSADSBB ,  Explieation  du  CatiehUme  de  l'empire. 

On  retient  le  bien  d'autrui  lorsque  l'on 
garde  une  chose  troui^ée^  sans  s'informer  qui  en 
est  le  maître. 
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LES  HONNÊTES  ARTISANS. 

Un  Prdsiflont  au  parlrmenl  di-  Rouen  ayant  reçu 
avis,  p^r  un  orfèvre  de  cette  ville,  que  deux  cou- 
verts d'argent,  à  ses  armes,  avaient  é\é  dt^posés  chez 
lui,  le  fit  venir.  Ce  sont  deux  pauvres  artisans,  dit 
l'orfèvre  ,  qui  ont  trouve  ces  couverts  dans  une  rue  , 
et  ils  sont  venus  me  les  apporter,  pour  les  remettre 
au  propriél.îire,  qu'ils  ont  présumé  que  je  connaî- 
trais; au  surplus  ils  n'ont  voulu  aucune  re'compense, 
disant  qu  ils  ne  faisaient  que  leur  devoir  ;  j'ai  cepen- 
dant exi^e'  d'eux  leurs  noms  et  leurs  demeures.  Ame- 
nez-les moi,  dit  le  Pre'sident ,  et  pesez  les  couverts 
avant  de  me  les  apporter.  Les  artisans  s  étant  rendus 
aux  ordres  du  magistrat:  Braves  g^ns,  leur  dit-il,  je 
veux  reconnaître  votre  probité  ;  tenez ,  voici  le  prix 
des  couverts  que  vous  avez  trouvés;  et  que  cette  ré- 
compense vous  engage  à  être  toujours  aussi  honnêtes. 

BÉBEXQEB  ,    Ftrtat  du  Peuple  t.   I. 
LE  PORTIER   FIDÈLE   ET    DÉSINTÉRESSÉ. 

Un  homme  pauvre,  qui  était  portier  à  Milan  chez 
un  maître  de  pension,  trouva  un  sac  où  il  y  avait 
deux  cents  écus.  Sachant  bien  qu'il  devait  rendre  ce 
qu'il  avait  trouvé ,  il  afficha  un  papier  où  il  avait 
écrit  :  «  Celui  qui  a  perdu  des  pièces  d'or  ou  d  ar- 
•  gent  peut  venir  les  réclamer  en  demandant  un  tel, 
»  qui  demeure  en  tel  lieu.  »  Celui  qui  avait  perdu 
le  sac  le  cherchait  de  tous  côtés  ;  ayant  eu  occasion  de 
lire  l'affiche ,  il  se  hâta  d'aller  au  lieu  indiqué.  Il  donna 
de  bonnes  preuves  que  la  somme  lui  appartenait.  Le 
portier  la  rendit.  Celui  qui  avait  retrouvé  son  argent: 
plein  de  joie  et  de  reconnaissance ,  offrit  au  portier 
vingt  écus,  que  celui-ci  refusa  absolument;  il  se  ré- 
duisit donc  à  dix,  puisa  cinq;  mais  voyant  qu'il  per- 
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sistaît  dans  son  refus  :  je  nal  rien  perdu  ^  dit-il  d'un  ton 
de  colère,  en  jetant  par  terre  son  sac  \  je  n'ai  rien  per- 
du ,  puisque  i'uits  ne  voulez  rien  recevoir.  A  ces  paroles, 
l'homnio  pauvre  se  laissa  vaincre;  il  reçut  cinq  écus, 
qu'il  distribua  aussitôt  aux  pauvres.  Quelles  noblesse 
de  sentimens  ! 

Rapporté  par  ».    ACacSTlH. 

USURE. 

Il  y  en  a  qui  prennent  le  bien  d'autrui  par 
force,  d'autres  en  secret,  d'autres  par  fraude  , 
comme  ceux  qui  trompent  dans  la  marchandise, 
d'autres  par  usure  ou  par  des  procès  d'injustes. 

MORT   DÉTESTABLE   d'uN   USUBIER. 

Un  homme  extrêmement  avare  et  infâme  usuriecr, 
se  voyant  près  de  la  mort ,  fit  appeler  un  notaire  avec 
des  témoins ,  et  leur  dicta  ses  dernières  volontés  en 
ces  termes  exécrables  devant  Dieu  et  devant  le  hom- 
mes :  Je  donne  mon  corps  à  la  terr^^  d'où  il  a  été  tiré*, 
je  donne  mon  âme  au  démon  à  qui  elle  appartient. 

Ses  amis,  qui  étaient  présens,  frémissant  à  ces  hor- 
ribles paroles,  lui  témoignèrent  l'horreur  qu'il  éprou- 
vait-nl  en  l  entendant  parler  ainsi,  et  l'avertirent  cha- 
ritablement de  prendre  d'autres  senlimens,  puisqu'il 
était  sur  le  point  dd  paraître  devant  Dieu  ;  mais  lui , 
persistant  dans  son  crime  et  dans  son  désespoir,  ré- 
pète encore  deux  fois  les  mêmes  paroles  avec  un 
ton  bien  plus  ferme  et  plus  élevé  :  «  Oui,  que  mon 
t  âme,  dit-il,  soit  donnée  au  démon,  parce  que  j'ai 
»  amassé  mon  bien  par  d'infâmes  usures;  que  l'âme 
>  de  mon  épouse  et  celles  de  mes  enfans  soient  éga- 
»  ment  données  au  démon ,  parce  que  ce  sont  eux 
•  qui,  pour  fournir  à  leur  luxe,  à  leur  intempérance 
■  et  à  leurs  débauches ,  m'ont  engagé  à   tous  mes 
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0  crimes  et  à  toutes  mes  injustices.  »  A  peine  eût-il 
prononcé  CCS  affreuses  paroles,  qu'il  rendit  son  âme 
de'teslable,  et  expira  dans  l'horreur  du  désespoir.  ^ 

LASAC^SE  expticaticn  du  cattchUmt  de  Cempire. 

l'ususiek  impémtent. 

Un  fjmeux  usurier,  se  voyant  prêt  de  mourir  ,  fil 
appeler  un  confesseur.  Celui  ci  ayant  trouvé  que  tout 
son  bien  était  acquis  par  la  voie  injuste  de  l'usure  , 
lui  dit  qu'il  fallait  absolument  restituer.  Mais  que  de- 
viendront mes  enfans  ,  dit  le  malade  ?  —  Le  salut  de 
votre  âme ,  dit  le  confesseur,  Jo/7  vous  être  plus  cher 
que  la  fortune  de  votre  famille.  — Je  ne  puis  me  résoudre 
à  ce  que  vous  exigez. ,  reprit  le  moribond,  et  fen  courrai 
les  risques.  Il  se  tourne  vers  la  muraille  de  son  lit,  et 
meurt.  Quelle  mort!  combien  elle  doit  faire  trembler 
ceux  qui  ne  doivent  les  biens  qu  ils  possèdent  qu'à 
la  fraude  et  à  l'injustice! 

lâémi   tuvragt, 

DIXIÈME  COM3IANDEMENT. 

Il  est  défendu  par  le  dixième  commandement 
de  désirer  le  bien  d'autrui ,  pour  se  le  procurer 
injustement. 

LE   VIEILLARD   AC   LIT   DE   MORT. 

Dans  un  tems  où  une  fièvre  pourpreuse  désolait  les 
pauvres  qui  n'avaient  pas  eu  le  tems  de  se  faire  traî- 
ner à  1  Hôtel-Dieu,  la  communauté  des  prêtres  de 
Saint-Marcel  ne  pouvant  plus  suffire  à  exhorter  les 
mourans ,  avait  demandé  du  secours  aux  Religieux 
mendians.  Vint  un  capucin  vénérable  ;  il  entre  dans 
une  écurie  basse  ,  où  souffrait  une  victime  de  la  con- 
tagion. 11  y  voit  un  vieillard  moribond,  étendu  sur 
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des  haillons  dégoûtans.  Il  était  seul  :  une  botte  de 
foin  lui  servait  de  lit  ;  pas  un  meuble,  pas  une  chaise  ; 
il  avait  tout  vendu  dans  dans  les  premiers  jours  de  sa 
maladie,  pour  quelques  gouttes  de  bouillon.  Aux  murs 
noirs  et  de'pouille's, pendaient  une  hache  et  deux  scies  ; 
c'était  là  toute  sa  fortune  ,  avec  ses  bras ,  quand  il 
pouvait  les  mouvoir  ;  mais  alors  il  n'avait  pas  la 
force  de  les  soulever.  Prenez  courage,  mon  ami,  lui 
dit  le  confesseur,  c'est  une  grande  grâce  que  Dieu 
vous  fait  aujourd'hui;  vous  allez  incessamment  sortir 
de  ce  monde,  où  vous  n'avez  eu  que  des  peines.... 
Que  des  psines!  reprit  le  moribond  d'une  voix  éteinte, 
vous  vous  trompez,  j'ai  vécu  assez  content,  et  ne  me 
suis  jamais  plaint  de  mon  sort.  Je  n'ai  connu  ni  la  haine 
ni  l'envie;  mon  sommeil  était  tranquille  ;  je  fatiguais 
le  jour,  mais  je  reposais  la  nuit.  Les  outils  que  vous 
voyez  me  procuraient  un  pain  que  je  mangeais  avec 
délices  ,  et  je  n'ai  jamais  été  jaloux  des  tables  que 
j'ai  pu  entrevoir.  J'ai  vu  le  riche  plus  sujet  aux  ma- 
ladies qu'un  autre.  J'étais  pauvre,  mais  je  me  suis 
assez  bien  porté  jusqu'à  ce  jour.  Si  je  reprends  la 
santé,  ce  que  je  ne  crois  pas,  j'irai  au  chantier,  et  je 
continuerai  de  bénir  la  main  de  Dieu,  qui,  jusqu'à 
présent ,  a  pris  soin  de  moi.  —  Le  confesseur  étonné 
ne  savait  trop  comment  s'y  prendre  avec  un  tel  ma- 
lade. 11  ne  pouvait  concilier  le  grabat  avec  le  langage 
du  mourant.  Il  se  remit  cependant  et  lui  dit  :  Mon 
fils,  puisque  cette  vie  ne  vous  a  pas  été  fâcheuse 
vous  ne  devez  pas  moins  vous  résoudre  à  la  quitter  • 

car  il  faut  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu....  

Sans  doute,  reprit  le  moribond,  d'un  ton  de  voix  ferme 
et  d'un  oeil  assuré,  tout  le  monde  doit  y  passer  à  son 
tour  ;  j'ai  su  vivre,  je  saurai  mourir  ;  je  rends  grâces 
à  Dieu  de  m'avoir  donné  la  vie  ,  et  de  me  faire  passer 
par  la  mort,  pour  arriver  à  lui.  Je  sens  le  moment,  le 
voici ,..  adieu  mon  père  ! . ..  labuau  de  Paru .  lomt ,. pag, ,09 
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HUITIÈME   COMMANDEHEKT  DE  DIEU. 


I)  y  a  six  cboses  que  Dieu  bait ,  et  il  ^  en'a 
une  septième  qu'il  déteste  ,  celui  quij  profère 
des  mensonges. 

Pro».    6. 


Par  le  huitième  commandement,  Dieu  défend 
de  mentir,  de  parler  ou  de  penser  mal  du  pro- 


chain. 


MENSONGE. 


Mentir ,  c'est  parler  autrement  qu'on  ne 
pense,  dans  l'intention  détromper. 

LE  MENSONGE   PCNI  DE   MORT. 

Les  premiers  chrétiens,  pour  exercer  le  détache- 
ment des  choses  d'ici-bas  et  pratiquer  la  charité 
cntr'eux,  vendaient  leurs  biens  et  en  mettaient  l'ar- 
gent en  commun  pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Or, 
il  arriva  qu'Ananie  et  Saphire  son  épouse  ,  ayant 
vendu  les  biens  qu'ils  possédaient ,  retinrent  en  secret 
une  partie  de  l'argent ,  et  Ananie  vint  apporter  le 
reste  de  l'argent  aux  pieds  des  Apôtres.  Saint-Pierre  , 
indigné  de  cette  dissimulation,  lui  dit:  «  Ananie, 
pourquoi  vous  êtes-vous  laissé  surprendre  par  le  dé- 
mon, au  point  de  mentir  au  Saint-Esprit?  «  Ces  pa- 
roles furent  pour  Ananie  comme  un  coup  de  foudre, 
et  il  tomba  mort  au  même  moment.  Trois  heures 
après,  Saphire  entra  dans  l'assemblée,  ne  sachant  pas 
ce  qui  était  arrivé  Saint  Pierre  lui  demanda  s'il  était 
vrai  qu'ils  n'avaient  vendu  leur  terre  que  pour  cette 
somme  ;   elle  répondit  que  cela  était  vrai.   Alors  le 
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saint  Apôtre  lui  fit  le  même  reproche  qu'à  Ananie, 
et  ajouta  :  «  Les  jeunes  gens  qui  viennent  d'inhumer 
votre  mari  sont  à  la  porte,  et  vont  vous  emporter 
vous-même.  »  Au  même  instant,  cette  femme  tomba 
morte,  et  ces  jeunes  gons,  e'tant  entrés,  l'emportèrent 
et  l'inhumèrent  auprès  de  son  époux. 


AUTRE   EXEMPLE. 


Saint  Jacques  de  Nisibe,  qui  vivait  dans  le  qua- 
trième siècle  ,  étant  en  voyage,  quelques  pauvres  vin- 
rent à  lui  et  le  supplièrent  de  vouloir  bien  leur  don- 
ner ce  qui  était  nécessaire  pour  faire  enterrer  l'un 
d'entr'eux  qui,  disaient-ils,  venait  de  mourir,  et 
qu'on  lui  présenta  étendu  par  terre.  Le  saint  le  leur 
accorda  volontiers,  et,  adressant  à  Dieu  sa  prière  pour 
le  mort ,  il  le  conjura  de  lui  pardonner  les  péchés 
qu'il  avait  commis  durant  sa  vie.  Comme  il  proférait 
ces  paroles,  ce  pauvre,  qui  contrefaisait  le  mort, 
mourut  en  effet,  et  le  saint,  ayant  donné  de  quoi  faire 
ensevelir  son  corps,  continua  son  chemin.  Quand  il 
fut  un  peu  éloigné,  les  auteurs  de  ce  mensonge  di- 
rent à  celui  qui  était  couché  de  se  lever;  comme  il 
ne  répondait  point,  ils  lexaminèrent ,  et  le  trouvèrent 
effectivement  mort  Surpris  et  alarmés,  ils  courent 
après  le  saint  ,  se  jettent  à  ses  pieds  ,  et,  fondant  en 
larmes  ,  il  lui  avouèrent  la  tromperie  dont  ils  avaient 
usé,  ajoutant  que  leur  pauvreté  avait  été  cause  de 
leur  imposture  ;  mais  le  conjurant  instamment  de 
leur  pardonner  leur  faute ,  et  de  ressusciter  leur  infor- 
tuné compagnon.  Alors  le  saint ,  touché  de  compas- 
sion, se  mit  à  prier,  et ,  par  un  nouveau  miracle,  il 
rendit  par  ses  prières  la  vie  à  celui  à  qui  ses  prières 
l'avaient  ôtée. 
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HISTOIRE    DE   l'ÉVÉQUE    FIRMTS. 

L'ëvéquc  Firmus,  dit  saint  Augustin  ,  cachait  par 
charité  dans  sa  maison  un  homme  qu'on  cherchait 
pour  le  faire  mourir.  Les  officiers  de  l'empereur  de- 
mandèrent à  cet  évêque  où  était  cet  homme.  Je  ne 
puis  pas  vous  répondre,  leur  dit  Firmus,  parce  que  je  ne 
puis  ni  mentir,  ni  découvrir  celui  que  vous  cherchez.  On 
fit  souffrir  au  saint  évêque  de  cruels  tourmens  ,  pour 
savoir  de  lui  où  était  cet  homme  ;  on  le  menaça 
même  de  la  mort  ;  Je  sais  souffrir  et  mourir,  leur  dit-il, 
mais  je  ne  sais  point  parler,  quand  il  s'agit  de  parler 
contre  la  vérité  ou  contre  le  prochain.  On  le  présenta  à 
l'empereur,  qui,  ayant  adniiré  la  vertu  de  ce  saint 
évêque  ,  le  renvoya  et  fit  grâce  à  celui  qu'il  cachait 
chez  lui.  Ce  qui  nous  fait  voir  qu'il  vaut  mieux  souf- 
frir la  mort  que  de  mentir  ou  de  blesser  la  charité  en- 
vers le  prochain. 

Bapporti  par  tatnt  ACODSm, 
LA  MORT  PRÉFÉRÉE  AU  MENSONGE. 

A  Autun,  le  curé  de  Clermont  ayant  élë  arrêté  pas 
la  populace,  le  maire,  qui  voulait  le  sauver,  lui  con- 
seilla ,  non  pas  de  faire  le  serment ,  mais  de  permettre 
au  moins  qu'on  dit  au  peuple  qu'il  l'avait  fait.  «  Je 
vous  démentirais  auprès  de  ce  peuple ,  reprit  le  curé  ; 
il  ne  m'est  pas  permis  de  racheter  ma  vie  par  un  men- 
songe. Le  Dieu  qui  me  défend  de  prêter  ce  serment, 
ne  me  permet  pas  davantage  de  faire  croire  que  je 
l'ai  prêté.  »  Le  maire  se  tut ,  et  le  curé  fut  martyr. 

M.  i'abbé  DCBOIS  ,  tts  Uirot  Chrétitnt. 

Il  n'est  jamais  permis  de  trahir  la  vérité  , 
mais  on  peut  donner  le  change  à  ses  ennemis  , 
et  porter  leur  pensée  ailleurs. 
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EXEMPLE. 


Saint  Aihanase  s'étant  embarqué  pour  fuir  les 
Ariens,  fut  poursuivi  par  eux;  ils  allaient  l'attiiudre, 
lorsque  le  saint  e:vêque  ordonna  au  pilote  de  retour- 
ner et  de  traverser  la  flotte  qui  portait  ses  ennemis. 
Ceux-ci  demandèrent  à  grands  cris  à  ceux  du  vais- 
seau :  Avcz-vous  vu  Te'vêque  Âthanase?  U  lui  répon- 
dirent :  Il  y  a  peu  de  tems  quH  est  passe  duns  la  route 
même  que  vous  suivez;  ce  qui  était  littéralement  vrai. 

Fie  de  taint  Athanase. 
AUTRE  EXEMPLE. 

Saint  Thomas  de  Canlorbéry  ,  persécuté  par 
Henri  II,  roi  d'Angleterre ,  fuyait  vers  la  France,  où 
il  devait  trouver  un  asile;  il  était  sur  un  cheval  sans 
selle  et  sans  bride  ;  quelqu'un  crut  le  reconnaître  : 
Oest  bien- là  f  en  effet,  lui  dit  saint  Thomas,  la  monture 
d\in  archevêque  de  Cardorléry  !  L'iiomme  se  paya  de 
cette  réponse  qui  était  littéralement  vraie;  il  n'insista 
plus  et  l'archevêque  échappa  à  ses  ennemis. 

Vie  de  Saint  THOMAS  de  Canlorbéry. 

FAUX  TÉMOIGNAGE. 

Le  mensonge  fait  en  justice  ,  s' ap^icWe  faux 
témoignage. 

PUNITION   d'aCHAB. 

Achab,  indigné  de  ce  que  NaLoth  ne  voulait  pas 
lui  vendre  sa  vigne  qui  élait  conliguë  à  son  palais 
suscita  contre  lui,  par  le  conseil  de  Jésabel  son  épouse 
deux  faux  témoins,  qui  attestèrent  avec  serment  que 
Naboth  avait  blasphémé  contre  Dieu  et  contre  le  Roi. 
Ce  malheureux  lut  conduit  hors  de  la  ville  et  lapidé. 
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Achab  ayant  appris  sa  mort,  s'avançait  sur  son  char  , 
pour  prendre  possession  de  la  vigne  de  cet  infortune', 
lorsque  le  prophète  Élie  vint  à  sa  rencontre,  et  lui 
annonça  de  la  part  du  Seigneur ,  «  que  les  chiens  qui 
avaient  loche  le  sang  du  juste  Naboth,  lécheraient  un 
jour  son  sang, à  la  même  place  ;  que  sa  poste'rité  pé- 
rirait misérablement  jusqu'au  dernier  rejeton,  et  que 
les  chiens  dévoreraient  le  corps  de  son  épouse  Jésabel.  » 
Cet  arrêt  aussi  juste  que  terrible  fut  exécuté  à  la  lettre. 

I.  Btg.  ji. 

MÉDISANCE. 

On  se  rend  coupable  du  péché  de  médisance  , 
quand  on  découvre  les  fautes  d'autrui  à  ceux  qui 
ne  les  connaissent  pas,  et  à  qui  il  n'est  pas  utile 
de  les  faire  connaître. 

RÉPONSE   d'un  saint   ABBÉ   A    L"X   seLlTAlRE. 

Un  solitaire  demandait  un  jour  au  saint  abbé  Poé- 
mcn  :  t  Mon  père,  comment  peut-on  s'empêcher  de 
parler  mal  du  prochain?  »  Il  lui  répondit  :  «  Il  faut 
toujours  avoir  devant  les  yeux  le  portrait  de  notre 
prochain  et  le  nôtre.  Si  nous  regardons  attentivement 
notre  portrait  et  ses  défauts,  alors  nous  estimerons 
celui  de  notre  prochain.  Ainsi  pour  ne  jamais  mal  par- 
ler des  autres,  il  nous  faut  toujours  nous  reprendre 
nous-même.  » 

Fie  des  Pires  du  Désert. 

COMMENT   IL   FAUT    AGIR   A     l'ÉGARD   DE   CEUX   QUI   PAR- 
LENT   MAL    DU    PROCHAIN. 

Un  ancien  auteur  rapporte  de  saint  Pacôme,  que 

quand  quelqu'un  de  ses  religieux  parlait  au  désavan- 

age  d'un  autre,  non-seulement  il  najoutait  point  foi 


à  ce  qu'il  disait,  mais  qu'il  se  relirait  aussitôt,  en  di- 
sant :  «  îl  ne  sort  rien  de  mauvais  de  la  boiirhe  d'un 
homme  de  bien ,  et  il  ne  parle  point  de  ses  frères  avec 
des  paroles  cmpoisonne'es.  » 

Fie  des  Père»  du  déiert. 

COMBIEN    SAINT   AUGUSTIN   AVAIT   LA   MÉDISANCE   EN 
AVERSION. 

Saint  Augustin  ,  pour  empêcher  la  médisance  ,  qui 
est  plus  commune  dans  les  repas ,  avait  fait  e'crire 
dans  le  lieu  oii  il  mangeait,  deux  vers  latins  dont 
voici  le  sens  : 

Loin  d'ici  médisans 
Dont  la  langue  coupable 
Déchire  l'honneur  des  absens  ; 
On  ne  permet  à  cette  table 
Que  des  entretiens  innocens. 

Et  un  jour  que  quelques-uns  de  ses  amis  commen- 
çaient à  parler  des  de'fauts  de  leur  prochain .  le  saint 
les  en  reprit  aussitôt,  en  leur  disant  que  s'ils  ne  ces- 
saient, il  fallait  ou  qu'il  fît  effacer  ces  vers,  ou  qu'il 
se  levât  de  table.  —  C'est  ainsi  que  nous  devons  user 
de  fermeté'  pour  empêcher  la  médisance  autant  que 
nous  pouvons. 

Fie  de  salnl  Augustin  ,  par  P0S9IUIDS. 

CALOMNIE. 

Inventer  des  fautes  pour  accuser  le  prochain, 
c'est  un  grand  péché  qu'on  appelle  Calomnie. 

TABLEAU  DE  LA  CALOMNIE. 

Le  tableau  de  la  calomnie  fait  par  Apelles,  est  mis 
au  nombre  des  excellens  ouvrages  de  ce  grand  peintre. 
On  y  voyait  la  calomnie  représentée  en  grand  ,  avec 
tous  ses  accompagnemens.   La   crédulité  y   figurait 
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avec  de  grandes  oreilles ,  et  tendant  les  mains  à  la 
calomnie  qui  s'approchait  ;  aux  deux  côte's  de  la  cré- 
dulité' e'taient l'ignorahce  elle  soupçon:  celle-là  sous 
la  figure  d'une  femme  aveugle,  celui-ci  comme  un 
homme  d'une  mine  assez  renfrogne'e  ,  marquant 
quelque  secrète  inquie'tude,  mais  ne'anmoins  repré- 
sente' avec  un  tel  art  que,  par  sa  contenance,  il  sem- 
blait s'applaudir  d'avoir  découvert  quelque  chose  de 
caché.  Au  milieu  du  tableau,  en  face  de  la  crédulité, 
paraissait  la  calomnie,  comme  une  femme  très-belle 
et  très-ajuste'e,  mais  irritée,  ayant  le  regard  farouche 
et  les  yeux  ardens  de  colère.  Elle  portait  de  la  main 
gauche  un  flambeau  allumé,  et,  de  la  main  droite,  elle 
traînait  un  petit  enfant  qui  implorait  par  ses  cris  le 
secours  du  ciel....  elle  était  précédée  de  l'envie,  sous 
la  forme  d'un  homme  maigre  et  sec,  dévoré  de  ses 
propres  chagrins;  et  elle  était  suivie  de  deux  femmes, 
qui  semblaient  prendre  soin  de  ses  ornemens,  et  de  ce 
qui  regardait  son  service. 

Dans  une  distance  qui  permettait  encore  de  distin- 
guer les  objets,  on  voyait  la  vérité  qui  semblait  mar- 
cher vers  l'endroit  où  était  la  calomnie  ,  et  derrière  la 
vérité  était  le  repentir,  sous  un  habit  lugubre. 

Il  est  facile  d'entendre  ce  que  signifie  chaque  partie 
de  cet  excellent  tableau.  La  calomnie,  qui  déchire 
l'innocence,  et  qui  porte  partout  un  feu  dangereux, 
n'est  reçue  que  par  une  sotte  et  malicieuse  crédulité; 
et  cette  crédulité  ne  vient  que  d'ignorance,  ou  de 
soupçon.  Le  calomniateur  ajuste  tout  ce  qu'il  dit  par 
le  moyen  de  l'imposture,  et  il  se  sert  de  la  flatterie 
pour  s'insinuer  dans  l'esprit  de  celui  qui  écoute.  Mais 
la  vérité  paraît  tôt  ou  tard  qui  découvre  la  malice  du 
mensonge,  et  il  ne  reste  à  la  calomnie  qu'un  cuisant 
rependr  qui  fait  son  partage  et  son  tourment. 

JVuilt  Varliitnnei  t\p<>S»  19* 


LES  CALOUNIATEURS  CONFONDUS. 

Saint  Alhanase  ayant  elé  accusé  par  les  Ariens  d'a- 
voir fait  couper  une  main  à  Arsène,  confondit  d'une 
manière  bien  triomphante  ses  calomniateurs.  Il  se 
rendit  à  leur  assemblée,  dite  le  Conciliabule  de  'J'yr, 
accompagné  du  seul  prêtre  Théodose.  Ses  ennemis, 
après  un  prélude  rempli  de  faussetés  et  de  mensonges, 
tirent  enfin  d'une  boîte  et  produisent  cette  fameuse 
main  :  Voilà,  disent-ils  à  Athanase,  voi/à  ce  qui  doit 
vous  juger ,  ce  qui  doit  vous  condamner  ;  reconnaissez  la 
main  du  saint  homme  Arsène.  Athanase,  comme  s'il 
eût  été  convaincu,  resta  quelque  tems  la  tête  baissée 
et  dans  le  silence;  puis  regardant  l'assemblée  d'un  air 
timide  ."  Quelques-uns  d'entre  vuiis^  dit-il,  ont-ils  connu 
Arsène?  Plusieurs  évêques  se  lèvent  et  disent  qu'il  l'a- 
vaient vu  anciennement,  et  qu'ils  se  remettaient  en- 
core sa  figure.  Le  saint  évêque  avait  eu  soin  de  gar- 
der secrètement  Arsène  chez  lui,  sachant  bien  qu'il 
aurait  besoin  de  sa  présence.  Ayant  fait  un  signe, 
tout-à-coup  on  vit  entrer  un  homme  couvert  d'un 
grand  manteau  ;  c'était  Arsène.  Athanase  lui  faisant 
lever  la  tête  :  Le  reconnaissez-vous ,  dit-il  ;  c'est  là  cet 
Arsène  que  j'ai  tué,  et  qu'on  a  cherché  si  /ong-teins. 
Toute  l'assemblée  demeura  interdite  et  confondue, 
en  voyant  un  homme  que  la  plupait  croyaii-nt  mon, 
on  du  moins  bien  éloigné;  Athanase  profite  de  leur 
trouble,  découvre  un  côté  du  manteau,  et  montre 
une  des  mains  d'Arsène;  puis  il  le  tire  à  l'écart  comme 
pour  le  renvoyer,  mais  il  saisit  cet  instaiit  pour  dé- 
couvrir l'autre,  et  s'adressant  aux  évêques:  Voilà  ce 
me  semble  les  deux  mains  d'Arsène^  je  ne  sache  pas  quîl 
en  ait  eu  trois.  C'est  à  nos  adversaires  à  nous  dire  d'où, 
vient  la  troisième.  Cette  justification  évidente,  loin  de 
désabuser  les  Ariens,  ne  fit  qu'exciter  encore  davan- 
tage la  haine  qu'ils  portaient  à  Athanase  Devenus  fu- 
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rieux  h  force  de  confusion  ,  et  comme  enivrcfs  de 
honte,  ils  remplissent  l'asscmble'e  de  tumulte  :  Cest 
un  fourbe  ;  c'est  un  magicien,  s  écrient-ils,  ils  nous  fas- 
cine les  yeux  par  ses  sacrilèges ,  ils  mérite  doublement  la 
mort.  Ils  l'auraient  de'chire',  mis  en  pièces  ;  mais  les 
officiers  de  l  Empereur  s'y  opposèrent,  et  le  firent 
embarquer  la  nuit  suivante.  Athanase  traîna  d'exil  en 
exil  le  poids  de  cette  calomnie;  les  déserfs,  et  jus- 
qu'au sépulcre  de  son  père,  lui  servirent  d'asile  pour 
se  soustraire  aux  persécutions  de  ses  ennemis.  Malgré 
tant  de  cruelles  vexations,  il  conserva  toujours  une 
grande  tranquillité  d'àme.  —  Que  dirions-nous,  que 
ferions-nous,  si  de  pareilles  contradictions  venaient 
nous  accabler  ?  Rougissons  de  notre  faiblesse. 

Vie  de  saint  Athanase. 

SAINT   VINCENT   DE   PAITLE   ET   SAINT    FRANÇOIS   DE  SALES 
EN   BUTTE   A   LA   CALOMNIE. 

Saint  Vincent  de  Paule,cet  homme  digne  de  l'ad-, 
miration  de  tous  les  siècles,  fut  aussi  atteint  par  la 
calomnie.  Un  juge,  chez  qui  il  demeurait,  l'accusa 
d'un  vol  de  4  écus.  Il  décria  le  saint  parmi  ses  connais- 
sances et  ses  amis.  Vincent  de  Paule,  peu  frappé.d'une 
accusation  aussi  ridicule,  se  contenta  de  nier  le  fait  et 
de  dire  tranquillement  :  Dieu  sait  la  vérité.  Pendant 
les  six  ans  que  ce  faux  soupçon  pesa  sur  lui ,  il  ne  dit 
rien  autre  chose  pour  sa  défense,  et  ne  laissa  pas 
échapper  la  moindre  plaiftle.  Le  véritable  voleur  finit 
par  se  découvrir  lui-même. — Saint  François  de  Sales 
fut  également  attaqué  dans  sa  réputation  par  un  liber- 
lin  qui  était  irrité  contre  lui,  parce  qu'il  avait  voulu 
détourner  du  crime  une  courtisane  que  ce  libertin  en- 
tretenait. 11  supposa  donc  une  lettre  de  ce  saint  prélat 
à  cette  femme  de  mauvaise  vie.  Il  contrefit  très-bien 
et  son  écriture  et  son  style,  et  comme  il  y  parlait  le 


langage  de  la  plus  infâme  passion ,  cette  calomnie  fit 
des  dupes  sans  nombre.  On  le  regarda  comme  un  hy- 
pocrite abominable  ;  le  saint  souffrit  patiemment  celte 
inculpation  ;  mais  deux  ans  après,  le  coupable,  bour- 
relé de  remords,  avoua  sa  faute  et  de'sira  qn'on  donnât 
toute  la  publicité  possible  à  sa  rétractation. 

GODESCACD  ,  Fie  deiSaintt. 
HISTOIRE  DE  M.  BOUDON  ,   GRAND  ARCHIDIACRE  d'ÉVREUX. 

On  aurait  de  la  peine  à  trouver  dans  les  siècles  pas- 
sés un  ministre  de    l.-C.  qui  ait  été  plus  persécuté, 
plus  profondément  humilié,  plus  rassasié  d'opprobres 
et    d'infamies,  que    M.  Boudon  ,  grand   archidiacre 
d'Évreux.   Calomnié  auprès   de  son   évêquc  par  des 
hommes  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  sa  piété  et 
ses  vertus,  parce  qu'elles  étaient  une  censure  conti- 
nuelle de  leurs  désordres,  M.  Boudon  fut   déposé  et 
interdit.  Il  se  vit  dans  l'état  où  son  divin  maître  se 
trouva  pendant  sa  p-s^sion.  Toutes  les  voies  de  douleur 
s'ouvrirent  pour  lui,  toutes  celles  de  la  consolation  lui 
furent  fermées.  Trahi  par  les  uns,  abandonné  par  les 
autres,  méprisé  de  tous,  il  fut  un  but  que  nulle  flèche 
n'épargna.  Il  ne  paraissait  dans  les  rues  que  ceint  du 
bandeau  de  l'ignominie.  On  le  montrait  au  doigt ,  on 
le  chargeait  d'injures,  on  lui  prodiguait  les  plus  gros- 
sières épithètes  ;   la  plupart  évitaient   son  approche 
comme  celle  d'un  chien  enragé.  On  en  vint  jusqu'à 
faire  le  signe  de  la  croix  devant  lui ,  comme  devant 
un  démon ,  et  à  lui  jeter  de  l'eau  bénite  ,  comme  à  un 
possédé.  Si  cette  conduite  toucha  l'Arcidiacrc  ,  ce  ne 
fut  que  parce  qu'elle  offensait  Dieu  ,  en  blessant  la  jus- 
tice. Four  lui,  il  y  trouvait  son  compte,  parce  qu'il 
V  trouvait  de  quoi   souffrir.  Modèle  accompli  de  pa- 
tience et  d'abandon  à  la  divine  Providence  ,  il  n'ouvrit 
pas  une  seule  fois  la  bouche  pour  se  plaindre ,  il  ne 
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dit  pas  un  seul  mot  pour  sa  justification  ,  et  denneura 
huit  années  sous  le  poids  de  la  calomnie  ,  content  et 
joyeux  d'avoir  quelque  ressemblance  avec  son  divin 
maître. 

L'innocence  de  M.  Boudon  fut  enfin  reconnue.  Il 
fut  démontre'  que  de  toutes  les  accusations  intente'es 
contre  lui,  il  n'y  en  avait  pas  une  qui  ne  fut  le  fruit 
de  l'envie  et  de  l'imposture.  Son  plus  grand  ennemi 
lui  demanda  pardon  de  ses  excès ,  et  M.  l'évêque  d'É- 
vreux,  ouvrant  enfin  les  yeux  à  la  lumière,  non  seu- 
lement rendit  à  son  archidiacre  ses  premiers  devoirs, 
mais  il  crut  devoir  le  de'dommager  de  ses  peines,  en 
lui  donnant  des  marques  authentiques  d'estime  et 
d'affection.  Il  honora  de  sa  pre'sence  plusieurs  de  ses 
prédications,  et  voulut  que  tant  qu'il  demeurerait  à 
Évreux,  il  n'eût  point  d'autre  table  que  la  sienne. 

C'est  ainsi  que  Dieu  justifia  son  serviteur  ;  et  ce  fut 
avec  un  véritable  plaisir  que  ceux  qui  aimaient  la  re- 
ligion, le  virent,  comme  avant  sa  disgrâce,  exercer 
son  zèle  et  dans  l'administration  de  la  pénitence ,  el 
dans  toutes  les  chaires  du  diocèse. 

COLLET  ,  Fi»  de  11.  Boudon. 

JUGEMENT  TÉMÉRAIRE. 

On  offense  Dieu,  quand  on  juge  mal  des  ac- 
tions ou  des  intentions  d'une  personne  sans  de 
bonnes  raisons ,  c'est  ce  qu'on  appelle  jugement 
téméraire. 

SAINT   PAUL   ET   LES   HABITANS   DE   L'iLE   DE   MALTE. 

Le  vaisseau  qui  transportait  saint  Paul  de  Jérusalem 
à  Rome  ayant  fait  naufrage,  sur  les  côtes  de  l'île  de 
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Malle,  les  habitans  s'empressèrent  de  bien  recevoir 
l'équipage.  Ils  allumèrent  un  grand  feu,  et  saint  Paul 
ayant  pris  une  poignée  de  sarment  pour  la  jeter  dans 
le  feu,  une  vipère  qui  s'y  trouvait  mordit  la  main  du 
saint  apôtre.  Les  gens  du  p^ys  portèrent  dans  cette 
occasion  un  jugement  téme'raire  et  pre'cipite'  contre 
saint  Paul ,  et  se  dirent  entr'eux  :  «  Il  faut  que  cet 
homme  soit  bien  coupable,  puisque,  à  peine  e'chappé 
du  naufrage  ,  la  vengeance  divine  le  poursuit  encore.  » 
Mais  bientôt  la  mauvaise  idée  qu'ils  avaient  conçue 
de  lui  d'une  manière  si  imprudente  se  changea  en 
admiration  ;  car  saint  Paul  secouant  sa  main  ,  la  vi- 
père tomba  dans  le  feu  ;  et ,  au  lieu  de  souffrir  et  de 
tomber  en  défaillance,  comme  ils  s'y  attendaient,  il 
ne  reçut ,  selon  la  promesse  que  Jésus-Christ  avait 
faite  à  ses  disciples,  aucune  atteinte  de  la  morsure  de 
cet  animal  venimeux.  Ce  prodige  et  plusieurs  autres 
qu'il  opéra  dans  cette  île,  convertirent  un  grand  nom- 
bre de  personnes. 

Actes  dee  Apôtret  ,  chap    »8. 


PREMIER  ET  DECXIEUE  C0MU19IDEUEKS  DE  L'ÉGLISE. 

Fêtes  du  christianisme  ,  qiii  fîtes  le  bonheur 
de  nos  pères  ,  fétei  attendrissantes  et  sublimes, 
TOUS  n'avez  jamais  coûté  une  larme  à  l'inno- 
cence ,  un  sacrifice  à  la  pudeur,  un  tourment 
à  l'armour-propre  ^  une  bumiliatiou  à  ]a  pau- 
treté. 

HABCHAMaT. 

Le  premier  et  le  deuxième  commandemens 
de  l'Église  nous  obligent  d'employer  les  diman- 
ches et  les  fêtes  au  service  de  Dieu ,  et  d'assis- 
ter ces  jours-là  à  la  saiute  messe. 
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l'église  a  le  pouvoir  d'instituer  des  fêtes. 

L'église  chrétienne,  en  succédant  à  la  Synagogue, 
a  aussi  succédé  au  pouvoir  qu'elle  avait  pour  le  gou- 
vernement des  choses  de  la  religion.  Or.  dans  l'an- 
cienne loi,  outre  les  fêtes  instituées  par  Dieu  même  , 
telles  que  la  Pâque,  la  Pentecôte,  nous  en  voyons 
d'autres  établies  parla  Synagogue.  Ainsi  pour  célébrer 
leur  délivrance  de  la  tyrannie  d  Aman  ,  qui  avait  fait 
porter  un  arrêt  de  mort  contre  la  nafion  entière  des 
Juifs,  il  fut  statué  que  la  fête  en  serait  célébrée  d'an- 
née en  année.  Ainsi  Judas- Machabée,  ayant  purifié  le 
temple  de  Jérusalem  qui  avait  été  souillé  pendant  la 
persécution  d'.Anliochus,  il  fut  ordonné  que  celte  fête 
de  la  nouvelle  dédicace  aurait  lieu  chaque  année  avec 
octave  ,  et  cette  fêle  subsistait  encore  au  tems  de  Jésus- 
Christ,  qui  fit  le  voyage  de  Jérusalem  pour  y  assister. 

HISTOIRE   DE   LA   VIERGE  ANYSIE. 

Les  persécutions  même  n'empechaint  pas  les  chré- 
tiens de  célébrer  les  fêtes  de  l'Eglise.  Une  Vierge 
chrétienne,  nommée  Anysie,  se  rendait  à  l'assemblée 
des  fidèles,  lorsqu'un  garde  de  l'empereur  Dioclélien 
l'apercevant,  fut  frappé  de  sa  modestie.  11  alla  au- 
devant  d'elle  et  lui  dit  :  «  Demeure  là  :  où  vas-tu  ?  » 
Anysie  craignant  à' son  ton  qu'il  ne  l'insultât,  fit  sur 
son  front  le  signe  de  la  croix,  pour  obtenir  de  Dieu 
la  grâce  de  résister  à  la  tentation.  Le  soldat  se  trouva 
offensé  de  ce  qu'elle  ne  répondait  que  par  un  tel  signe 
à  la  question  qu'il  lui  faisait.  1!  mit  la  main  sur  elle  et 
uidit  avec  colère  :  «Pxéponds;  qui  es-tu,  où  vas-tu  '  » 
Elle  répondit  courageusement  :  Je  suis  scroante  de  Jé- 
siis-Cliiist,  et  je  oais  à  rassemblée  du  Seigneur.  »  —  Je 
t'empêcherai  [jien  d'y  aller  ;  je  t'emmènerai  sacrifier 
aux  Dieux;  nous  adorons  aujourd'hui  le  Soleil,  tu 


— -  281  .— 

l'adoreras  avec  nous.  Il  lui  arracha  en  même  tems  le 
voile  dont  son  visage  ^tait  couvert.  Anysie  tâcha  de 
l'em  pécher ,  et  lui  soufflant  au  visage  ,  elle  lui  dit  :  Pa, 
misérable,  Jésus-Christ  te  punira.  Le  soldat  devint 
alors  si  furieux,  qu'il  tira  son  epe'e  et  l'enfonça  dans 
le  cœur  de  la  Vierge  chrétienne.  Elle  tomba  baignée 
dans  son  sang  ,  mais  son  âme  fut  couronnée  de  gloire 
dans  le  ciel. 

FLECRT  ,  Uislo'irt  liccUslaatlque. 
ZÉLÉ   DES   INDIENS   POUR    LA   CÉLÉBRATION   DES   FÊTES. 

Un  missionnaire  jésuite  ,  après  avoir  fait  connaître 
dans  une  de  ses  lettres  avec  quel  zèle  et  quelle  ferveur 
les  Indiens  du  Paraguay  s'acquittaient  des  devoirs  de 
la  religion,  continue  ainsi  :  «  C'est  surtout  aux  so- 
lennités qu'ils  font  éclater  davantage  leur  piété.  Dans 
les  tems  destinés  par  l'tglise  à  rappeler  le  souvenir 
des  souffrances  du  Sauveur  dans  sa  passion ,  ils  tâchent 
d'en  représenter  toute  l'histoire,  et  d'exprimer  au- 
dehors  les  senlimens  de  péfiitcnce  et  de  componction 
dont  ils  sont  pénétrés.  Le  Jeudi-Saint  au  soir,  après 
avoir  entendu  le  sermon  de  la  Passion,  ils  vont  pro- 
cessionnollement  à  une  espèce  de  calvaire  :  les  uns 
portent  sur  leurs  épaules  de  pesantes  croix,  les  autres 
ont  le  front  ceint  de  couronnes  d  épines  ;  il  y  en  a  qui 
marchent  les  bras  étendus  en  forme  de  croix  :  plu- 
sieurs pratiquent  d'autr(i»s  œuvres  de  pénitence  ;  la 
marche  est  fermée  par  une  longue  suite  d'enfans  qui 
vont  deux  à  deux,  et  qui  portent  dans  leurs  mains  les 
divers  instrumens  des  souffrances  du  Sauvciir.  Quand 
ils  sont  arrivés  au  calvaire,  ils  se  prosternent  an  pied 
de  la  croix,  et,  après  avoir  renouvelé  des  actes  de  con- 
trition, d'amour,  d'espérance,  etc.,  ils  font  une  pro- 
testation publique  d'une  fidélité  inviolable  au  service 
3e  Dieu. 
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>  Lorsque  la  Fête-Dieu  approche ,  ils  se  pr(?parenl 
quelques  jours  auparavant  à  la  céle'brer  avec  toute  la 
magnificence  dont  leur  pauvreté  les  rend  capables.  Ils 
vont  à  la  chasse,  et  tuent  le  plus  qu'ils  peuvent  d'oi- 
seaux et  de  betes  féroces.  Ils  ornent  la  façade  de  leurs 
habitations  de  branches  de  palmiers,  entrelacées  avoc 
art  les  unes  dans  les  autres,  avec  des  bordures  des 
plus  belles  fleurs  de  leurs  jardins  et  des  plumages  de 
différentes  couleurs;  ils  dressent  des  arcs  de  triomphe 
à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres ,  qui ,  quoi- 
que champêtres,  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  agrément. 
Ils  jonchent  de  feuilles  et  de  fleurs  toutes  les  rues  où 
doit  passer  le  Saint-Sacrement ,  et  ils  placent  d'espace 
en  espace  les  bêtes  qu'ils  ont  tuées  ,  tels  que  sont  des 
cerfs,  des  tigres,  des  lions,  etc.;  voulant  que  toutes 
les  créatures  rendent  hommage  au  souverain  maître 
de  l'univers  qui  les  a  créées. 

»  Ils  exposent  vis-à-vis  de  leurs  maisons  les  maïs 
et  les  autres  grains  dont  ils  doivent  ensemencer  leurs 
terres  ,  afin  que  le  Seigneur  les  bénisse  a  son  passage. 
Enfin,  par  la  modestie  et  la  piété  avec  laquelle  ils 
suivent  la  procession  ,  ils  donnent  un  témoignage  au- 
thentique de  leur  foi  envers  ce  grand  mystère  de  l'a- 
mour de  Dieu  pour  les  hommes.  Plusieurs  infidèles 
du  voisinage,  qu'ils  invitent  d'ordinaire  à  assister  à 
cette  cérémonie  édifiante ,  touchés  d'un  si  religieux 
spectacle,  renoncent  à  leur  infidélité,  demandent  à 
se  fixer  dans  la  peuplade  et  à  être  admis  au  rang  des 
catéchumènes.  » 

Lettres  Édifiantes  ,  itme  Fil. 
ZÈLE   DES  PREMIERS    CHRÉTIENS. 

Les  premiers  chrétiens  s'exposaient  au  martyre 
pour  assister  au  saint  sacrifice  le  dimanche  et  les  jours 
de  fêles.  Ils  gagnaient  les  gardes,  et,  pénétrant  dans 
les  irisons  et  les  cachots,  ils  assistaient  à  la  célébra- 
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tion  âes  saints  mystères.  Saint  Justin ,  prêtre,  ne  pou- 
vant se  tenir  debout ,  et  force'  pas  ses  fers  de  rester 
étendu  dans  son  cachot,  consacra  sur  sa  poitrine  la 
divine  Eucharistie. 

Bli1o!n  Eccléilaitique  ,  par  FLECET. 

HISTOIRE  d'un  Saint  anachobëte. 

Un  saint  Anachorète  qui  vivait  dans  un  afïreux 
désert,  n'y  e'taii  vu  que  de  Dieu  et  des  Anges.  11  était 
obligé  d'aller  fort  loin  pour  se  procurer  de  Teau.  Un 
jour,  ennuyé  de  la  longueur  de  ce  trajet,  il  se  dit  en 
lui-même  :  Qu'ai-je  besoin  de  me  donner  cette  peine  : 
je  viendrai  demeurer  près  de  celte  source.  11  se  retourna 
et  vit  derrière  lui  quelqu'un  qui  le  suivait  et  qui  comp- 
tait ses  pas.  11  lui  demanda  :  Qui  êtes-vous?  Celui-ci 
répondit:  «  Je  suis  l'Ange  du  Seigneur;  j'ai  été  en- 
voyé pour  compter  vos  pas  et  vous  donner  une  récom- 
pense. »  Ce  vénérable  serviteur  de  Dieu  ayant  entendu 
ces  paroles,  fut  encouragé  et  posa  même  sa  cellule 
plus  loin,  pour  que  son  mérite  s'accrût. 

Que  ceux  donc  qui  sont  à  une  distance  considérable 
de  leur  église ,  s'attendent  à  recevoir  des  grâces  abon- 
dantes du  Seigneur,  en  proportion  de  leur  démarche; 
plus  nous  faisons  pour  Dieu,  et  plus  nous  aurons  à 
attendre  de  lui.  Ainsi  que  rien  ne  nous  détourne  de 
l'accomplissement  du  précepte  de  l'église ,  touchant 
l'assistance  au  saint  sacriOce  de  la  Messe. 

FU  det  Père»  du  Véttrt. 
LE  FERVENT   LABOUREUR. 

Au  commencement  du  siècle  où  nous  vivons,  on 
a  vu  dans  la  paroisse  de  Roybon ,  près  de  Saint- Mar- 
cellin ,  diocèse  de  Grenoble,  une  famille  de  labou- 
reurs, dont  le  chef  a  donné  les  plus  grandes  marques 
de  sainteté.  Antoine  Ginien ,  quoique  éloigné  de  lé- 
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glise  d'une  bonne  heure  de  chemin,  ne  laissait  pas  d'y 
arriver  un  des  pren[iiers  pour  assister  à  tous  les  exer- 
cices religieux,  et  surtout  à  là  messe  de  paroisse  qui 
se  dit,  en  ce  lieu,  très-matin.  Tl  n'y  manquait  aucun 
jour  de  carême  et  de  fête  de  dévotion.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  ne  pouvait  y  venir  l'hiver, 
à  cause  des  douleurs  qu'il  avait  aux  jambes  ;  mais 
depuis  Pâques  jusqu'à  la  Toussaint ,  il  se  levait  à  une 
heure  ou  deux  après  minuit,  et  s'acheminait,  appuyé 
sur  deux  bâtons,  vers  l'églire  où  il  arrivait  à  tems,après 
une  marche  pénible  de  quatre  heures.  Ce  bon  chré- 
tien mourut  sur  la  fin  de  décembre  iSog,  âgé  de  jS 
ans. 

Etnnntt  BeligUiuet. 


TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  COMMANDEMENS  DE  l'ÉGLISE. 

Le  repentir  de  ses  fautes  p3ut'seul  tenir  "lieu 
d'innocence.  Pour  paraître  s'en  repentir,  il  faut 
commencer  par  les  avouer,  La  confession  est 
donc  presque  aussi  ancienne  que  la  société 
cirile. 

rOLTAIBE, 

Par  le  troisième  commandement  de  l'Eglise  il 
uous  est  ordonné  de  confesser  tous  nos  pèches, 
au  moins  une  fois  chaque  année  ,  avec  les  dis- 
positions nécessaires. 

r,A   CONFESSION   n'eST    POINT   UNE   INVENTION    DES 
HOMMES. 

Nous  lisons  dans  l'Évangile  selon  saint  Jean  qu'a- 
près sa  résurrection  et  avanide  retourner  à  son  père, 
J.-C.  dit  à  ses  Apôlres  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit; 
les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remet- 
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trez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  Vous  les  retien- 
drez. »  Par  ces  paroles,  J.-C.  a  e'iabli  ses  ministres 
juges  des  consciences;  il  leur  a  donné  le  pouvoir  de 
remettre  ou  de  retenir  les  péchés,  selon  qu'ils  esti- 
ment que  les  péchés  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  en- 
core être  pardonnes;  mais  comment  estimeraient-ils 
raisonnablement  s'ils  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  re- 
mettre les  péchés  ,  à  moins  de  les  connaître  ,  et  non- 
seulement  leur  nombre  et  leurs  qualités ,  mais  aussi 
tout  ce  qui  a  pu  les  aggraver  ou  les  atténuer,  et  de  plus 
les  dispositions  actuelles  du  pénitent?  Il  est  visible 
que  ces  documens  sont  indispensables  pour  éclairer 
leur  esprit,  diriger  et  rectifier  leur  sentence.  Or,  les 
juges  spirituels  n'ayant  pas  plus  que  les  autres  le  pri- 
vilège de  lire  dans  les  pensées  et  dans  le  fond  des 
cœurs,  il  ne  sauraient  parvenir  à  une  connaissance 
suffisante  de  toutes  ces  circonstances,  que  par  la  con- 
naissance franche  et  volontaire  que  leur  en  donnent 
les  pécheurs.  Et  voilà  précisément  ce  que  l'on  appelle 
la  Confession.  Elle  est  si  essentiellement  liée  au  pou- 
voir judiciaire  dont  J.-C.  a  revêtu  ses  ministres,  que 
sans  elle  il  leur  serait  impossible  d'en  exercer  les 
fonctions.  Il  est  donc  aussi  certain  qu'il  y  a  obligation 
de  confesser  ses  péchés  aux  prêires,  qu'il  est  certain 
que  J.-C.  a  dit  à  ses  Apôtres,  et  dans  leurs  personnes 
à  tous  ceux  qui  leur  succéderaient  dans  l'exercice  lé- 
gitime du  saint  ministère  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit  : 
les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et 
ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez. 

LE   ROI   ET   LE  SUJET   INGRAT    ET   REBELLE. 

Un  homme  du  peuple  fut  admis  à  la  cour  d'un 
homme  puissant.  Rien  ne  manquait  à  sa  félicité: 
honneurs,  richesses,  plaisirs,  tout  lui  était  donné  par 
la  munificence  du  monarque.  Tant  de  bienfaits  au- 
raient dû  lui  inspirer  un  dévouement  sans  bornes  et 
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un  attachement  inviolable  pour  le  roi.  11  n'en  fut  pas 
ainsi  :  entraîne'  par  je  ne  sais  qu'elle  passion  abjecte, 
l'ingrat  commit  contre  son  bienfaiteur  un  crime 
énorme  qui  ne  perça  p^s  à  la  vérité  dans  le  public, 
mais  parvint  néanmoins  à  la  connaissance  du  prince, 
avec  toutes  les  preuves  propres  à  en  donner  la  certi- 
tude. Alors  le  roi  usant  du  droit  qu'il  avait  de  punir, 
prononça  la  condamnation  du  coupable.  Pâle,  trem- 
blant, les  yeux  baissés,  pouvant  à  peine  se  soutenir, 
le  malheureux  est  conduit  au  lieu  du  supplice;  déjà 
l'exécuteur  de  la  haute  justice  tient  le  glaive  levé  sur 
sa  tête  :  c'en  est  fait,   l'ingrat  va  mourir  et  subir  le 

juste  châtiment  de  son   crime Mais  tout-ii-coup 

une  voix  forte  fait  entendre  ce  cri  :  Grâce ,  grâce  de  la 
part  du  roi  !  !  !  Le  coupaple  ose  à  peine  en  croire  ses 
oreilles,  son  cœur  se  dilate  de  joie.  Bientôt  l'envoyé 
du  roi  arrivé  près  de  lui  :  «  Mon  maître  est  bon ,  lui 
dit-il  ;  oui ,  il  vous  accorde  votre  grâce,  mais  il  veut 
que  vous  avouiez  votre  crime  à  un  de  ses  ministres , 
sans  en  omettre  la  moindre  circonstance.  C'est  la 
seule  condition  que  sa  générosité  vous  impose  :  choi- 
sissez entre  le  supplice  et  cette  voie  de  salut.  —  Ah  ! 
montrez-moi  ce  ministre,  s'écrie  le  coupable,  trans- 
porté d'une  joie  nouvelle  ;  je  suis  prêt  à  tout  avouer, 
je  n'ai  qu'une  crainte,  c'est  que  mon  roi  ne  se  ré- 
tracte. »  L'envoyé  lui  répond  :  Mon  maître  est  bon  ; 
et  pour  preuve  de  sa  clémence,  il  vous  permet  de 
choisir  sur  trente  de  ses  ministres  celui  qui  vous  ins- 
pire le  plus  do  confiance  ;  de  plus,  il  enjoint  à  ce  mi- 
nistre un  silence  absolu  sur  tout  ce  que  vous  lui  aurez 
confié,  sous  peine  de  venir  lui-même  prendre  votre 
place  à  l'échafaud.  n  Qui  pourrait  juger  des  nouveaux 
transports  du  patient,  et  des  bénédictions  que  la  foule 
adresse  au  monarque  ... 

Pécheurs!  ne  vous  reconnaissez -vous  point  dans  ce 
coupable?  et  dansée  roi  clément,  ne  reconnaissez- 
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vous  pas  voire  Dieu....  Oui,  c'est  vous  qui,  honorés 
d'une  protection  toute  spe'ciale  et  couverts  de  ses  bien- 
faits ,  avez  osé  vous  révolter  contre  le  Seigneur.  Sa 
justice  vous  a  atteints,  convaincus  et  condamnés; 
déjà  elle  a  préparé  votre  supplice.  Mais  une  voix, 
celle  de  la  miséricorde,  s'est  fait  entendre  et  à  de- 
mandé grâce  pour  vous.  Oui,  le  Seigneur  vous  par- 
donne ,  il  ne  vous  impose  pour  cela  qu'une  condition, 
c'est  que  vous  accuserez  vos  crimes  à  un  de  ses  minis- 
tres ;  et  il  vous  permet  de  choisir  non  pas  entre  trente 
ministres,  mais  entre  mille,  celui  en  qui  vous  met- 
trez votre  confiance;  le  secret  le  plus  impénétrable 
couvrira  vos  aveux  ;  et  le  prêtre  qui  romprait  le  si- 
lence,  devenu  plus  coupable  que  vous-même,  pren- 
drait votre  place  et  subirait  une  condamnation  plus 
rigoureuse.  Cessez  donc  de  blasphémer  la  clémence 
infinie,  et  d'appeler  cruauté  ce  qui  devrait  au  con- 
traire vous  sembler  un  excès  de  miséricorde  et  d'in- 
dulgence ;  et,  convaincus  que  la  confession  est  un 
moyen  nécessaire  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  , 
hâtez-vous  de  vous  soumettre  à  celte  condition,  qui 
n*est  pénible  que  pour  un  orgueil  insensé. 

Le    P.  OCYOW. 

HISTOIRE  RAPPORTÉE  PAR  LE  VÉNÉRABLE   BËDE. 

Le  vénérable  Bède  rapporte,  dans  son  histoire 
d'Angleterre,  que  Conrad,  prince  très- pieux  ,  avait  à 
sa  cour  un  seigneur  à  qui  il  était  très-attaché,  à  cause 
des  grands  services  qu'il  en  avait  reçus,  mais  qui, 
malgré  les  instances  du  prince,  demeura  plusieurs 
années  sans  approcher  du  tribunal  de  la  pénitence. 
Ayant  été  attaqué  d'une  maladie  dangereuse,  le  roi  le 
visita  et  l'engagea  à  se  confesser,  mais  il  ne  put  rien 
obtenir.  Il  revint,  et  le  trouvant  à  l'extrémité,  il  le 
conjura  de  ne  pas  mourir  en  cet  état.  Mais  ce  mal- 


heureux,  après  avoir  demeure  quelque  tems  sans  ré- 
pondre, regarda  le  roi  avec  des  >eux  effrayans  ;  et  s'é- 
s'e'cria  :  «Il  n'est  plus  tems,  je  suis  perdu,  l'enfer  est 
mon  partage.  »  En  disant  ces  mots  terribles,  il  expira 
dans  l'impénitence  et  le  de'sespoir. 

BEDE  ,  Biitoire  d'Angleterre.  Liwre  i. 

CELUI  QUI  A  EC  LE  MALHECR  DE  COMMETTRE  L'^  PÉCHÉ 
MORTEL  DOIT  SE  CONFESSER  AU  PLUTÔT  ,  ET  NE  PAS 
ATTENDRE    A    PAQUES. 

Un  prédicateur  commença  ainsi  une  instruction 
sur  le  de'Iai  de  la  conversion  :  «  Mes  frères  ,  dit-il, 
en  arrivant  au  miliei  de  vous  pour  exercer  mon  mi- 
nistère, j'ai  eu  sous  les  yeux  un  spectacle  déchirant  : 
un  jeune  homme  traversait  précipitamment  la  place 
publique,  sa  voiture  se  brise;  le  malheureux  échappe 
à  la  mort,  mais  pas  un  membre  de  son  corps  qui  n'é- 
prouvât une  vive  douleur. On  s'approche,  on  le  plaint, 
on  s'iniéresse  à  son  sort ,  on  parle  de  recourir  à  un  mé- 
decin :  Un  médecin,  s'écrie-t-il ,  à  Pâques  le  méde- 
cin !  Vous  jugez  de  l'étonnement  des  spectateurs;  ils 
croient  son  esprit  aliéné.  Vous  élonnerez-vous,  M.  F. , 
si  nous  vous  disons:  Ce  malheureux ,  cet  insensé, 
c'est  vous-mêrae;  en  courant  précipitamment  dans  la 
carrière  du  vice,  vous  avez  fait  une  chute  funeste;  la 
plus  noble  partie  de  vous-même,  votre  âme  est  plus 
que  blessée,  elle  est  morte  ;  on  vous  parle  d'un  mé- 
decin tout  puissant,  non  par  lui-même,  mais  par  la 
mission  qu'il  a  reçue  de  Dieu  ,  et  qui  peut  la  rendre 
à  la  vie;  et  vous  ne  cessez  de  répéter:  à  Pâques,  à 
Pâques,  le  recours  à  ce  grand  médecin!  Combien  qui 
ne  mettent  pas  même  de  termes  à  leurs  délais  :*  »  Cette 
comparaison  fit  une  vive  impression  sur  l'esprit  des 
auditeurs,  qui  pour  la  plupart  se  hâtèrent  de  s'appro- 
cher du  tribunal  de  la  pénitence. 

KÉRACLT  ,  Enteigntmeni  de  la  religion  t.  i. 
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Le  quatrième  commandement  de  l'Eglise 
oblige  les  infidèles  à  communier  chaque  année, 
dans  leur  paroisse  ,  pendant  la  quinzaine  de 
Pâques. 

PAQUES   DES   ISEAÉUTES. 

Les  Israélites  se  purifiaient  avant  de  manger  l'A- 
gneau Pascal ,  et  celui  qui  n'était  pas  purifié  était 
condamné  à  mort.  Ils  devaient  le  marger  debout,  en 
signe  de  vigilance,  un  biton  à  la  main,  comme  des 
voyageurs;  accommodé  avec  des  laitues  amèreS,  sym- 
bole de  la  pénitence  ;  les  reins  ceints,  figure  de  la  pu- 
reté: autant  de  cérémonies  qui  représentent  les  dis- 
positions que  les  fidèles  de  la  loi  de  grâce  doivent  ap- 
porter à  la  communion  pascale. 

TERRIBLE  PUNITION  d'uN  PROFANATEUR  DU  CORPS  DE 
JÉSUS-CHRIST. 

Un  jeune  homme,  qui  vivait  dans  des  habitudes 
criminelles ,  voulut  néanmoins  faire  ses  Pâques.  La 
honte  de  déclarer  ses  péchés,  et  la  crainte  que  son 
confesseur  ne  le  remît  à  un  autre  tems,  le  portèrent 
h^ cacher  une  partie  de  ses  péchés  en  confession;  il 
reçut  l'absolution,  et  eut  l'audace  de  se  présenter  à  la 
sainte  table,  et  de  recevoir  le  corps  adorable  de  Jésus- 
Christ,  Ce  nouveau  Judas  ne  fit  pas  impunément  une 
communion  sacrilège.  A  peine  eût-il  communié,  qu'il 
fut  possédé  du  démon,  qui  ne  cessait  de  lagiter  tous 
les  jours  d'une  manière  horrible.  L'évêque  s'étant  bien 
assuré  de  la  réalité  de  la  possession,  chargea  un  mis- 
sionnaire d'exorciser  cet  énergumène.  Le  missionnaire 
voulant  faire  voir  aux  assistans  que  cet  homme  était 
véritablement  possédé,  commande  au  démon  de  l'é- 
lever et  de  le  tenir  suspendu  on  l'air  ;  le  démon  le  fit 
et  le  tint  suspendu  près  de  la  voûte  ;  il  lui  commanda 
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ensuite  de  lui  rendre  ce  corps  ;  le  de'mon  obéit  et  le 
jeta  h  terre  sans  blesser  le  jeune  homme  et  sans  lui 
faire  e'prouver  aucune  sensation  douloureuse.  Ré- 
ponds-moi, lui  dit  le  missionnaire:  Pourquoi  t'es-tu 
mis  on  possession  du  corps  de  ce  chre'tien?  Le  de'mon 
ré[)ondit  :  Taoais  sur  lui  des  droifs,  il  doit  être  à  moi  , 
il  a  fait  une  mamaise  communion.  Ce  jeune  homme  fut 
délivre'  par  les  prières  de  l'église  que  fit  le  missionnaire. 

Tiré  d'un»  lettre  d'un  mhùonnaira  de  la  Chine  ,  au  docteur  Finilou. 


CINQUIÈME   ET  SIXIÈME  COMMANDEMENT  DE  L 'ÉGLISE. 

Si  Doos  jeûnons  quarante  {oars  ,  ce  ne  sont 
n!  les  Pontifes  de  Rome  ,  ni  les  conciles  te- 
nus en  différens  endroits  du  mende ,  mai) 
l'aisemblée  même  dei  apôtres  qui  nous  j  « 
obligés, 

B.-J.  Chrjtottôme, 

Le  cinquième  commandement  de  l'Eglise 
nous  oblige  à  jeûner  et  à  faire  maigre  le  ca» 
rême,  les  quatre-tems ,  et  les  veilles  de  certaines 
fêtes. 

LE  JEUNE  APPAISE  LA  COLÈRE  DE  DIEU. 

11  est  difficile  de  découvrir  dans  l'histoire  un  prince 
plus  pervers  et  plus  abominable  qu'Achab ,  roi  d'Israël. 
C'était  un  impie  détestable;  il  adorait  les  idoles,  et 
commit  toutes  sortes  d'iniquités  révoltantes  dans  Israël. 
Dieu,  irrité  de  tant  de  crimes,  lui  envoya  dire  par  le 
prophète  Élie  qu'il  allait  faire  tomber  sur  sa  maison 
tout  le  poids  de  sa  colère.  Achab  fut  efirayé  et  crut 
devoir  prendre  les  moyens  de  calmer  le  courroux  du 
Seigneur  qu'il  avait  provoqué  depuis  si  long-tems.  En 
conséquence,  il  se  revêtit  d'un  cilice  ,  déchira  ses  vê- 
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temens  et  se  livra  à  un  jeûne  rigoureux.  Ce  spectacle 
attendrit  lo  cœur  de  Dieu  qui  dit  à  Elie  :  N'as  tu  pas 
DU  AchuL  humilié  demnt  moi!!  puis  donc  qu  il  s'est  anéanti 
en  ma  présence,  je  ne  ferai  point  tomber  sur  lui  les  maux 
dont  je  lui  menacé.^ 

AUTRE   EXEMPLE.   —   LES   NINIVITES. 

Le  prophète  Jonas ,  qui  vivait  du  tems  de  Jéro- 
boam ,  roi  d'Israël,  fut  envoyé  par  le  Seigneur  à  Ni- 
nive.  Arrivé  dans  cette  ville  immense,  il  cria  par  les 
rues  pendant  une  journée  entière  :  Encore  quarante 
jours,  et  Ninioe  sera  détruite!  La  simple  annonce  de 
ce  malheur  produisit  une  sensation  extraordinaire 
parmi  les  habiians.  Le  roi  lui-même  descendit  de  son 
trône,  quitta  les  ornemens  de  sa  dignité,  se  couvrit 
d'un  sac  et  s'assit  sur  la  cendre.  Puis  il  ordonna  un 
jeûne  général  et  exhorta  tous  ses  sujets  à  implorer  la 
miséricorde  de  Dieu.  «  Car  qui  sait,  disait-il,  si  Dieu 
n'aura  pas  pitié  de  nous  et  ne  nous  pardonnera  pas  ?  » 
Les  Ninivifes  n'espérèrcni  pas  en  vain  :  Dieu  consi- 
déra leurs  œuvres,  et,  touché  de  leur  repentir,  eut 
pitié  d'eux  et  ne  leur  fit  point  le  mal  dont  il  les  avait 
menacés. 

JEUNE   DE  JÉSUS-CHRIST. 

Jésus-Christ,  avant  de  commencer  le  grand  ou- 
vrage de  sa  mission ,  se  retira  dans  le  désert ,  et  y  jeûna 
quarante  jours  et  quarante  nuits.  C'est  sur  cet  exemple 
du  jeûne  du  Sauveur  que  l'église,  dès  les  tems  apos- 
toliques, a  institué  le  saint  jeûne  du  carême. 

JEUNE  DES  PREMIERS  CHRÉTIENS. 

Les  jeûnes  des  premiers  siècles  du  christianisme 
étaient  bien  plus  austères  que  les  nôtres.  On  ne  faisait 
qu'un  seul  repas  et  on  attendait  jusqu'au  coucher  du 

13 
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soleîl  pour  rompre  le  jeune.  Il  y  en  avait  qui  obser- 
vaient niornophogief  c'est-à-dire,  ne  se  nourrissaient 
que  dVilirnens  crus;  d'autres,  la  Xérophagie ,  c'est-à- 
dire, 'ne  faisaient  usage  que  d'alimens  secs,  comme 
les  noix ,  les  amendes.  Plusieurs  jeûnaient  au  pain  et  à 
l'ea  i.  La  coutume  de  jeûner  en  carême  jusqu'au  soir 
a  c'uré  jusqu'au  douzième  siècle  ;  et  saint  Bernard  ,  qui 
rivait  en  ce  tems-là  ,  assure  que  les  rois,  les  princes, 
Ic;  clergé  et  le  peuple  ,  tous  sans  distinction  ,  ne  rom- 
paient le  jeûoe  en  carême  que  vers  le  soir. 

SAINT   FRUCTUEDX. 

SaîntFructueux,  évêque  de  Tarragone  en  Espagne, 
fut  condamné  à  mort  pour  la  foi  en  aSg  ;  allant 
au  martyre  ,  à  dix  heures  du  matin ,  un  jour  de  jeûne , 
il  refusa  un  breuvage  qu'on  lui  présenta,  quoiqu'il  fût 
épuisé  par  sa  longue  captivité,  et  qu'il  eût  besoin  de 
reprendre  ses  forces  pour  soutenir  le  combat.  «  C'est 
jeûne,  dit- il,  je  ne  boirai  pas;  la  mort  même  ne  me 
fera  pas  violer  la  loi.  » 

LE  JEUNE,  LOIN  d'aBRÉGER  LA  VIE  ,    EST    UN  EXCELLENT 
MOÏEN   POUR   LA   PROLONGER. 

Les  hommes  les  plus  mortiûés  sont  ceux  qui  ont 
poussé  le  plus  loin  leur  carrière.  Les  vieux  pères  du 
désert,  qui  ont  jeté  un  si  vif  éclat  par  la  vie  sainte  et 
pénitente  qu'ils  ont  menée  ,  en  sont  des  preuves  frap- 
pantes :  saint  Paul,  premier  ermite,  qui  ne  buvait 
que  de  l'eau  et  ne  mangeait  qu'un  petit  pain  tous  les 
jours,  vécut  jusqu'à  l'âge  de  ii3  ans;  saint  Paphnuce, 
saint  Sabas  et  saint  Jean  d'Egypte  parvinrent  à  près 
de  loo  ans  ;  saint  Antoine ,  dont  la  vie  était  si  aus- 
tère, ne  mourut  qu'à  io5  ans;  saint  Jean  le  Silen- 
tiatre>  saint  Théodose,  abbé,  saint  Jacques,  ermite 
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«n  Perse,  atteignirent  également  ic^  et  io5  ans.  Les 
Essëniens,  qui  vivaient  très-sobrement  et  qui  se  li- 
vraient à  des  jeûnes  rigoureux ,  étaient  remarquables 
par  leur  longue  vie.  Un  grand  nombre  d'enlr'eux  al- 
lèrent jusqu'à  un  siècle  Or,  si  dans  les  rîimats  brûlans 
de  la  Syrie  et  de  TÉgypfe  où  on  vit  moins  long-Iems 
que  dans  les  pays  plus  froids  et  plus  tempérés,  on 
voyait  de  fréquens  exemples  de  longévité'  parmi  ceux 
qui  offraient  à  Dieu  leurs  corps  comme  une  hostie  vi- 
vante, quels  avantages  pour  la  santé  résulteraient  de 
l'observation  des  règles  d'une  pénitence  plus  facile  , 
telle  que  l'Eglise  la  prescrit  actuelle  ment  !  combien 
de  personnes  de  mauvaise  santé  trouveraient  dans  le 
jeûne  un  remède  efficace  pour  se  rétablir  I 

Fit  d$t  Peret  du  Vétert 
MADAME   LOriSE,   FITLE  DE    LOUIS   XV. 

Madame  Louise  ,  lille  de  Louis  XV,  étant  à  la  cour, 
avait  nn  tempérament  d'une  délicatesse  extrême;  de- 
venue Carmélite,  elle  acquit  bientôt  une  force  et  une 
vigueur  qu'elle  n'aurait  jamais  eues  au  milieu  des  dé- 
lices qui  affluent  dans  les  palais  des  rois.  Cependant 
le  genre  de  vie  des  Carmélites  est  très-austère  :  elles 
font  perpétuellement  maigre  et  jeûnent  habiluellement 
depuis  le  i4  septembre  jusqu'à  Pâques. 

Gustave,  roi  de  Suède,  étant  venu  à  Paris,  voulut 
faire  une  visite  à  madame  Louise  ,  dont  le  sacrifice 
héroïque  avait  excité  l'admiration  de  l'Euiope  entière. 
En  entrant  dans  la  cellule  de  la  princesse  :  Quoi!  s'é- 
cria-t-il,  c'est  ici  qu'habite  une  fille  de  France  F  —  El 
c'est  encore  ici,  reprend  madame  Louise,  qu'on  dort 
mieux  qu'à  Versailles;  c'est  ici  qu'on  prend  l'embon- 
point que  vous  me  voyez ,  et  que  je  n'avais  pas  ailleurs. 

PBOTABT  ,  Fit  iô   madanit  Latàt*. 


Le  sixième  commandement  de  l'Église  nous 
défend  de  manger  de  la  viande  le  vendredi  et  le 
samedi. 

LE   SAINT   VIEILLARD  ÉLÉAZAR. 

Lors  de  la  persécution  qu'Anliochus,  roi  de  Syrie  , 
exerça  contre  les  Juifs,  on  voulut  forcer  Ele'azar, 
homme  grave,  avancé  en  âge,  et  un  des  premiers  entre 
les  Scribes  ;  à  manger  des  viandes  défendues  parla 
loi  ;  ce  saint  vieil'ard  préféra  une  mort  glorieuse  à  une 
honteuse  condescendance;  or,  ceux  qui  étaient  char- 
gés d'exécuter  les  ordres  cruels  d'Antiochus  lui  propo- 
sèrent, par  égard  pour  sa  personne,  de  lui  faire  ap- 
porter des  alimens  permis  par  la  loi  de  Moyse,  et 
l'engagèrent  à  feindre  d'avoir  satisfait  à  l'ordre  du  roi; 
mais  ce  saint  vieillard  ,  ayant  en  horreur  un  dissimu- 
lation qui  eût  été  un  scandale  et  un  sujet  de  chute  pour 
les  jeunes  gens,  préféra  la  mort  à  une  transgression 
même  apparente  de  la  loi. 

a.  Mach.  6. 

l'officier. 

Un  officier,  qui  avait  été  élevé  dans  les  principes 
de  léglise  catholique,  commença  à  les  abandonner 
dès  qu'il  arriva  à  l'âge  des  passions  ;  et  peu  à  peu  il  se 
corrompit  tellement  qu'il  se  plaisait  même  à  tourner 
la  religion  en  ridicule.  Mais  l^s  remords  qui  l'agitè- 
rent,  après  avoir  assisté  à  quelques  exercices  d'une 
mission ,  finirent  par  le  rameu'.T  à  la  foi  de  ses  pères, 
et  il  alla  se  confesser.  Le  vendredi  suivant,  étant  à 
dîner  avec  plusieurs  de  ses  camarades  qui  le  raillaient, 
parce  qu'il  ne  voulait  monger  que  du  maigre  ,  il  s'a- 
dressa à  leur  honneur  et  leur  dit:  Si  vous  étiez  d'une 
société  dont  les  régleraens  vous  défendissent  de  faire 
une  chose,  le  feriez- vous?  Eh  bicn,je  suis  dans  ce  cas; 
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je  me  soumets  aux  réglemens  de  la  société  religieuse 
à  laquelle  j'appartiens.  Alors  ses  camarades  cess(Tent 
de  le  railler,  et  ne  purent  s'empêcher  d'approuver  sa 

conduite.  LETESNECB  ,  Lcllre$  au  p.  Gujon. 

LOUIS   XVI   ET   LE   VIEIL   OFFICIEB. 

Depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  on  servait  gras 
et  maigre  à  la  cour,  les  jours  d'abstinence  ,  lorsqu'il 
y  avait  eu  chasse.  Louis  XVI,  ce  prince  craignant 
Dieu  ,  fit  réformer  cet  abus.  Un  vieil  officier  soute- 
nant h  ce  sujet  que  ce  qui  entre  dans  la  bouche  ne 
souille  pas  l'âme,  se  croyait,  d'après  ce  principe,  dis- 
pensé de  la  règle  commune.  «  Non  !  Monsieur,  re- 
n  prend  le  roi  avec  véhémence,  ce  n'est  point  préci- 
»  sèment  de  manger  de  la  viande  qui  souille  l'âme 
»  et  fait  l'offense  ,  mais  c'est  la  révolte  contre  une  au- 
»  torité  légitime  etTinfrartion  de  son  précepte  formel  ; 
»  tout  se  réduit  donc  ici  à  savoir  si  J.-C.  a  donné  à 
»  l'église  le  pouvoir  de  commander  à  ses  enfans,  et  à 
»  ceux-ci  l'ordre  de  lui  obéir;  le  catéchisme  l'assure: 
»  mais ,  puisque  vous  lisez  l'évangile  ,  vous  eussif^z  dû 
»  voir  que  J.-C.  dit  quelque  part  que  quiconque  n'é- 
»  coûte  pas  Végllse  doit  être  regardé  comme  un  paycn,  et 
»  je  m'en  tiens-là.»  Celte  belle  réponse  était  assuré- 
ment digne  d'un  roi  très-chrétien. 

HARGCET  ,  Enai  êur  l'Abtlinence. 
BEL   EXEMPLE   DE  FIDÉLITÉ   A   LA    LOI    DE   l'aBSTINENCB. 

Le  même  monarque  ,  devenu  ie  jouet  de  ses  persé- 
cuteurs, fut  mis  à  toutes  sortes  d'épreuves.  Ses  bour- 
reaux, qui  se  faisaient  une  gloire  sacrilège  de  se  révol- 
ter ausi  bien  contre  l'Église  que  contre  leur  légitimg 
souverain,  lui  servirent  du  gras  un  jour  de  vendredi 
ne  se  contentant  pas  de   l'avoir  privé  de  sa  liberté 
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mais  voulant  encore  tyranniser  sa  conscience.  Sans 
articuler  aucune  plainte  ,  le  roi  prit  un  verre  d'eau  ,  y 
trempa  un  peu  de  pain,  et  en  souriant  prononça  ces 
mots:  i>oilà  mon  dîner.  Quel  exemple  ! 

MAROIIET  ,  Eitai  tur  l'JbtfUnee. 
DIDEROT   ET   LE   DOCTEUR    EN   MÉDECINE. 

Un  célèbre  médecin,  grand  naturaliste  et  non  moins 
pieux  que  savant ,  fut  invité  à  dîner  chez  M.  de 
BufFon  Des  hommes  encore  plus  fameux  par  leur 
incrédulité  que  p.ir  leur  savoir  se  trouvèrent  au  re- 
pas. C'était  un  vendredi ,  et  le  maître  d'hôtel  qui 
avait  peut-être  oublié  que  c'était  un  jour  d'absti- 
nence, ne  mit  sur  la  table,  au  premier  service,  que 
du  gras.  Le  docteur  chrétien  no  mangeait  pas  ;  il  était 
bien  résolu  à  attendre  jusqu'au  moment  où  l'on  servi- 
rait le  désert.  La  plupart  des  couvives  s'en  aperçurent , 
et  plusieurs  ne  savaient  à  quoi  en  attribuer  la  cause. 
Parmi  ceux  qui  la  devinèrent  fut  Diderot,  si  connu 
par  sa  haine  contre  le  Christianisme.  11  fit  d'abord 
celte  question  au  docteur  :  M.  le  docteur ,  pourquoi  ne 
mangez.-vouspas?  et  il  ajouta  aussitôt  :  serait-ce  parce 
que  c'est  aujourd'hui  vcndiedri,  et  que  vous  ne  voyez 
ici  que  du  gras  ^  Le  médecin  religieux  répondit  : 
Oui ,  Monsieur,  et  je  suis  lien  com^aincu  que  les  admens 
grau  sont  très-nuisibles  tous  les  jours  de  la  semaine  oii  Pé- 
glise  tes  défend.  M.  de  Buffon  fit  venir  son  maître-d'hô- 
tel et  lui  ordonna  de  servir  du  maigre ,  ce  qui  fut  fait» 

riLASSIES  ,  Viet.  kUi. 


Mgr  le  duc  d'Orléans  invita  le  célèbre  Boileau  à 
dîner  :  c'était  un  jour  maigre,  et  l'on  n'avait  servi  que 
du  gras.  On  s  aperçut  qu'il  ne  touchait  qu'à  son  pain  » 
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«  n  faut  bien,  lui  dit  le  prince,  que  vous  mangiez 
gras  comme  les  autres  ;  on  a  oublié  le  maigre.  » 
—  c(  Vous  n'avez  qu'à  frapper  du  pied,  Monseigneur, 
lui  re'pondit  le  poète ,  et  les  poissons  sortiront  de  terre.  » 
Cette  réponse  de  Bolkau  plut  au  prince,  et  sa  cons- 
tance à  ne  vouloir  point  toucher  au  gras  fit  honneur  à 
sa  religion. 

Did.  d'Éducation. 
LE  MARÉCHAL   BE   CATINAT. 

La  conduite  que  tint  le  maréchal  de  Catinat,  lors- 
qu'il combattait  en  Italie  contre  le  prince  Eugène,  est 
bien  capable  de  faire  rougir  et  de  confondre  un  grand 
nombre  de  chrétiens.  On  vii  ce  grand  capitaine,  à  la 
tête  de  ses  officiers,  aller  demander  à  l'Évêque  de 
Casai  la  permission  d'être  dispensés  des  abstinences 
légales,  dont  l'observation  est  si  difficile  pour  des 
hommes  qui  n'ont  pas  le  choix  des  alimens.  Cet  acte 
de  soumission  à  l'église  excita  l'admiration  générale. 

Suilt  de' la  Utralt  *n  Jciitn. 
l'enfant   fidèle  AUX  DEVOIRS  DE  LA  RELIGION. 

Dans  une  grande  ville  de  France ,  un  enfant  appar- 
tenant à  un  père  et  à  une  mère  étrangers  à  toute  pra- 
tique de  religion  ,  se  disposait  à  s'approcher  pour  la 
première  fois  de  la  table  sainte;  c'était  l'usage  dans 
cette  maison  de  manger  gras  tous  les  jours,  sans  au- 
cune distinction.  L'enfant,  étant  allé  à  confesse,  s'ac- 
cusa de  cette  faute  ,  et  son  directenr  lui  donna  là- 
dessus  les  règles  qu'il  avait  à  suivre  pour  l'avenir.  Le 
jeune  enfant  promit  de  les  mettre  en  pratique.  L'oc- 
casion ne  tarda  pas  à  se  présenter;  le  vendredi  sui- 
vant, la  table,  comme  de  coutume,  était  servie  en 
gras;  on  lui  en  présente,  il  refuse  modestement  ;  et  , 
sur  la  demande  que  lui  fait  son  père  du  motif  de  son 
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refus,  il  lui  allègue  la  défense  de  l'e'glise  ,  et  manifeste 
en  même  tems  le  désir  de  s'en  tenir,  pour  son  repas, 
à  un  simple  morceau  de  pain.  Mais  ce  père  impie, 
irrité  de  la  résistance  de  son  fils  le  condamne  brutale- 
ment à  se  retirer  jusqu'au  lendemain  ,  dans  une 
chambre  indiquée ,  sans  lui  permettre  de  prendre 
môme  le  morceau  de  pain  dont  il  se  serait  contenté. 
L'obéissance  suit  de  près  celte  brusque  sentence,  sans 
qu'on  entendît  le  moindre  murmure  ,  ni  qu'on  vît 
aucune  apparence  d'humeur.  Néanmoins  la  mère  , 
quoique  aussi  impie  que  son  mari,  se  sentit  émue  de 
compassion,  et  voulut  en  secret  porter  à  son  fils, 
dans  l'après-midi,  quelq'ie  chose  à  manger,  tout  en 
lui  reprochant  son  opposition  aux  vues  de  son  père  et 
aux  siennes.  Quelle  fut  sa  surprise  d'entendre  ce  cher 
enfant  lui  répondre  avec  un  calme  parfait  :  "  Si  mon 
papa  m'avait  commandé  quelque  chose  que  ie  pusse 
faire  ,  je  l'eusse  fait  aussitôt  ;  ce  n'est  point  par  obsti- 
nation que  j'ai  opposé  un  refus  à  ses  volontés;  il  m'a 
ordonné  de  venir  ici,  et  d'y  rester  jusqu'à  demain, 
sans  prendre  aucune  nourriture;  je  puis  en  cela  lui 
obéir,  sans  blesser  ma  conscience;  trouvez  bon,  par 
conséquent ,  que  je  n'accepte  poir>l  ce  que  vous  voulez 
bien  m'apporter.  »  La  mère  interdite,  en  lui  enten- 
dant exprimer  des  sentimens  si  au-dessus  des  siens, 
sortit  aussitôt  pourdonner  un  libre  cours  à  ses  larmes , 
qu'elle  ne  pouvait  plus  retenir,  et  alla  rapporter  à 
son  mari  cette  réponse  qui  l'avait  vivement  frappée. 
Le  père  en  fut  lui-  même  dans  l'admiration,  et,  ver- 
sant tous  deux  des  larmes  d'attendrissement  ils  con- 
vinrent que  leur  fils  était  plus  raisonnable  et  valait 
mieux  qu'eux.  Ils  allèrent  en  conséquence  le  trouver. 
Le  père  l'embrasse  tendrement,  et,  se  condamnant 
lui-même  pour  l'injuste  dureté  avec  laquelle  il  lavait 
traité,  lui  demanda  qui  avait  pu  lui  donner  ces  sages 
conseils.  Apprenant  que  c'était  son  confesseur,  il  cou- 
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rut  lui  témoigner  sa  reconnaissance  des  soins  qu'il 
avait  prodigués  à  son  fils,  le  pria  d'entendre  sa  con- 
fession ,  et  se  convertit,  ainsi  que  son  épouse.  Heureux 
enfant,  d'avoir  pu  faire  ouvrir  les  yeux  à  ses  parens, 
et  les  ramener  ainsi  de  leurs  égaremens! 

MAB6DET  ,  Euai  lur  Ut  toit  it  fAiitinaim, 

AUTRE   EXEMPLE  ,   EXTRAIT    d'uNE  LETTRE   DE   M.  LE 
CURÉ  DE*** 

Au  commencement  du  carême  dernier  (  1824), 
une  femme  vint  toute  éplorée  demander  à  me  parler. 
Elle  est  introduite:  d'abord,  elle  reste  immobile  et 
ne  prolère  aucune  parole.  Je  l'invite  à  s'asseoir;  elle 
paraît  ne  pas  m'entendre  ;  j  insiste  :  elle  ne  me  ré- 
pond que  par  ses  larmes.  Qu'aNez-vous  donc,  lui 
dis-je?  y  a-t-il  quelques  maladfs  chez  vousir  elle  hé- 
site; enfin  elle  laisse  échapper  ces  mots  entrecoupés 
de  sanglots  :  «  Monsieur,  vous  avez  au  nombre  de 
»  vos  pénitentes  une  jenne  personne  de  quatorze 
»  ans,  nommée  Adèle  N.  c'est  ma  fille  :  que  je  suis 
»  malheureuse  !  depuis  six  eu  sept  mois,  son  père  et 

»  moi,  nous  sommes  ses  bourreaux >•   Ici  cette 

femme  s'arrête ,  ne  pouvant  achever.  Elle  s'a'Jsied 
paraissant  oppressée  par  la  douleur  et  le  repentir. 
S'éiant  un  peu  remise,  elle  continue  ainsi  :  «  Depuis 
«  ce  tems  ,  il  ne  s'est  passé  presque  aucun  vendredi  et 
»  samedi  que  nous  n'ayons  laissé  cette  pauvre  enfant 
»  couverte  de  meurtrissures  ;  parce  qu'elle  ne  voulait 
»  pas  manger  (le  la  viande  ces  jours-là.  Souvent 
•>  même  son  père  l'a  attachée  au  pied  de  notre  lit, 
»  lui  donnant  de  l'ouvrage,  et  ne  laissant  à  côté 
»  d'elle  ,  pour  toute  nourriture  ,  que  du  pain  et  de  la 
»  viande;  c'est  ce  qu'il  a  fait  ce  malin  même,  et  nous 
»  sommes  sortis  de  la  maison.  Je  viens  d'y  rentrer  ; 
M  je  l'ai  trouvée  triste  et  abattue;  j'ai  eu  un  peu  pitié 

13* 
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r>  d'elle,  je  ne  sais  ce  que  je  lui  ai  dit  :  elle  ma  dit 
»  qu'^elle  souffrait,  qu'elle  était  malade;  et  aussitôt 
»  elle  s'est  mise  à  genoux  tn  me  disant  :  je  sais  qu'on 
w  doit  obe'ir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  ;  jamais 
»  je  ne  pourrai  me  résoudre  à  faire  ce  que  vous  exi- 
»  gez  de  moi  ;  cependant  je  crains  de  faire  mal  en 
••  vous  résistant  si  long  tems  ;  ma  chère  mère,  je 
»  vous  demande  donc  pardon:  je  ne  puis  rien  vous 
»  promettre,  ni  rien  faire  de  plus  ,  sinon  que  je  de- 
*  mande  à  Dieu  qu'il  vous  fasse  connaître  le  péché 
»  que  vous  commettez  en  mangeant  ainsi  de  la 
»  viande  vous-même ,  et  que  vous  en  fassiez  péni- 
»  tence.  Ma  mère,  je  vous  en  prie,  allez  \ous  con- 
»  fesser  et  vous  verrez....  Elle  allait  continuer,  mais 
»  je  me  suis  jetée  à  son  cou  ,  et,  la  serrant  dans  mes 
»  bras,  je  lui  ai  prorais  de  suivre  ses  conseils.  Je  viens 
»  donc  vous  demander  à  quelle  heure  je  vous  trouve- 
»  rai  à  l'église.  Mon  enfant  est  encore  attachée,  je 
»  voulais  la  délier,  mais  elle  m'a  dit  que  c'était  à  son 
*>  père  qui  l'avait  attachée  de  la  délier  s'il  le  voulait,  »> 
Ainsi  me  parla  cette  femme.  T'admirai  le  courage 
de  l'enfant,  et  je  regardai  le  changement  de  sa  mère 
comme  la  récompense  que  Dieu  accordait  à  sa  per- 
sévérance vraiment  héroïque.  .J'ai  appris  depuis  qu'il 
s'était  pasié  une  scène  a  peu  près  semblable  le  soir, 
lorsque  le  père  rentra.  Il  vint  aussi  se  confesser,  à 
l'exemple  de  sa  femme.  Peu  de  tems  après  je  deman- 
dai à  leur  fille  pourquoi  elle  ne  m'avait  jamais  parlé 
des  mauvais  traitemens  qu'on  lui  avait  fait  essuyer. 
Elle  me  répondit  qu'elle  ne  voulait  dire  aucun  mal  de 
ses  parens.  f^ette  réponse  augmenta  mon  admiration, 
et  je  reconnus  visiblement  l'ouvrage  de  la  grâce  dans 
cette  âme  innocente  et  fidèle. 

Baptkalion  da  CaUtk.    4*  Vljtm^ 
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AUTRE  EXEMPLE. 

Dans  la  même  ville  ou  aux  environs,  une  mère  de 
famille  fut  invite'e  à  dîner.  Elle  emmena  avec  elle  sa 
fille  âge'e  de  dix  ans.  C'e'lait  un  jour  maigre,  et  la  ta- 
ble fut  servie  en  gras  ;  toutes  les  personnes  présentes 
acceptèrent  sans  façon,  mais  la  petite  fille  refusa ,  allé- 
guant avec  ingénuité  la  circonstance  du  jour.  On  in- 
sista pindanl  tout  le  repas,  nniais  inutilement.  Sa  mère, 
assez  lâche  pour  suivre  l'exemple  des  autres,  joignit 
ses  instances  à  celles  de  tous  les  convives,  et  ne  gagna 
rien  sur  son  esprit.  Cette  résistance  fit  son  effet  sur  la 
mère;  qui  commença  à  sentir  les  reproches  de  sa 
conscience,  et  en  sortant  de  là  :  <<  Je  suis  bien  affligée, 
ma  bonne  enfant,  lui  dit-elle  en  l'embrassant,  de  l'a- 
voir excitée  à  celto  transgression;  tu  as  eu  raison  de 
ne  pas  céder  aux  soUicitaiions  qu'on  t'a  adressées,  et 
moi,  j'ai  eu  tort  de  te  donner  ce  scandale  ;  mais  sois 
assurée  que  je  ne  t'engagerai  plus  à  une  pareille  faute, 
et  que  moi-même ,  avec  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  m'en 
rendrai  plus  coupable  de  toute  ma  vie.  » 

PUîié^mméâge. 
BEAUX   8ENTIMENS  DE  M.  VÉKON  DE   FORBGNNAIS. 

M.  Véron  de  Forbonnais  ,  inspecteur  général  des 
manufactures  ,  etc.  (  né  au  Mans  en  1712  ,  et  mort  à 
Paris  :  le  20  septembre  1800)  ,  étant  venu  passer 
quelque  tems  au  sein  de  sa  famille;  un  de  ses  parens, 
après  l'avoir  invité  à  dîner  un  vendredi^  lui  dit  en  plai- 
santant .•  Sans  doute  quune  poularde  ne  vous  fera  pas 
peur  ?  —  Monsieur^  répondit  M.  de  Forbonnais,  ye  ne 
suts  pas  au  dessus  de  la  loi  ,  et  personne  ne  doit  s^y  met- 
tre. On  profita  de  la  leçon,  et  le  dîner  fut  servi  en 
maigre. 

W  de  B. 
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DU   PÉCHÉ. 


Si  le  juste  tombe  dana  quelque  manquement , 
parce  qri'il  est  homme  ,  il  t'en  relèTe  auwitôl 
tUMitôtiparce  qu'il  est  jutte^ 

Prot.  îzir. 


Le  péché  est ,  ou  une  pensée  ,  ou  un  désir  , 
ou  une  parole,  ou  une  action,  ou  une  omi- 
sion  contre  quelqu'un  des  commanderaens  de 
Dieu  ou  de  l'Eglise. 

Il  y  a  des  péchés  si  grands  qu'ils  nous  font 
perdre  l'amitié  de  Dieu  ,  et  nous  méritent  les 
peines  éternelles  de  l'enfer;  on  les  appelle  pé- 
chés mortels. 

TERRIBLES  EFFETS  DU  PÉCHÉ. 

Un  homme  riche,  nommé  Chrysacrius,  vivait  de- 
puis long-tems  dans  un  libertinage  scandaleux.  C'é- 
tait une  âme  toute  terrestre,  dont  toutes  les  affections 
étaient  partagées  entre  l'avarice  et  la  débauche.  Ses 
excès  fatiguèrent  la  justice  divine.  Chrysacrius  fut 
frappé  d'une  maladie  qui  le  réduisit  insensiblement  à' 
l'extrémité.  Mais  avant  que  son  âme  s'arrachât  de  son 
corps,  par  un  juste  châtiment  de  Dieu  qui  voulait 
punir  ce  pécheur  dès  ce  monde  ,  ses  yeux  s'ouvrirent 
tout-à  coup,  et  il  apperçut  autour  de  son  lit  une  foule 
dedémons  d'un  aspect  hideux  et  effrayant,  qui  me- 
naçaient de  l'entraîner  vivant  dans  les  enfers.  A  cette 
vue,  Chrysacrius  fut  saisi  d'épouvante,  tousses  mem- 
bres tremblèrent ,  une  sueur  froide  couvrit  son  front  ; 
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il  ranima  avec  peine  un  reste  de  voix  mourante ,  et 
il  se  mit  à  appeller  son  fils  Maxime  à  son  secours. 
Maxime,  mon  fils!  s'écriait -il  dans  son  effroi.  Maxime 
accourt  promptement.  Mon  cher  Maxime,  souviens- 
toi  que  je  ne  t'ai  fait  que  du  bien  :  prends-moi  sous 
ta  protection.  Maxime  .  entendant  ces  cris  ,  vole  au 
lit  de  son  père;  bientôt  toute  la  famille  l'entoure.  Vai- 
nement on  regarde  de  tous  côtés  Les  démons  ne  se 
montrent  visibles  qu'aux  yeux  de  Chrysacrius.  Les  as- 
sistans  ne  s'aperçurent  de  leur  présence  que  par  la 
terreur  du  coupable.  Hors  de  lui,  il  s'élançait  sur  son 
lit,  cherchant  à  se  dérobera  celte  foule  furieuse.  Il 
se  tournait ,  tantôt  du  côté  des  assistans  ,  tantôt  du 
côté  de  la  muraille.  Mais  partout  il  rencontrait  ces 
ennemis  acharnés  à  le  poursuivre  :  enfin  il  se  met  à 
crier  de  toutes  ses  forces  :  treize,  treize  jusqu'à  demain 
matin.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  clameurs,  que  ce  mal- 
heureux rendit  les  derniers  soupirs. 

Ptrftet.  ehrét. 
HOBREUR  DE   SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME  POUR  PE  PÉCHÉ. 

L'empereur  de  Constantinople  était  mortellement 
irrité  contre  saint  Jean  Chysostôme  :  Un  jour,  en- 
flammé de  colère,  il  dit  en  présence  de  ses  courti- 
sans :  Je  voudrais  bien  me  venger  de  cet  Evêque. 
Quatre  ou  cinq  de  ces  courtisans  assemblés,  pour 
faire  leur  cour,  donnèrent  leur  avis.  Le  premier  dit  : 
Envoyez-le  si  loin  en  exil  que  vous  ne  le  voyez  ja- 
mais. Le  second  :  Confisquez  tousses  biens.  Le  troi- 
sième :  Jete/-le  dans  une  prison,  chargé  de  fers.  Le 
quatrième  :N'êtes-vous  pas  le  maître  et  faites-le  périr, 
et  délivrez-vous-en  par  la  mort.  Un  cinquième,  plus 
intelligent  :  Vous  vous  trompez,  dit-il;  ce  n'est  point 
là  le  moyen  de  s'en  venger  et  de  le  punir.  Si  vous 
l'envoyez  en   exil,   la  terre  entière  est  sa  patrie;  si 
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vous  confisquez  tous  ses  biens,  vous  les  enlevez  aux  i 
pauvres,  et  non  à  lui  ;  si  vous  le  mettez  dans  un  ca- 
chot, il  baisera  ses  fers  et  s'estimera  heureux  ;  si  vous 
le  condamnez  à  la  mort,  vous  lui  ouvrez  le  ciel. 
Prince,  voulez-vous  vous  venger.'  forcez  le  à  com- 
mettre un  pèche':  je  le  connais  ;  cet  homme  ne  craint 
(jue  le  péché  en  ce  monde.  Non  ;  il  ne  craint  ni  l'exil,  ni 
la  perte  de  ses  biens,  ni  le  fer,  ni  le  feu  ,  ni  les  tour- 
mens,  il  ne  craint  au  monde  que  le  péché.  —  Grands 
sentimens!  ah!  que  nous  serions  heureux,  si  on  pou- 
vait dire  de  nous  comme  de  lui  ;  Cet  homme  ne 
craint  que  le  péché,  et  il  le  craint  souvi,'rainern»>nf  / 

Le  trait  suivant  confirme  admirablement  bien  les 
paroles  du  cinquième  courtisan  :  on  faisait  un  jour  de 
grandes  menaces  à  saint  Jean-Chrysostôme ,  de  la 
part  de  l'Impératrife,  parce  quil  ne  lui  accordait  pas 
C2  qu'il  croyait  devoir  lui  refuser.  Il  fit  cette  réponse  ; 
■^llcz  dire  à  VImpératrice  que  Chrysostônie  ne  craint 
qii^ne  seule  chose  ,  le  péché. 

fi«  (<«5.V.  CHBT80BT0MB, 

HORREUB  DE  LOUS  VIII  POUR  LE  PÉCHÉ. 

Louis  VIII,  roi  de  France,  étant  malade,  les  me'- 
decins  lui  proposèrent  un  remède  dont  ils  assuraient 
l'efficacité;  mais  il  était  contraire  à  la  loi  di'  Dieu  et 
aux  bonnes  mœurs.  Le  pieux  monarque  le  rejeta  avec 
horreur  :  J'aime  mieux  mourir  ,  s'écria-t-il  ,  que  de 
sau\>er  ma  vie  par  un  péché  mortel. 

HUt.  d»  Franet ,  par  DAIIIEL, 

SAGE  RÉPONSE  »'Ui\E  PERSONNE  A  QUI  ON  PROPOSAIT  DE 
PÉCHER. 

■  J'ai  en  Dieu  un  maître  si  grand  ,  si  bon ,  si  libé- 
»  béral,  qui  ne  m'a  jamais  fait  que  du  bien  ,  de  qui 
»  j'attends  une  vie,  une  gloire,  une  félicité  éternelles; 
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1  et  vous  voulez  que  je  lui  désobéisse,  que  je  l'of- 

•  fense  ,  que  je  l'abandonne,  que  je  l'outrage  ,  que  je 

»  me  déclare  son  ennemi,  que  je  consente  a  encourir 

»  son  indignation,  sa  colère,  ses  vengeances! 

I.A  SACSSE  ,  Eiplicatùm  du  Caléch. 
BELLES  PAROLES  DE  LA  REINE  BLANCHE  A  SAINT  LOUIS. 

Louis  IX  avait  à  peine  douze  ans,  lorsque  son  père 
mourut.  11  fut  élevé  sous  la  tutelle  de  sa  mère  ,  Blan- 
che de  Casiille,  qui  gouverna  le  ropume  de  France 
en  qualité  de  rpgentc.  Cette  vertueuse  princesse  ins- 
pira de  bonne  heure  à  son  auguste  fils  l'amour  de  la 
vertu  et  de  la  piété.  Elle  lui  répétait  souvent  ces  pa- 
roles si  dignes  d'une  mère  chrétienne  :  «  Vous  savez 
mon  fils  ,  combien  je  vous  aime;  cependant  je  serais 
moins  affligée  de  vous  voir  mourir,  que  de  vous  voir 
tomber  dans  un  seul  péché  mortel.  »  Ce  grand  prince 
avait  tellement  gravé  ces  paroles  dans  son  esprit  ;  que 
dans  l'instruction  qu'il  laissa,  comme  par  testament, 
à  Philippe,  son  fils  aîné,  il  lui  recommanda  surtout 
d'éviter  le  péché  :  «  Mon  fils,  lui  disait-il,  gardez- 
vous  bien  d'offenser  Dieu,  quand  vous  devriez  souf- 
frir les  tourmensdu  monde  les  plus  affreux. 

Fit  <U  S.  LOCU. 

AUTRE   EXEMPLE. 

La  veuve  du  fils  d'un  mandarin  de  la  Chine  ayant 
conduit  au  pied  d'un  autel  sa  fille  unique,  encore  en- 
fant,  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Jet  aime,  Dieu  le 
sait,  ma  chère  enfant  ;  et  comment  ne  pas  l'aimer, 
puisque  lu  es  le  seul  gage  que  ton  père  on  mourant 
m'ait  laissé  de  sa  tendresse  ?  Cependant ,  si  je  croyais 
quetu  dusses  jamais  abandonner  J.-C,  ou  perdrel'in-l 
nocence  de  ton  baptême ,  je  prierais  le  Seigneur  de  te 
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retirer  ou  plutôt  de  ce  monrle.  Oui,  re'peta-t-elle  trois 
ou  quatre  fois,  regardant  une  image  de  Noire-Sei- 
gneur,  et  croyant  n'être  point  entendue  ;  oui ,  mon 
Dieu  ,  elle  est  à  vous  ;  \  ous  pouvez  la  reprendra.  Bien 
loin  de  la  pleurer,  je  vous  remercierai  de  la  grâce  que 
vous  lui  aurez  faite.  * 

ÎMtret  Edifiante». 
SAINT    LOUIS  ROI    DE    FRANCE. 

Un  jour  saint  Louis  ayant  demande  à  Joinville 
son  ami  ce  qu'il  préferait  d'è>re  lépreux  ou  pécheur, 
et  celui-ci  ayant  avoué  qu'il  aimerait  mieux  avoir 
commis  vingt  péchés  mortels  ,  que  d'être  couvert  de 
lèpre,  le  prince  lui  répondit  avec  atteiidrisscmcnt  : 
Pauvre  Sénéchal!  on  voit  bien  que  tu  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  que  d  avoir  offensé  Dieu. 

Fit  de  S,  LOCIS. 

Il  y  a  des  péchés  moins  grands  que  les  péchés 
mortels  ,  on  les  appelle  véuiels;  le  péché  véniel 
est  une  faute  qui  déplaît  à  Dieu  et  qui  l'offense  , 
sans  nous  séparer  absolument  de  lui. 

BELLES  PAROLES    DE   MARIE-THÉRÉSE. 

Marie-Thérèse^  épouse  de  Lou  s  XIV  ,  avait  une 
grande  délicatesse  de  conscience;  étant  tombée  dans 
une  faute  qu'elle  se  reprochait  avec  amertume  ,  on 
voulut  la  rassurer,  en  lui  disant  qu'elle  n'éiait  que 
vénielle  ;  //  n'importe  ,  répondit-elle  en  fondant  en 
larmes,  Dieu  en  esl  offensé  ^  elle  est  mortelle  pour  mon 
cœur. 

Instruction  pour  la'Jre.  Com.  par  MÉBADLT. 
AUGUSTE   FERRON    DE  LA   SIGONNIÉRE. 

Auguste  Ferron  de  la  Sigonnière  ,  élève  du  petit 
séminaire  de   Sainte-Anne   d'Auray,    montra   dans 
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foutes  les  circonstances  la  plus  vive  horreur  pour  les 
moindres  fautes.  Le  samedi  saint  1828  ,  peu  de  jours 
avant  sa  mort  ,  étant  allé,  malgré  son  extrême  fai- 
blesse, visiter  les  pauvres  avec  son  professeur  et  quel- 
ques congréganistes  de  sa  classe,  on  trouva  un  nid  où. 
il  y  avait  des  œufs.  On  se  les  partagea  ,  et  plusieurs 
proposèrent  de  les  manger.  Quelqu'un  fait  alors  le 
remarque  que  les  œufs  sont  défendus  dans  la  semaine 
sainte.  Auguste  jette  aussitôt  le  sien  ,  disant  qu'il  ne 
voudrait  pas,  pour  tout  l'or  du  monde,  violer  en  quoi 
que  ce  puisse  être  la  loi  de  l'Église.  Là-dessus  un  des 
élèves  demanda  s'il  y  aurait  plus  qu'un  péché  véniel 
à  enfreindre  l'abstinence  des  œufs.  Et  quand  il  n'y 
aurait  qu'un  péché  véniel ,  répondit-il  avec  chaleur, 
f  aimerais  mieux  mourir  que  de  le  commettre. 

Souvenirs  d$  S.  ACHECL  ,  page  khg. 


DES  PÉCHÉS   CAPITAUX. 

DE  l'orgueil  ,  DE  l'àTAHICE    ET    DE  LA   LCXUBB, 

L'orgueil  e!t  la  sorce  de  tous  les  péchés  qui  «• 
commettent.  Ecct.  lo. 

Bien  n'est  plus  ctiiuincl  que  l'aTariec,  Ecrf.  le. 
L'impureté  est  une  iacendie  répandu  sur  tout* 
la  face  de  la  terre. 

LA  LIZEBKE. 

Il  y  a  des  péchés  qui  sont  la  source  de  plu- 
sieurs autres  :  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelle 
péchés  capitaux. 

I^E  VOYAGEUR  MALHEUREUX. 

Un  jeune  homme,  traversant  une  forêt,  n'y  eut 
pas  plutôt  marché  quelque  tems  ,  qu'il  fut  assailli  par 
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un  monstre  épouvantable  ;  qui ,  sur  un  corps  de  lion  , 
portait  sept  grosses  tètes  de  serpent.  L'animal  ,  au 
sortir  de  sa  caverne  ,  vint  droit  à  lui  avec  des  yeux 
dtincelans,  e'ievani  ses  sept  têtes,  dardant  ses  sept 
langues,  et  faisant  retentir  l'air  de  ses  horribles  siffle- 
mens.  Le  jeune;  homme ,  qui  était  fort  et  courageux  , 
ne  se  déconcerta  point  à  cette  vue;  il  l'attendit  de 
pied  ferme;  il  n'avait  d'autres  armes  qu'une  hache 
suspendue  à  sa  ceinture  ,  selon  l'usage  du  pays  ;  il  la 
saisit,  et  du  premier  coup  qu'il  porte  à  le  bète,  il  lui 
abat  quatre  têtes;  d'un  second  coup,  il  lui  en  abat 
deux.  Le  dragon  ,  affaibli  par  celte  perle  ,  resta  quel- 
que temps  étendu  sur  la  place.  Notre  voyageur  le 
croyant  mort,  remit  sa  hache  à  son  côté,  et  continua 
sa  route,  sans  abattre  la  beptième  tête.  A  peine  avait- 
il  fait  quelques  pas  ,  que  le  monstre  se  ranimant,  se 
jeta  sur  lui  avec  furie  ,  le  saisit  avec  ses  dents  meur- 
trières, et  l'emporta  dans  sa  caverne  où  il  le  dévora. 

Voici  l'explication  de  celle  parabole  :  !"  Ce  dragon 
représente  les  sept  péchés  mortels,  qu'il  faut  com- 
battre courageusement  avec  les  armes  de  la  foi.  2°  Il 
ne  suffit  pas  d'abattre  six  têtes  à  ce  monstre,  si  vous 
lui  en  laissez  une  ,  vous  êtes  perdu.  Que  sert-il  d'être 
exempt  de  plusieurs  passions,  si  vous  en  avez  une 
qui  soit  maîtresse  de  vous?  Le  plus  souvent  ce  n'est 
qu'un  vice  qui  damne  les  hommes.  Examine^^  si  en 
combattant  le  lion  infernal,  vous  ne  lui  avez  point 
laissé  une  tête  qui  suffit  pour  vous  dévorer;  voyez  si 
en  combatlanl  vos  passions,  vous  n'en  épargnez  pas 
une  favorite  qui  seule  suffit  pour  causer  votre  damna- 
tion. Votre  victoire  est  vaine,  si  elle  n'est  pas  entière. 
3''  Il  faut  persévérer  jusqu'à  la  fin,  combattre  jusqu'à 
la  mort  :  n'allez  pas  vous  lasser  dans  ce  combat  ;  ne 
vous  donnez  aucun  repos  que  vous  n'ayez  défait 
tous  vos  ennemis,  autrement  ils  se  saisiront  de  vous  > 
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lorsque  vous  vous  croirez  en  sûreté,  et  vous  entraîne- 
ront avez  eux  dans  l'abîme  de  l'enfer. 

'  L*P.  B.  OIBACDEAD. 

DE  L'ORGUEIL. 

On  pèche  par  orgueil,  quand  on  pense  avoir 
de  soi-même  ce  qui  nous  vient  de  Dieu,  quand 
on  méprise  les  autres  ,  et  qu'on  veut  s'élever  au- 
dessus  d'eux. 

PUNITION   DE  NABTJCnODONOSOR. 

Nabuchodonosor  ,  roi  de  Babylone.  après  avoir 
vaincu  lee  Juifs ,  les  Syriens  ,  les  Moabiles ,  et  fait  la 
conquête  de  l'Egypte  et  d'une  partie  de  la  Perse  , 
s'appliqua  à  embellir  sa  capitale,  et  à  y  faire  cons- 
truire de  superbes  bâîimens-  Enorgueilli  de  ses  suc- 
cès et  de  ses  richesses,  il  jetait  fièrennent  les  yeux  du 
haut  de  son  palais,  sur  toute  la  vilie.  «  N'est-ce  pas 
»  là,  disait-il,  cette  grande  et  magnifique  ville  que 

>  j'ai  bâtie  dans  la  grandeur  de  ma  puissance  et  dans 
»  1  éclat  de  ma  gloire  ,  pour  en  faire  le  sie'ge  de  mon 

>  empire  ?»  11  n'avait  pas  achevé  ce  discours,  qu'une 
voix  du  ciel  se  fit  entendre  et  lui  dit  :  «  Votre  royaume 
»  va  passer  en  d  autres  mains.  Vous  allez  êtreretran- 
»  ché  de  la  société  des  hommes  ,  vous  rechercherez 
»  celle  des  animaux  des  forêts ,  vous  vous  nourrirez 
»  d'herbes  et  de  foin  comme  les  bêtes  de  charge  , 
M  vous  passerez  ainsi  sept  années,  jusqu'à  ce  que  vous 
»  reconnaissiez  que  le  Seigneur  Dieu  tout- puissant 
»  exerce  un  empire  absolu  sur  les  royaumes  de  la 
»  terre  ,  et  qu'il  les  donne  à  qui  il  lui  plaît.  »  Cette 
prédiction  s'accomplit  à  linstant  :  il  tomba  malade, 
et  crut  être  un  bœuf.  On  le  laissa  aller  parmi  les  bê-~ 
tes  dans  les  bois.  11  y  demeura  sept  ans ,  à  la  fin  des-»^ 
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quels  ayant  fait  pénitence  de  ses  péch(^s ,  il  remonta 
sur  le  trône.  Il  mourut  un  an  après  dans  de  grands 
sentimens  de  religion. 

BELLE   RÉPONSE    d'uN   nO>fME   SANS    NAISSANCE   A   UN 
NOBLE    OBGUEILLECX. 

Fier  de  son  nom  ,  qu'il  déshonorait  par  ses  vices 
un  noble  voulait  humilier  un  homme  sans  naissance, 
mais  d'un  grand  inéiite  ,  et  lui  reprochait  de  man- 
quer d'ancèlres.  Le  sage  loin  de  s'irriter,  lui  dit  en 
souriant  :  «  Si  mon  origine  me  de'shoriore ,  toi  tu 
de'shonores  la  tienne.  »  Parole  admii  iblc,  t^lernel  su- 
jet de  médiation  !  puisse-t  elle  nous  rappeler  sans 
cesse  que  rien  n'est  au-dessus  du   mérite  personnel. 

Eibliothi^ue  des  PP.  de  t'Bglise.  t.  7.  p.  ia. 

La  vertu  opposée  à  l'of^gueil  est  rhumilité 
qui  uous  fait  connaître  nos  défauts,  et  nous 
empêche  de  mépriser  le  prochain. 

EXEMPLE   d'une   FAUSSE   HUMILITÉ. 

Un  solitaire  qui  faisait  paraître  une  profonde  hu- 
milité, vint  un  jour  che-^  l'abbe'  Sérapion;  ce  bon 
vieillard  l'invita,  selon  sa  coutume,  à  offrir  avec  lui  sa 
prière  à  Dieu.  Mais  le  solitaire  lui  répondit  qu'il  avait 
commis  tant  de  pé(  hés  ,  qu'il  s'estimait  indigne  de  cet 
honneur,  et  de  même  de  respirer  l'air  commun  à  tous 
les  hommes.  Il  ne  voulut  aussi  s'asseoir  qu'à  terre,  et 
non  sur  le  même  Mege.  Il  fit  encore  plus  de  résis- 
tance, quand  on  voulut  lui  laver  les  pieds.  Enfin  , 
lorsqu'ils  furent  sortis  de  table,  Sérapion  lui  ayant 
donné  quelques  avis,  avec  foute  la  douceur  possible, 
s'aperçut  du  mauvais  effet  de  sa  remontrance.  «  Eh  ! 
»   quoi,  mon  fils,  lui  dit  alors  le  sage  vieillard  ,  vous 
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M  disiez  ,  il  n'y  a  qu'un  moment  ,  que  vous  aviez  fait 

»  tous    les  crimes   imaj^inables  ;    vous    ne   craigniez 

>  point  de  passer  dans  mon   esprit  pour  un  homme 

»  de  frès-ïn;iuvai$.o  vie;  d'où  vient  donc  cprun  sim- 

»  pie  averiisseinent  q<ie  je  vous  doime  ,  qui  n'a  fien 

»  d'olfensant ,  et  que    vous   devriez   même  recevoir 

»  fomme  un  gtge  de  ma  tendre  aifectioii ,  vous  con- 

»  triste  ïi  fort,  qui-  je  vois  e'clater  $ur  votre  visage  le 

»  ch.'igriii ,  le  de'jxi  et  rindi^naiion  la  plus  étonnante  ? 

»  avoutz-le,  mon    frèi  e ,   vous  altenciiez    l'éloge    de 

»  votre  humilité  Jipparente  ;  vous  auriez  été  fori  con- 

»  tent  si  je  vous  eusse  répondu  par  ces  paroles  du  li- 

»  vre    des  proverbes  '•   Le  juste  commence  son  discours 

»  par  s'accuser  /ui- même.  La  vraiehumilié  neconsiste 

»  pas  à  s'imputer  de  grands  crimes  que  personrie  ne 

J»  croira,  ma!;:  à  souitrir   en  paix  et  à  savoir  estimer 

»  les  injures  qu'on  nous  fait,  même  sans  aucun  fon- 

»  dénient.  » 

Vie  des  PP.  du  Dcserlj 

DE  L'AVARICE. 

On  pèche  par  avarice,  quand  on  aime  tt'op 
les  biens  de  ce  monde,  et  principalement  l'ar- 
gent. 

PUNITION   TERRIBLE   d'uN   AVARE. 

On  raconte,  au  sujet  d'un  avare ,  un  trait  bien  sin- 
gulier, et  une  fin  bien  tragique.  Cet  homme,  possédé 
du  démon  de  l'avarice,  ne  pensait  qu'à  accumuler 
biens  sur  biens  et  richesses  sur  richesses.  Comme  il 
craignait  qu'on  ne  lui  enlevât  ses  trésors,  il  avait  pra- 
tiqué dans  le  fond  de  sa  cave  un  endroit  souterrain 
avec  une  porte  de  fer,  masquée  de  manière  à  n'être 
point  aperçu  :  là  ,  des  qu'il  avait  reçu  quelque  som- 
me ,  il  l'allait  cacher,  et  contemplait  à  loisir  son  or  et 
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son  argent  dont  il  faisait  son  Dieu.  Un  jour  qu'il  porta 
une  somme  considérable  dans  ce  sombre  réduit,  il 
oublia  de  tirer  sa  clef  et  de  la  prendre  avec  lui;  il  fer- 
ma Il  porto  sur  lui  et  compta  ses  trésor  entassés. 
Quand  il  les  eut  comptés  à  loisir  il  voulut  se  retirer; 
mais  la  porte  ne  pouvait  s'ouvrir  en  dedans  ,  de  sorte 
qu'il  se  vit  enfermé  sans  pouvoir  sortir;  on  peut  ju- 
ger de  la  situation  horrible  où  il  se  trouva  dansée  fu- 
neste moment.  11  y  a  apparence  qu'il  cria  ,  qu'il 
frappa  long-toms  ;  mais  qui  aurait  pu  l'entendre,  et 
qui  se  serait  avisé  de  le  chercher  dans  un  tel  endroit? 
Cependant  cet  homme  ne  paraissant  plus  ,  sa  fa- 
mille fut,  comme  on  peut  juger  dans  la  plus  grande 
peine.  On  chercha  ,  on  fit  chercher  de  tous  côtés  , 
sans  pouvoir  en  apprendre  aucune  nouvelle  :  on 
pensa,  ou  qu'il  s'était  peut-être  noyé,  ou  qu'il  a%'ait 
été  assassiné  ;  en  un  mol  ,  que  par  quelque  accident 
funeste  il  avait  péri.  Dans  cet  intervalle  de  tems,  un 
serrurier  qui  entendit  parler  de  cet  événement  ,  se 
rappela  que  cet  avare  lui  avait  autrefois  ordonné  de 
faire  secrètement  une  porte  de  fer,  avec  une  serrure 
à  ressort ,  et  qu'il  aurait  bien  pu  arriver  que  par  mé- 
prise,  il  se  fût  malheureusement  enfermé.  Il  déclara 
la  chose  ,  il  conduisit  dans  l'entlroit  cai  hé  où  il  avait 
placé  eu  secret  celte  porte  :  on  l'enfonça,  et  quel  fat 
l'étonnemerit ,  l'effroi  et  l'horreur,  quand  on  aperçut 
le  cadavre  decelti?  homme  entièrement  pourri  et  rongé 
de  vers!  on  comprit  alors  ce  qui  en  était;  on  fouilla, 
on  trou'a  des  sommes  immenses  accumulées  ,  vrais 
trésors  de  colère  et  de  malédiction  devant  Dieu. 

BAGDBASD,   Uitl.  Èdif 
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M.   DE    MONT-MARTEL  ,    OU    LB    PÈRE     FORMANT   CN  COEUR 
GÉNÉREUX    A    SON    FILS. 

Un  homme  très-riche,  M.  de  Mont-AÏTrtel  ,  don- 
nait pa'  mois  h  son  fils  une  somme  conside'rable  pour 
ses  menus  plaisirs  S'éiant  aperçu  que  le  jeune  homme 
accumulait  depuis  long-îems  ces  diverses  somnrjes,  il 
voulut  remédier  à  un  vice  dont  les  suites  sont  tou- 
jours funestes  dans  un  homme  riche  ,  et  qui  est  vrai- 
ment horrible  surtout  dans  la  jeunesse.  La  tendresse 
de  ce  père,  justement  alarmt^e ,  lui  suggère  un  moyen 
aussi  ingénieux  quhonnète»  Il  prévient  son  curé,  lui 
confie  son  projet,  et  l'invile  à  dîner  pour  le  lende- 
main. Le  pasteur  se  rend  à  l'invitation  :  pendant  le 
repas  ,  on  s'entretient  de  la  misère  des  pauvres  de  la 
paroisse.  Le  pasteur  fait  observer  que  les  ressources 
lui  manquent  peur  satisfaire  aux  besoins  de  l'indi- 
gence ;  qu'il  frappe  en  vain  à  toutes  les  portes,  et  que 
plus  la  misère  semble  s'accroître  et  multiplier  les 
malheureux,  plus  il  s'aperçoit  que  la  charité  se  res- 
serre et  se  refroidit. 

A  ce  tableau  pathétique  de  la  misère  générale,  !e 
père  adresse  la  parole  à  son  fils,  et  lui  demande  si  ses 
entrailles  ne  sont  pas  vivement  émues  par  cette  pein- 
ture de  l'humanité  souffrante  ;  il  ajoute  qu'il  lui  con- 
naît une  âme  trop  sensible  pour  n'être  pas  persuadé 
qu'il  contribuera  de  tout  son  pouvoir  au  soulagement 
de  tant  d'infortunés,  qui  n'ont  plus  d'espérance  que 
dans  la  compassion  des  riches  :  «  Je  sais  ,  ajouta-t-il, 
B  que  vous  avez  en  réserve  une  somme  assez  consi- 
»  dérable*,  je  me  flatte  que  vous  l'avez  destinée  à  de 
»  bonnes  œuvres.  Bénissez  la  providence  qui  vous 
»  présente  une  occasion  aussi  favorable  de  signaler 
»  votre  bon  cœur;  livrez  généreusement  à  M.  le  curé 
»   ces  trésors  vils  en  eux-mêmes,  et  qui  n'ont  de  va- 


— -  312  «— 

»  leur  et  do  prix  qni>  par  le  bon  usage  qu'on  en  fait  ; 
»  il  \'is  répandra  en  votre  nosn  dans  le  sein  des  pau- 
»    vres  >» . 

En  même  tems,  M.  de  Mont-Martel  ordonne  à 
un  domestique  de  suivre  son  jeune  maîire  dans  sa 
chambre  ,  et  d'apporter  l'argent  dont  il  fait  un  geiié- 
reux  sacrifice.  En  t'ffi't  ,  le  jeune  homme  ,  attendri 
jusqu'aux  larmes,  se  dépouille  sans  murmurer  de  tout 
son  argent ,  qu'il  remet  entre  les  rnains  du  pasteur. 
Celui  ci  l'embrasse  et  Tissure  que  cette  somme  sera 
dist^ibue'e  à  son  intention.  Le  père  termine  celte 
scène  touchante  en  comblant  son  fils  de  louanges  et 
de  rarresses  :  il  augmente  ses  menus  plaisirs ,  et  lui  re* 
commande  d'en  faire  toujours  un  aussi  bon  usage. 

CABEOil  ,  de  l'Éducation,  t.  ler. 
TRAIT    FRAPPANT   d'aVARICE. 

11  y  a  peu  de  tems  qu'il  est  mort  à  Paris  un  parti- 
culier, ce'libataire ,  âgé  de  80  ans,  qui  habitait  le 
même  logement  depuis  Z|o  ans,  avec  une  vieille  gou- 
vernante. Cet  homme  vivait  d'une  manière  miséra- 
ble, mal  vêtu  et  mal  nourri,  se  refusant  même  le  né- 
cessaire, allant  quelquefois  dans  un  café  voisin,  pour 
s'éviter  la  dépense  du  chauffage.  Ses  héritiers  étaient 
des  petits  neveux  qui  ont  été  appelés  à  reconnaître  sa 
succession.  Ouverture  a  été  faite,  en  leur  présence, 
par  un  serrurier ,  d'un  vieux  coffre  fermé,  dont  on  ne 
soupçonnait  pas  l'usage,  d'après  le  genre  de  vie  du 
propiiétaire.  On  y  a  trouvé  p'us  de  deux  millions  en 
or  que  cet  avare  y  avait  entassés.  Il  possédait  plus  de 

60,000   fr.     de     rentes.  EchodelaSanhiiaurdeciSiS. 

DE  LA  LUXURE. 

La  luxure  est  un   vice  qui  nt^us   fait  aimer 
les  plaisirs  déshonnêtes. 
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l'écolier  perverti  par  ses  condisciples,  et  frappé 

DE  MORT  subite  ,  EN   PUNITION  DU  CRIME  Qu'iL  VENAIT 
DE  COMMETTRE. 

Il  y  avait ,  dans  une  certaine  ville ,  un  écolier  qui 
passait  avec  raison  pour  un  modèle  de  vertu,  et  fré- 
quentait les  sarremens  de  la  manière  la  plus  édifiante. 
Allant  un  dimanche  à  l'église  pour  y  iaire  ses  dévo- 
tions, comme  à  l'ordinaire,  il  rencontra  deux  de  ses 
camarades  qui  n'étaient  pas  à  beaucoup  près  aussi 
pieux  que  lui.  On  l'invite  à  déjeûner  dans  un  cabaret 
voisin;  il  résiste  long-tems;  on  insiste,  on  presse,  on 
l'entraîne  par  {or<:€,  on  se  met  à  table  :  il  but  d'a- 
bord par  violence,  puis  par  plaisir;  sa  raison  s'altéra 
insensiblement  :  dans  cet  état  affreux  on  le  fit  tomber 
dans  un  crime  horrible,  et  ce  fut  à  cet  instant  même 
qu'il  fut  frappe  de  mort. 

Que  vos  jug^'ineus  sont  terribles ,  ô  mon  Dieu  !  que 
vos  voies  sont  impénétrables!  les  malheureux  compa- 
gnons de  cet  infortuné,  saisis  de  terreur,  allèrent  ex- 
pier par  une  pénitence  austère  le  mal  à  peine  répa- 
rable d'avoir  précipité  une  âme  dans  l'enfer. 


ACTES  HERO^ÏQUES   DE  PLUSU:URS  RELIUIEUSE8. 

En  870 ,  les  Normands  ou  Danois  firent  de  terri- 
bles ravages  en  Angleterre.  Le  bruit  de  leur  cruauté 
et  de  leur  brutale  passion  s'étant  répandu  partout,  les 
monastères  des  filles  furent  dans  les  plus  effroyables 
alarmes,  craignant  pour  quelque  chose  de  plus  pré- 
cieux encore  que  leur  vie.  Dans  ces  cruelles  alarmes  , 
£bba,  Abbesse  du  monastère  de  ÇoUinkan,  assem- 
bla ses  religieuses  en  chapitre ,  et  leur  dit  :  c  Mes 
chères  filles,  si  vous  voulez  rae  croirp,  je  sais  ud 
moyen  assuré  de  nous  mettre  9  couvert  de  l'insolence 
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de  ces  barbares.  »  Alors  l'abbesse  ,  prenant  un  rasoir  j 
se  coupa  le  nez  et  la  lèvre  d'en  haut  jusqu'aux  dents. 
Toutes  les  religieuses  en  firent  autant;  et  les  Nor- 
mands, ëtant  entrés,  et  voyant  ces  filles  si  de'figure'es 
et  si  hideuses,  en  eurent  horreur;  dans  leur  fureur, 
ils  mirent  le  feu  au  monastère,  et  toutes  les  religieuses 
y  furent  consumées.  Glorieuses  victimes  qui  rempor- 
tèrent ainsi  la  double  couronne  de  la  virginité  et  du 
martyre. 


OBL'ENVIS  ,  DÉ  LA.  GOI'RMANDISE  ,   DE  LA  COLÈRE  ET   DE 
LA   PARUSSE. 

Introduisei-Tous  dtna  les  cerelei,  tous  y  rerret 
feux  qu!  les  romposeut  faisant  assaut  entr'eux  : 
les  hommes  d'esprit  ou  de  distinctioD,  les  Temmei 
de  brvute  ou  de  parure  ■  s'obserraut  mutuelle- 
ment ,  se  cherchant  réciproquement  des  défauts  , 
pour  aller  de  là  daos  d'autres  cercles  les  publier 
•t  les  agrarer. 

LA  LnuBm. 

L*envie  est  une  peine  que  nous  ressentons 
volontairement  du  bien  de  notfe  prochain  ,  et 
une  joie  du  mal  qu'il  souffre. 

JOSEPH   VENDU   PAR   SES   FRÈRES. 

Ce  fut  l'envie  qui  anima  les  frères  de  Joseph  contre 
lui  et  qui  les  porta  à  attenter  à  sa  vie.  Comme  ils 
voyaient  que  leur  père  l'aimait  plus  que  tous  ses  au' 
très  enfans,  ils  le  haïssaient  et  ne  pouvaient  lui  parler 
sans  aigreur.  Ce  qui  augmenta  encore  cette  mauvaise 
disposition ,  qu'ils  avaient  à  son  égard  ,  fut  un  songe 
qu'il  leur   raconta.  Ce  songe  leur  faisait  connaître 
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qu'un  jour  ils  seraient  soumis  à   Joseph  qui  serait 
leur  maître. 

Un  jour,  Jacob  envoya  Joseph  vers  ses  frères, 
pour  savoir  en  quel  ëtat  ils  étaient  ;  lorsqu'ils  l'aper- 
çurent de  loin ,  ils  résolurent  de  le  tuer  ;  et  ils  se  di- 
saient l'un  à  l'autre  :  Voici  notre  songeur  qui  vient;  al- 
lons, tuons-le  ;  nous  dirons  quune  bête  sauvage  t'a  dé- 
voré, et  anrés  cela  on  çerra  à  quoi  ses  songes  lui  auront 
servi.  Ils  l'auraient  tué  en  effet ,  si  Ruben  ,  l'aîné  de 
tous,  ne  les  en  eût  détournés  ,  en  les  persuadant  de  le 
descendre  vivan?  dans  une  TÏeiile  rit(  rne.  Puis  ayant 
vu  des  Ismae'lites  qui  allaient  en  Egypte  vendre  des 
parfums  pour  embaumer  les  corps,  ils  le  leur  livrè- 
rent pour  vingt  pièces  d'argent. 

Gtniiê. 
LES   BEUX  VOISINS  RECONCILIÉS. 

Il  y  avait  dans  une  ville  deux  marchands  voisins  et 
jaloux  l'un  de  l'autre,  qui  vivaient  dans  une  inimitié 
scandaleuse;    l'un    deux  ,    rentrant   en    lui-même , 
écouta  la  voix  de  la  religion  qui  condamnait  ses  res- 
sentimens  ;  il  consulta  une  personne  de  piété  qui  avait 
sa  confiance,  et  il    lui  demanda  comment  il  fallait 
qu'il  s'y  prit  pour  se  réconcilier  :  Le  meilleur  moyen  , 
répondit-elle ,    est    celui    que  je    vais  vous  indiquer    : 
m    lorsque  des  personnes  viendront  à  votre  boutique  pour 
acheter ,   ft   que  vous  n'aurez  pas  ce  qui   hur  convient 
conseillez- leur  d'aller   chez  votre  voisin  *  ,    et   il    le  fit. 
L'autre  marchand  instruit  d'où  lui  venaient  ces  ache- 
teurs ,  fut  sensible  aux  bons  offices  d'un  homme  qu'il 
regardait  comme  son  ennemi;  il  alla  chez  lui  pour 
l'en  remercier,  lui  demanda  pardon  de  la  haine  qu'il 
lui  avait  portée ,   et    le   conjura   de   le   recevoir  au 
nombre  de  ses  meilleurs  amis.  Sa  prière  fut  exaucée, 
et  la  religion  unit  étroitement  ceux  que  l'intérêt  et  la 
jalousie  avait  divisés» 

Ltt. ,  Chritl»iuu4  ,  M- 1  S. 
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DE  LA  GOURMANDISE. 

La  gourmandise  est  un  trop  grand   amour  du 
boire  et  du  manger. 

TERRIBLES   EFFETS  DE  L 'INTEMPÉRANCE. 

En  faff  de  crimes  ,  de  désordres  et  d'excès  ,  peut- 
être  n'tst-ilrien  de  si  horrible  et  de  si  tragique  que 
ce  (jui  arriva  à  un  jeune  homme  en  Afrique  ,  du 
tems  de  saint  Augustin.  Ce  jeune  homme  se  nommait 
Cyrille;  il  était  extrêmement  adonné  à  la  boisson  ,  et 
passait  une  partie  de  sa  vie  dans  les  cabarets  ,  avec 
des  compagnons  débauchés  comme  lui.  Un  jour  qu'il 
s*était  livré  à  tous  les  excès  de  lïntempérance  et  de  sa 
passion  ,  il  retourna  chez  lui  ,  et  commença  ses  at- 
tentats par  p{.ignarder  une  de  ses  sœurs.  Aux  cris 
qu'elle  fit  entendre  ,  le  père  alarmé  accourut ,  et  ce 
nls,  plus  furieux  encore  ,  trempa  ses  mains  dans  le 
sang  de  celui  qui  lui  avait  donné  la  vie,  et  l'égorgea  ; 
il  poignarda  encore  une  de  ses  autres  sœurs,  qui  vou- 
lut prendre  la  défense  de  son  père,  et  l'arracher  des 
mains  do  ce  fils  indigne,  ou  plutôt  de  ce  monstre  exé- 
crable. 

Que  de  crimes,  qued'horreurs  dans  un  seul  homme 
et  dans  un  seul  jour!  Saint- Augustin  fut  bientôt  in- 
formé de  cet  événement  funeste  ,  et  quoiqu'il  eût  déjà 
prêché  deux  fois  ce  jour-là,  il  assembla  sur-le-champ 
une  troisième  fois  le  peuple  ,  et  monta  en  chaire,  les 
larmes  aux  youx  et  les  soupirs  dans  le  cœur  ,  pour 
faire  part  à  ses  auditeurs  des  horreurs  que  venait  de 
commettre  ce  fils  indigne  de  jamais  avoir  vu  la  lu- 
mière. Au  récit  de  ce  qui  venait  d'arriver  ,  toute  l'as- 
semblée poussa  des  cris  et  des  gémissemens  lamen« 
tables  ;  on  ne  pouvait  comprendre  qu'un  homme  eût 
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pu  se  porter  à  tant  et  à  de  tels  attentats.  On  craignit 
que  la  vengeance  et  les  foudres  du  ciel  ne  tombassent 
sur  une  ville  qui  avait  produit  un  tel  monstre.  Saint- 
Augustin  profita  de  l'pccasion  pour  montrer  à  quels 
excès  peut  conduire  ^ne  passion  malheureuse.  Ses 
larmes  et  ses  sanglots  en  dirent  plus  que  ses  paroles 
et  ses  discours. 

Rapporté  parS.-AuguiUa. 

l'ivrogne  converti. 

Dans  un  village  situé  pi  es  de  Nîmes,  il  y  avait  un 
paysan  nommé  Jean,  qui,  dès  sa  jeunesse  ,  s  était 
tellement  donné  à  l'ivrognerie,  qu'il  était  presque 
continuellement  ivre ,  et  qu'il  passait  généralement 
pour  le  plus  grand  ivrogne  qu'il  y  eût  dans  le  pays. 
Le  curé  de  la  paroisse  y  ayant  fait  venir  des  mission- 
naires pour  instruire  ses  ouailles,  crut  devoir  leur 
faire  connaître  ce  pécheur  scandaleux  ,  afin  qu'on  ne 
pût  pas  fes  tromper.  Cette  sage  précaution  du  pasteur 
parut  d'abord  inutile,  car,  non  seulement  le  paysan 
ne  se  présenta  à  aucun  des  missionnaires  ,  mais  en- 
core, pendant  les  trois  premières  semaines,  il  n'as- 
sista à  aucun  des  exercices  de  la  mission.  Ce  ne  fut 
que  deux  jours  avant  qu'elle  finît  qu'il  s'a^^isa  d'aller 
entendre  un  sermon  sur  l'enfant  prodigue  qui  fut 
prêché  par  M.  Castel,  l'un  des  missionnaires  qui 
avait  le  plus  de  talent  et  de  zèle.  Ce  discours  écrit  avec 
une  noble  simplicité  ,  mais  prononcé  avec  beaucoup 
de  force  et  d'onction  ,  fit  la  plus  vive  impression  sur 
le  nouvel  auditeur.  Il  reconnut  son  portrait  dans  la 
peinture  qu'on  fit  des  désordres  de  l'enfant  prodigue  ; 
il  vit,  dans  la  bonté  de  son  père,  une  image  tou- 
chante de  celle  de  Dieu,  et  animé  tout  à  la  fois  par  le 
repentir  et  par  la  confiance,  il  dit,  à  l'exemple  du 
jeune  prodigue  de  l'Évangile  :  «  Je  sortirai  enfin  de 
«  la  malheureuse  habitude  où   je  croupis    depuis  si 
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»  long-tems,  et  j'irai  me  jeter  au  pieds  de  ce  Dieu 

•  de    miséricorde   qu'on  vient    de    me    représenter 

•  comme  le  plus  tendre  des  pères.  »  Sa  résolution  ne 
fut  pas  moins  efficace  qu'elle  fut  prompte:  dès  le  len- 
dernain,il  alla  trouver  le  même  M,  Castel  dont  il 
avait  entendu  le  sermon,  et,  les  yeux  mouillés  de 
larmes  :  t  Vous  voyez  ici,  lui  dit-il  en  l'abordant,  le 
■  plus  grand  pécheur  quil  y  ait  sur  la  ferre.  Vous 
»  dîtes  hier  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  encore 
»  plus  grande  que  tous  nos  péchés,  et  c'est  pour  en 
1»  attirer  sur  moi  les  salutaires  effets  que  je  viens  vous 
»  prier  de  vouloir  bien  entendre  ma  confession.  Ah  ! 
»  ne  me  refusez  pas,  mon  père,  je  vous  en  conjure  : 
»  vous  me  feriez  tomber  dans  le  désespoir  ;  je  ne  puis 
»  plus  soutenir  le  poids  des  remords  ,  et  je  ne  serai 
»  tranquille  que  lorsque  vous  m'aurez  réconcilié  avec 
»  le  Dieu  miséricordieux  que  j'ai  tant  offensé.  »  Le 
missionnaire  fut  d'autant  plus  surpris  et  toucha  de  ce 
discours,  qu'il  reconnut  que  celui  qui  le  lui  adressait 
était  le  fameux  ivrogne  dont  on  lui  avait  parlé.  Il 
s'attendrit  avec  lui .  il  le  serra  affeclueusement  dans 
ses  bras,  il  lui  montra  les  mêmes  seniimens  que  le 
père  de  l'enfant  prodigue  avait  témoignés  à  son  fils  , 
mais  il  lui  représenta  en  même  tems  avec  douceur 
qu'il  s'était  pre'senié  trop  tard,  qu'il  était  presque  à  la 
veille  de  son  départ ,  et  qu'il  craignait  bien  de  n'a- 
yoir  pas  le  tems  de  lui  accorder  ce  bienfait ,  qu'il  dé- 
sirerait avec  tant  d'ardeur.  «  Ah  '  si  cela  est,  répondit 
le  paysan  en  sanglottant,  c'en  est  fait  de  moi  ,  je  suis 
perdu  ;  mais  peut-être  quand  vous  me  connaîtrez 
mieux,  vous  aurez  pitié  de  moi.  Faites-moi  donc  la 
grâce  de  m'entendre,  ô  mon  père  !  et  que  j'aie  au 
moins  la  consolation  de  me  confesser.  »  M.  Castel  se 
rendit  à  ses  désirs,  et  le  paysan  fit  la  confession  la  plus 
détaillée  et  la  plus  exacte;  mais  il  l'accompagna  de 
tant  de  soupirs ,  de  tant  de  marques  sensibles  d'un 
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vif  repentir;  il  re'sista  avec  tant  d'opiniâtreté  au  con- 
seil prudent  qu'on  lui  donnait  de  ne  pas  renoncer  en- 
entièrement  au  vin  à  cause  de  sa  santé,  mais  d'en  user 
plus  rarement  et  plus  sobrement  ;  il  protesta  si  sou- 
vent et  si  fermement  que  jamais  rien  ne  pourrait  le 
réconcilier  avec  ce  cruel  ennemi  qui  avait  donné  la 
mort  à  son  âme  ,  et  qu'il  le  haïrait  toujours  autant 
qu'il  l'avait  aimé,  que  le  confesseur  crut  devoir  passer, 
en  cotte  occasion ,  par-dessus  les  règles  ordinaires  ,  et 
accorder  tout  de  suite  l'absolution  à  un  pénitent  qui  se 
montrait  mieux  disposé  dès  le  premier  abord,  que  ne 
l'étaient  bien  d'autres  après  de  longues  épreuves. 

11  la  lui  accorda  en  effet ,  en  lui  recommandant  » 
avec  tout  le  zèle  dont  il  était  capable  ,  de  persévérer 
dans  les  bons  sentimens  que  Dieu  lui  avait  inspirés. 
Le  paysan  le  lui  promit ,  et  l'on  va  voir  qu'il  fut  fi- 
dèle à  remplir  sa  promesse.  Cinq  ou  six  mois  après 
la  mission,  une  des  sœurs  de  Jean  fit  un  voyage  à 
Nîmes,  et  ayant  rencontré  M.  Castel ,  celui-ci  fut 
curieux  de  savoir  des  nouvelles  de  son  pénitent  : 
>  Vous  venez  sans  doute,  lui  dit-il ,  de  votre  village  , 
»  et  vous  pouvez  m'apprendrece  qui  s'y  passe.  Com- 
»  ment  se  porte  le  brave  Jean  !  —  Ah  !  mon  bon  M. 
t  Castel ,  lui  répondit  cette  femme,  nous  vous  avons 
»  une  bien  grande  obligation,  vous  en  avez  fait  un 
»  saint.  Depuis  que  vous  ave?,  quitté  notre  pays,  non 

•  seulement  ses  anciens  amis  n'ont  pu  l'entraîner  au 
»  cabaret,  mais  il  ne  nous  a  pas  été  possible  à  nous 
»   même  de  lui  faire  avaler  une  seule  goutte  de  vin. 

•  Il  a  été  mon  plus  grand  ennemi,  dit-il,  quand  on  lui 
»  en  paile;  je  lui  ai  juré  une  haine  éternelle ,  je  lui  tietl- 
»  drai  parole  ,  ne  rnen  parlez  plus,  »  Le  zélé  mission* 
naire  ne  put  entendre  ces  paroles  sans  verser  des  lar- 
mes de  joiej  et  toutes  les  fois  qu'il  racontait  ce  trait 
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il  avait  coutume  de  dire  qu'après  une  telle  conversion 
on  ne  devait  désespérer  de  celle  d'aucun  pécheur. 

Exp.  du  Catick.  iê  Dijon» 
LES   HOMMES   INTEMPÉRANTS  ET  L'eNFANT     SOBRE. 

Tandis  que  le  jeune  Cyrus  était  à  la  cour  du  roi 
Astyage,  son  grand-père,  il  fit  un  jour  la  fonction  d'é- 
chanson ,  mais  avant  de  verser  à  boire,  il  ne  goûta 
point  la  liqueur  qu'il  servait ,  comme  c'était  l'usage. 
Astyagé  s'en  aperçut,  et  lui  en  demanda  la  raison. 
«  Je  craignais,  dit  Cyrus  ,  que  cette  liqueur  ne  fût 
empoisonnée  ;  et  voici  ce  qui  me  le  faisait  craindre  ; 
J'ai  remarqué  l'autre  jour ,  pendant  le  repas  que 
vous  donnâtes  aux  seigneurs  de  votre  cour  ,  que 
dès  que  vous  en  eûtes  un  peu  bu ,  vous  devîntes , 
tant  vous  que  tous  ces  seigneurs,  entièrement  dif- 
férens  de  ce  que  vous  étiez.  Vous  ne  faisiez  pas  dif- 
ficulté de  vous  permettre  ce  que  vous  nous  défen- 
dez ,  à  nous  qui  ne  sommes  que  des  enfans.  Vous 
criiez  tous  à  la  fois,  et  vous  ne  vous  entendiez  pasj 
vous  chantiez  de  la  manière  la  plus  ridicule ,  et 
vous  croyiez  pKxirtant  chanter  le  mieux  du  monde. 
Bien  plus ,  lorsque  vous  vous  êtes  levés  pour  dan- 
ser ,  non-seulement  vous  ne  dansiez  pas  en  me- 
sure, mais  vous  ne  pouviez  pas  même  vous  sou- 
tenir. En  un  mot,  vous  sembliez  avoir  oublié,  vous, 
que  vous  étiez  roi,  et  les  convives  qu'ils  étaient  vos 
sujets.  —  Dites-moi  donc ,  mon  fils ,  reprit  alors 
Astyage,  n'arrive-t-il  pas  la  même  chose  à  votre 
père  i"  —  Jamais  ,  répondit  Cyrus  ;  mais  quand  il  a 
bu ,  il  cesse  seulement  d'avoir  soif..  » 

toun*.  But.  ^M. 
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LE  JEtJNE  THËODOSE. 

Le  jeune  Thf?odose  ,  qui  était  d'une  illustre  maison, 
soupirait  toutes  les  fois  qu'il  voyait  la  table  du  son 
père  charge'o  de  tant  de  mets  si  exquis  et  si  délicats. 
A  quoi  bon,  disait-il,  cette  abondance  et  reite  super- 
fluiié,  puisqu'il  faut  si  pou  de  chose  pour  la  nourri- 
ture de  l'homme  ?  11  mangeait  avec  tant  de  circons- 
pection ,  que  son  plus  grand  scrupule  éiait  d'avoir 
trop  donné  à  la  nature  pendant  le  repas.  Il  disait  or- 
dinairement :  que  l'intempérance  est  la  source  d'un« 
infinité  de  péchés,  au  contraire,  la  tempérance  est  un 
moyen  très-efficace  pour  se  conserver  dans  la  giâce 
de  Dieu  et  pour  s'exercer  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  En  effet,  il  mourut  comblé  de  mérites 
après  avoir  mené  une  vie  plus  angéliqur  qu'humaine, 
dans  le  désert ,  sous  la  conduite  de  saint  Pacôme. 

Saint  Jérêmt ,  vie  de  laint  Pieime, 

DE  LA  COLÈRE. 

La  colère  est  un  mouvement  violent  de  l'âme 
qui  nous  porte  à  repousser  tout  ce  qui  nous  dé- 
plaît, à  nous  venger,  à  nous  impatienter. 

SOUCEUB   DE  JÉSUS-CHRIST. 

Jésus-Christ  dit  de  lui-même  :  «  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  dp  cœur.  »»  Il  pouvait 
faire  mourir  les  gardes  qui  vinrent  le  lier  dans  le  Jar- 
din des  Olives  ;  il  se  contenta  de  leur  montrer  sa 
toute- puissance  en  les  renversant  par  terre,  par  ces 
seules  paroles  sorties  de  sa  bouche  :  C'EST  MOI.  11 
guérit  même  un  d'entr'eux  que  saint  Pierre  avait 
blessé.  Pendant  toute  sa  Passion  ,  il  n'opposa  aux  in- 
jures et  aux  outrages  que  la  patience,  la  douceur  et  la 

14* 
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résignation.  Enfin,  lorsque,  sur  la  croix,  il  fil  trem- 
bler la  terre,  fendre  les  rochers,  éclipser  le  soleil,  il 
pria  pour  ceux  qui  le  faisaient  mourir  :  Mon  Pire 
s'écria-t-il ,  pardonnez-leur. 

SaUt-UttltkUa. 
LE  SOLITAIRE. 

Ruffin  rapporte  qu'un  solitaire  se  sentant  souvent 
ému  de  colère  dans  son  monastère,  dit  en  lui-même  : 
Je  rnen  irai  dans  le  désert  ,  afin  que  n'ayant  là  personne 
avec  qui  je  puisse  avoir  des  démêlés ,  je  ne  sois  plus  dans 
l'occasion  de  me  fâcher.  S'en  étant  donc  allé  dans  la 
solitude,  il  se  retira  dans  une  caverne.  Un  jour  qu'il 
se  félicitait  d'avoir  su  éviter  les  occasions  de  la  colère, 
il  arriva  que  sa  cruche,  qu  il  avait  remplie  d'eau  ,  se 
renversa  trois  fois  de  suite,  faute  de  précautions;  ce 
qui  l'impatienta  tellement ,  qu'il  la  prit  et  la  brisa  de 
dépit.  Étant  aussitôt  rentré  en  lui-même  ,  il  dit  :  Le 
démon  de  la  colère  rna  trompé  ;  car  quoi  que  je  sois  seul, 
Un",  laisse  pas  de  me  vaincre  :puis  donc  que  nos  passions 
nous  accompagnent  partout  et  qu^il  y  a  partout  à  com- 
battre ,  je  retournerai  dans  le  monastère. 

Fit  det  PP.  du  Diurt. 
TERRIBLE   EFFET   DE   LA.   COLÈRE. 

Deux  hommes  se  détestaient  mutuellement;  l'un 
deux  étant  au  lit  de  la  mort,  son  confesseur  voulut 
quil  se  réconciliât  avec  son  ennemi  :  le  malade  y 
consentit,  et  ils  se  réconcilièrent;  mais  l'autre  en  se 
retirant  laissa  échapper  ces  mots  :  Il  attendait  pour  se 
ré:on(ilier  le  tems  oit  il  ne  po  rrait  plus  se  Venger.  Le 
moribond  qui  les  entendit,  s'écria  :  Jh  !  si  j'en  échappe 
tu  verras  si  je  sais  me  venger  ,  et  la  colère  l'enflamma 
tellement  quil  expira  aussitôt. 

Ltt.   Chrél,  1V18. 
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D£  LA  PARESSE. 

La  paresse  est  une  lâcheté  qui  fait  que  nous 
négligeons  nos  devoirs  plutôt  que  de  nous 
gêner. 

SAINT-ANTOINE   SANS   LE  DËSEBT. 

Saint- Antoine,  seul  au  milieu  d'un  vaste  désert ,  se 
sentit  violemment  trouble'  parla  tristesse,  par  des 
pensées  impures  et  par  des  ténèbres  extérieures.  Il  dit 
alors  à  Dieu  :  «  Seigneur,  je  désire  être  sauvé  ;  mais 
>  les  pensées  qui  m'agitent  sont  un  obstacle  à  mon 
»  salut,  Que  ferai-je  dans  l'affliction  qui  me  désole  ? 
»  comment  serai  je  sauvé i'  »  11  se  lève  aussitôt  et  va 
dans  sa  cellule  :  11  y  voit  un  homme  qui  travaillait 
assis  et  qui  se  mettait  ensuite  à  prier ,  ce  qu'il  fit  à 
différentes  reprises  ,  entremêlant  ainsi  successive  • 
ment  la  prière  et  le  travail  des  mains.  11  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  un  ange  que  Dieu  lui  envoyait 
pour  lui  enseigner  ce  qu'il  avait  à  «faire  ,  et  l'Atige  lui 
dit  dans  le  moment  même  :  Faites  de  même  et  vous 
serez  sauvé, 

FU  dt  Stint-AnMiu. 
8AGE  MAXIME  d'vN  SOLITAIRE. 

Il  est  rapporté  dans  la  Vie  desPères  du  désert  qu'un 
supérieur  de  communauté,  après  avoir  occupé  le 
matin  ses  religieux  à  faire  des  corbeilles  d'osier,  le$ 
obligeait  le  soir  à  les  défaire  ;  en  sorte  que  c'était  tou- 
jours à  recommencer.  Parmi  ces  solitaires  ,  il  s'en 
trouva  un  qui,  se  lassant  de  ce  travail  dont  il  ne 
voyait  pas  l'utilité,  alla  trouver  l'Abbé,  et  lui  repré- 
senta naïvement  qu'il  était  fort  surpris  qu'on  lui  fît 
faire  un  pareil  usage  du  tems,  et  que  c'était  ne  rien 
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lairc,  que  de  travailler  pour  détruire  un  momen 
après  ce  qu'on  avait  fait,  f^ous  vous  vous  trompez  ,  mon 
frère  ,  lui  rdpondit  l'Abbé,  soyez  persuadé  que  vous  ne 
perdez  pas  le  tems  ,  et  souvenez-vous  que  c'est  beaucoup 
faire  que  d  éviter  P oisiveté. 

fit  tti  PP    a»  éitert, 


nu  ^  ti^  «BCenne  «^em. 


NOUVELLE 

EXPLICATION 


DU 


TROISIÈME  PARTIE. 

DE  LA  GRACE,  DES  SACREMENS  ET  DE  LA  PRIÈRE. 

SB  LA  GBACE. 


IKeu  prodnît  data  Us  bommea  non-ieuTement 
de  vraiet  lumièrei ,  mais  encore  de  booaei  to- 

loDttt. 


S.  AseosTnr. 


La  grâce  est  un  secours  surnaturel  que  Dieu 
nous  accorde  par  sa  pure  bonté  ,  pour  faire  le 
bien ,  éviter  le  mal  et   opérer  notre  salut. 

Il  y  a  deux  sortes  de  grâces,  i°  la  grâce  ha-' 
hituelle  qui  est  une  qualité  surnaturelle  que 
Dieu  met  en  nous  ,  et ,  qui,  y  demeurant,  nous 
rend  justes  et  agréables  à  ses  yeux.  a°  La 
grâce  actuelle  qui  est  un  don  de  Dieu  passa- 
ger ,  et  qu'il  nous  accorde  pour  éviter  le  mal  et 
faire  le  bien  dans  les  circonstances  où  nous 
avons  besoin  de  secours. 
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Sans  le  secours  de  la  grâce  ,   nous  ne  pou- 
vons rien  faire  qui  mérite  le  ciel. 

HENRI   IV   ET   SON  PRÉCEPTEUR. 

Henri  IV,  dans  un  entrelien  avec  son  pre^cepfeur, 
lui  témoignant  le  de'sir  le  plus  vif  dVgalef  et  de  sur- 

f)asser  même  tous  les  hommes  ce'lèbros  qui  a^  aient  e'té 
e  sujet  de  leur  conversation,  celui-ci  lui  dit  :  Quelle 
sûreté  me  donnerez-vous  que  vous  exécuterez  cette 
généreuse  résolution?  —  Comment!  quelle  sûreté? 
Vous  ne  me  croyez  donc  pas  sincère  'i  —  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  le  soyez  ;  mais  vous  prenez  là  des 
engagemens  bien  difficiles  à  remplir,  et  je  voudrais 
savoir  sur  quoi  vous  fondez  l'espérance  de  vous  en 
acquitter  ?  —  Mais  sur  l'extrême  envie  que  j'en  ai  : 
n'est-on  pas  certain  du  succès  dans  les  choses  qu'on 
entreprend  de  grand  cœur?  —  Mon  cher  enfant ,  re- 
prit le  précepteur,  vous  raisonnez  comme  un  payen  , 
et  non  comme  un  chrétien.  Sachez  donc  que  tout 
homme  est  incapable  par  lui-même,  je  ne  dis  passeu- 
lement  de  pratiquer  une  bonne  action,  mais  même 
de  désirer  de  la  faire,  si  Dieu  ne  forme  en  lui  ce  dé- 
sir ;  ainsi  persuadez-vous  bien  que  c'est  Dieu  qui 
vous  inspire  celte  noble  résolution  d'imiter  les  grands 
hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles,  el  que 
c'est  lui  seul  qui  peut  vous  donner  la  force  de  l'exé- 
cuter. 

PBBÉPIXE,  Vit  dt  Htnri  IV. 
IL   FAVT   COOPÉRER    A   LA   GRACE. 

Le  tout-puissant  ne  veut  à  son  service  ni  des  pré 
somptueux  ni  de  lâches    Qu'on  se  rappelle  les  Israé- 
lites, qui  firent  venir  dans   leur  camp  l'arche  sainte^ 
A  sa  vue  ,  ils  tirent  entendre  des  cris  de  joie  dont  le» 
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Philistins  furent  épouvantés;  mais  ces  Juifs  négligè- 
rent de  s'armer  pour  le  combat,  ou  il  combattirent 
négligemment,  s'en  rapportant  pour  ainsi  dire  à  Dieu 
seul  pour  triompher  de  leurs  ennemis.  Qu'arriva- 
t-il  ?  Israël  fut  défait ,  et  le  monument  des  miséricor- 
des du  Seigneur,  l'arche  devint  la  proie  des  incircon- 
cis. Delà,  la  nécessité  d'agir  comme  si  tout  dépendait 
de  nous  ;  et,  selon  l'avis  du  saint  Concile  de  Trente  , 
faisons  tout  ce  que  nous  pouvons  et  demandons  à 
Dieu  ce  que  ne  pouvons  pas. 

COMBIEN  l'abus   DES  GRACES   EST   A   CRAINDRE. 

Nous  lisons  dans  l'évangile  que  J.-C-  descendant 
de  la  montagne  des  Olives  pour  se  rendre  à  Jérusa- 
lem ,  où  il  devait  être  mis  à  mort,  aussitôt  qu'il  put 
découvir  cette  cité  ingrate,  s'écria  :  ♦  Jérusalem, 
Jérusalem,  qui  fus  toujours  si  tendrement  aimée, 
ville  malheureuse  I  qui  n'as  payé  mes  bienfaits  que 
d'ingratitude;  ah!  si  tu  reconnaissais  du  moins,  en 
ces  jours  qui  te  sont  encore  donnés,  si  tu  reronnais- 
saisles  grâces  dont  je  t'ai  comblées,  et  de  quelle  paix 
tu  jouirais  sous  la  douceur  de  mon  empire  !  mais  hé- 
las! ta  passion  t'a  rendue  aveugle  sur  tes  propres  inté- 
rêts. »  Alors  J.-C.  passe  aux  menaces;  il  prédit  les 
maux  qui  devaient  venger  sa  mort ,  et  dont  il  est  plus 
touché  que  de  sa  mort  même. 

L'accomplissement  de  ces  menaces  est  sous  nos 
yeux  ;  pour  n'avoir  pas  profilé  des  trois  années  du  mi- 
nistère de  paix  que  J.-C.  a  exercé  parmi  eux,  les  Juifs 
le  cherchent  en  vain  depuis  i8oo  ans.  Tite  est  arrivé 
après  J.-C.  ;  le  vengeur  est  venu  après  le  Sauveur  ; 
Jérusalem  a  été  détruite,  et  son  temple,  la  merveille 
du  monde,  a  été  réduit  en  cendres. 

Il  n'est  rien  de  plus  propre  à  nous  faire  craindre 
l'abus  des  grâces  qui  n'est  cependant  que  trop  ordi- 
naire. 
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^  "^  CONVERSION   DE   8A1NT-A€GU8TIN, 

Augustin  résistait  à  la  grâce ,  lorsque ,  pressé  de  se 
convertir  ,  il  disait  à  Dieu  .•  Seigneur^  encore  un  peu  de 
tems  f  encore  un  peu  de  teni\  ,  bientôt j  bientôt  ^  demain , 
demain.  Mais  ayant  appris  la  conversion  de  deux  offi- 
ciers de  l'empereur  ,  qui  avaient  renonce  au  inonde  à 
l'occasion  de  la  lecture  de  la  vie  de  saint  Antoine  ,  et 
ayant  entendu  une  voix  qui  disait  :  Prenez  et  lisez,  pre- 
nez et  lisez  ,  il  prit  les  épHres  de  saint  Paul  ei  lut  ces 
paroles  :  3  e  vii>ez  pas  dans  la  débauche  et  l'impureté.  Il 
se  dit  à  lui-même  :  Jusqu'à  quand  balancerai  je?  jus- 
qu'à quand  remettrai  je  de  jour  en  jour?  pourquoi  ne 
sera-ce  pas  tout  à  l'heure  F  pourquoi  ne  me  relirerai- 
je  pas  dès  ce  moment  de  mes  ordures  et  de  mes  infa- 
mies? »  Augustin  coopéra  alors  à  la  grâce,  et  il 
éprouva  ce  qu'avait  dii  l'un  des  deux  officiers  :  «  11  en 
Coûte  bien  moins  pour  être  ami  de  Dieu,  que  pour 
parvenir  à  un  brillante  fortune  ,  et  devenir  ami  de 
l'empereur!:  il  n'y  qu'à  le  vouloir,  si  je  veux  l'être 
je  le  serai  dans  le  moment.  » 

C»nft$tioni  de  taint  ACCCSTn. 

▲IJIRES   EXEMPLES   DE  COOPÉRATION  ET   DE  BËSISTANCE  M 
LA  GRACEr 

David  coopéra  à  la  grâce,  lorsqu'à  la  parole  du 
Prophète  Nathan,  il  confessa  son  péché,  et  fit  péni- 
tence. 

—  LesNinivites  coopérèrent  à  la  grâce,  lorsqu'à  la 
prédication  du  prophète  Jonas  ,  ils  fireftt  pénitence 
sous  la  cendre  et  le  cilice. 

—  Magdeleine  ,  Zachée  ,  et  le  bon  larron  sur  la 
croix  ,  coopèrent  à  la  grâce  lorsqu'ils  se  converti- 
rent. 

—  Ce  jeune  homme  que  J^C.  aima,  et  à  qui  il 
dit  :  Si  vous  voulez,  être  parfait ,  vendez  ce  (fue  vous  avez 
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et  suioez-moi  ;  et  qui ,  au  lieu  de  suivre  le  Sauveur  , 
s'en  alla  triste ,  résista  à  la  grâce. 

—  -  Judas  résista  à  la  grâce  ,  lorsqu'il  promit  de  li- 
vrer J.-C.  Il  résista  à  la  grâce,  lorsqu'il  le  trahit ,  et 
qu'il  refusa  de  demander  pardon  à  ce  Dieu  de  misé- 
corde  qui  lui  dit  :  Mon  ami ,  vous  trahissez  le  fils  de 
rhommepour  un  baiser  l  II  résista  surtout  à  la  grâce  qui 
parlait  encore  à  son  cœur ,  lorsqu'il  se  pendit  de  dé- 
sespoir. 

SAINT   THOMAS  d'aQUIN  ET    LES  DEUX.  RABBINS. 

Saint-Thomas  d'Aquin,  ayant  rencontré  deux  Rab- 
bins à  la  maison  de  campagne  d'un  cardinal ,  entra 
en  discussion  avec  eux ,  et  leur  prouva  solidement 
que  le  Messie  était  venu  ;  que  ce  messie  était  J.-C 
Dieu  et  l'homme  tout  ensemble,  et  qu'il  fallait  par 
conséquent  se  soumettre  à  TÉvangile.  On  convint  de 
part  et  d'autre  de  reprendre  la  conférence  le  lende- 
main. Thomas  passa  la  nuit  au  pieds  des  autels ,  et 
conjura  celui  qui  peut  seul  convertir  les  cœurs,  d'a- 
chever l'ouvrage  qu'il  avait  déjà  commencé.  Sa  prière 
fut  exaucée.  En  effet,  les  deux  Rabbins  le  vinrent 
trouver  le  lendemain  matin ,  non  pour  commencer 
la  discusion,  mais  pour  embrasser  la  Religion  chré- 
tienne. Leur  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  autres 
Juifs. 

Fi»  dt  $abtt  THOUAS-D'AQVIII 
HISTOIRE  DE  LOUIS  ,   LANDGRAVE   DE   THURINGE. 

Louis ,  landgrave  de  Thuringe,  était  un  prince  que 
les  plaisirs  avaient  entièrement  aveuglé,  et  qui  ne 
trouvait  d'autre  moyen  d'étouffer  les  remords  de  sa 
conscience  que  ce  faux  raisonnement  ;  «  Ou  je  suis 
prédestiné,  disait-il,  ou  je  dois  être  réprouvé.  Si  je 
suis  prédestiné,  quelque  chose  que  je  fasse,  je  serai 
sauvé;  si  au  contraire  je  dois  être  réprouvé ,  quand  je 
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serais  le  plus  vertueux  du  monde  ,  je  serais  damn^  ; 
ainsi  ma  destinée  est  fixe'e  ,  je  n'ai  qu'à  me  tenir  en 
repos  sur  l'avenir.  «  Il  ne  manquait  jamais  de  s'en 
servir  pour  répondre  à  tous  les  gens  de  Lion  qui  tâ- 
chaieni  de  le  faire  rentrer  en  lui-même;  il  serait  morl 
dans  cette  damnable  maxime  sans  un  coup  de  la  pro- 
vidence; voici  le  fait.  Ce  prince  ,  étant  tombé  dange- 
reusement malade  ,  fil  appeler  son  médecin  ,  homme 
d'une  vertu  et  d'une  capacité  distinguée  ,  et  qui  se 
servit  de  cette  heureuse  conjoncture  pour  le  guérir  de 
l'aveuglement  de  son  esprit,  beaucoup  plus  dange- 
reux que  ne  l'était  sa  maladie  corporelle  Après  avoir 
examiné  le  mal,  il  dit  au  prince  :  «  Prince,  il  est 
inutile  de  vous  faire  aucun  remède,  parce  que ,  ajouta- 
t-il,  ou  Dieu  a  prévu  que  vous  mourrez  de  cette  ma- 
ladie, ou  il  a  prévu  que  vous  guérirez.  S'il  a  prévu 
que  vous  en  mourrez,  en  vain  emploierions-nous  tous 
les  remèdes  de  l'art  ;  et  si,  au  contraire,  il  a  prévu 
que  vous  n'en  mourrez  pas,  vous  guérirez  infaillible- 
ment. «  —  Comment,  reprit  le  malade;  eh!  ne 
voyez-vous  pas  que  si  vous  ne  me  secourez  au  plutôt; 
la  violence  du  mal  m'emportera,  et  qu'il  est  de  ta 
prudence  de  ne  rien  négliger  dans  de  semblables  ren- 
contres.'' —  Alors  ce  sage  médecin  se  servant  de  cette 
occasion  ,  lui  fit  celle  belle  réponse  :  «  Prince,  si  ce 
raisonnement  vous  paraît  défectueux  maintenant  qu'it 
sVgit  de  vous  sauver  la  vie  du  corps,  pourquoi  voulez- 
vous  vous  en  servir  quand  il  s'agit  du  salut  de  votre 
âme?  Si  vous  croyez  qu'il  est  de  la  prudence  d'em- 
ployer tous  les  remèdes  itnaginables  pour  vous  con- 
server la  vie ,  quoique  vous  sachiez  que  l'heure  de 
votre  mort  est  fixée  de  toute  éternité,  pourquoi  résis- 
tez-vous à  la  grâce  i"  Pourquoi  refusez-vous  de  faire 
pénitence  et  de  mener  une  vie  plus  réglée  ,  sous  pré- 
texte que  Dieu  ayant  prévu  que  vous  serez  damné  ou 
Que  vous  serez  sauvé,  vous  nu  sauriez  changer  les  dé--^ 
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crets  de  sa  providence  !  L'incertitude  du  tems  de  vo- 
tre mort  vous  engage  à  ne  rien  omettre  pour  vous 
conserver  la  vie  ;  et  l'incertitude  de  votre  éternité 
bienheureuse  ou  malheureuse  ne  pourra  vous  porter 
à  prendre  les  moyens  d'assurer  votre  salut...,!  u  Ce 
discours  fit  tant  d'impression  sur  l'esprit  du  prince, 
quelque  aveugle  et  quelque  endurci  qu  il  fût  qu'il  ré- 
solut de  changer  de  conduite. 

£<•  Trésor»  dt  la  Grâc*  ,  tmi«  I. 
LA  COMÉDIENNE   CONVERTIE. 

Une  jeune  personne,  nommée  Gaultier,  perdit  son 
père  à  1  âge  de  17  ans.  Se  trouvant  sans  fortune  ,  et 
les  personnes  qui  auraient  dû  pourvoir  à  sa  subsis- 
tance ayant  refusé  de  le  faire,  elle  entra  au  ihéâlre, 
non  sans  quelque  répugnance,  maiselle s'y  accoutuma 
d'autantplusfacilemenl  qu'elle  y  acquit  en  peu  de  tems 
la  plus  grande  célébrité.  En  vain  alors  une  parente 
vertueuse  s'efforça-t-elle  de  la  rappeler  a  un  genre  de 
vie  plus  analogue  à  Téducation  qu'elle  avait  reçue  : 
elle  se  rit  de  ses  remontrances.  Fêlée  des  grands,  pen- 
sionnée par  les  princes,  ivre  de  l'encens  de  la  multi- 
tude, elle  nage  dans  les  plaisirs  et  l'opulence  ;  elle 
plaît  au  monde  et  le  monde  lui  plaît  :  cela  lui  suffit. 
«  Avant  de  songer  au  paradis  futur ,  dont  sa  cousine 
lui  parle  ,  elle  veut ,  dit-elle  ,  jouir  du  paradis  actuel 
où  elle  se  trouve  bien;  et  si  jamais  elle  se  convertit,  ce 
ne  sera  pas  du  moins  avant  l'âge  de  45  ans.  «Cependant 
elle  n'en  a  pas  encore  trente,  lorsque  la  grâce  parle  à 
son  cœur  et  lui  fait  éprouver  des  inquiétudes.  Elle  va 
entendre  une  messe  ;  elle  est  encore  plus  tourmentée. 
Elle  prend  la  résolution  d'entendre  tous  les  jours  la 
messe  :  le  remords  alors  la  suit  partout.  Fidèle  néan- 
moins à  une  pratique  si  peu  connue  dans  son  état, 
elle  se  rend  exactement  tous  les  matins  à  l'église,  et  le 
soir  on  la  voit  au  théâtrC'  Les  gens  de  sa  profession  la 
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ralllcnt  sur  sa  dévolion  :  elle  sent  qu'ils  ont  raison  et 
qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres.  Sur  le  point  de  se 
de'cider,  elle  éprouve  les  plus  rudes  combats...  En- 
fin, le  grâce  triomphe...  Sa  résolution  est  prise...  Elle 
rompt  brusqui-ment  toutes  ses  liaisons,  et  laisse  Paris 
dans  l'e'tonnement  de  sa  retraite.  Un  grand  Seigneur, 
sur  ces  entrefaites  ,  vient  lui  offrir  ,  si  elle  veut  passer 
sa  vie  dans  une  de  ses  terres,  de  la  lui  donner  en  bon- 
nes formes.  Elle  e'chappe  encore  à  ce  nouveau  piège  , 
et  enfin  la  providence  la  conduit  chez  les  Carmélites 
de  Lyon  où  elle  édifia  par  toutes  les  vertus  d'une  fer- 
vente religieuse. 

L«<  TrétoTi  (U  la  Griee  ,  totna  i. 
CONVERSION   DE  M.   HENBI  JOUVE. 

M.  Henri  Jouve,  éiudiant  endroit  à  Grenoble, 
marchait  à  grand  pas,  comme  la  plupart  de  ses  con- 
disciples, dans  une  route  toute  opposée  à  celle  que 
lui  avait  tracée  une  éducation  chrétienne  ;  lancé  dans 
un  monde  corrompu  ,  il  en  suivait  ouvertement  les 
principes  et  les  exemples,  lorsque  le  Seigm-ur,  dont 
la  sévérité  se  lasse  plutôt  que  la  miséricorde,  se  res- 
souvint de  celui  qui  l'avait  oublié  ;  et  résolut  de  le  ra- 
mener à  lui.  Voici  comment  s'accomplit  ce  miracle 
de  la  grAce. 

M.  Jouve  avait  une  sœur,  nommée  Aloysia,  reli- 
gieu.«o  au  Sacré-Cœur  de  Grenoble.  Que  de  pleurs  il 
a  coûté  à  cette  tendre  Aloysia .'  que  de  fois  il  a  résisté 
à  ses  conseils?  que  de  fois  il  s'est  moqué  d'elle  ,  de 
ses  principes  et  a  déchiré  son  cœur  ? 

Il  apprend  la  mort  de  sa  sœur,  et  n'y  fait  presque 
aucune  attention  ;  cependant  il  se  rend  au  Sacré- 
Cœur  sans  trop  savoir  pourquoi  :  (  la  grâce  le  pous- 
sait déjà  )  mais  bien  résolu  de  ne  pas  faire  de  scènes 
indignes  de  lui.  11  ne  savait  pas,  en  prenant  ces  réso- 
lutions,avec  qui  il  voulait  lutter;  car  à  peine  a-t-il  mis 
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le  pied  sur  le  seuil  de  la  maison  ,  qu'il  se  sent  frappa 
au  cœur  d'un  coup  qu'il  ne  peut  définir  ;  il  passe  dans 
l'appartement  où  cette  sœur,  étendue  sur  un  lit  de 
mort,  ressemblait  à  une  personne  endormie,  ou 
priant  avec  piété'.  A  cette  vue,  il  est  frappe  de  nou- 
veau, tombe  à  genoux  près  da  ce  lit  et  fond  en  lar- 
mes; il  e'iait  déchirant. 

La  supérieure  attendrie  lui  donna  l'anneau  de  sa 
sœur,  qu  il  reçoit  avec  une  vive  reconnaissance.  11  va 
à  l'église ,  étonné  de  ce  qu'il  vient  d'éprouver,  se  pro- 
posant d'assister  tranquillement  et  piirement  par 
bienséance  au  service  qu'on  y  va  célébrer  pour  Aloy- 
sia.  Mais  à  peine  voit-il  paraître  dans  le  chœur  son 
cercueil  à  découvert,  qu'une  nouvelle  émoiion  s'em- 
pare de  lui  et  ses  larmes  ne  tarissent  plus.  Il  nasse  la 
journée  ainsi  boulversé.  Il  retourne  le  lendemain  au 
Sacré-^œur  demander  des  cheveux  de  sa  sœur  ,  et 
parle  d'elle.  Enfin  il  y  retourne  un  autre  jour  et  té- 
moigne le  désir  d'aller  au  tombeau  de  sa  sœur.  La 
supérieure  lui  accorde  ce  qu'il  demande,  à  rondiiion 
qu'il  fera  une  promesse  qu'elle  sait,  dit  elle  ,  devoir 
satisfaire  cette  chère  Aloysia:  il  est  étonné.  Il  rerulf..., 
mais  qu'elle  promesse .....  On  l'engage  à  y  penser  sé- 
rieusement.... Il  se  trouble...  Il  s'agite....  On  lui  con- 
seille de  se  calmer,  de  se  mettre  à  genoux Il  ré- 
siste. On  lui  dit  de  céder  à  la  grâce  qui  le  presse,  de 
mettre  sous  ses  pieds  le  respect  humain,  de  consi- 
dérer qu'il  n'est  qu'en  présence  d'une  religi<'use:  elle 
se  met  elle-même  à  genoux  dans  un  coin  du  salon. 
On  laisse  à  penser  la  ferveur  avec  laquelle  elle  prie.  . 
Il  se  promène....  Il  va...  Il  vient....  Il  se  frappe  le 
front...  Enfin  il  s'écrie:  O  Aloysia,  que  me  veux-tu .''... 
Tu  me  poursuis...  Et  après  plus  deux  heures  et  de- 
mie de  combat ,  il  se  précipite  devant  une  image  de 
Marie,  et  promet,  promet  beaucoup  plus  qu'on  ne 
lui  demandait.  Il  se  relève  et  répète  plus  de  dix  fois  : 
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Allons,  allons;  j'ai  promis  beaucoup,  mais  je  ne 
m'en  repends  pas...  Allons  1...  11  est  tems  d'aller  ra- 
tifier ces  promesses  sur  la  tombe  d'Aloysia....  On  l'y 
conduit....  Il  fond  en  larmes  sur  celle  fosse  ,  et  au 
milieu  do  ses   sanglots,  il  renouvelle  ses  promesses, 

en  s'écriant  :  Tu  le  veux Mais  qu'a-t-il  promis  î 

non-seulemPMt  de  s'approcher  des  sacremens  de  pé- 
nitence el  d'eucharistie,  mais  de  se  consacrer  à  Dieu 
sans  réserve...  de  se  faire  religieux. 

O  merveille  de  la  grâce  et  des  prières  de  sa  sœur  à 
laquelle  la  snpj^rieure  conseilla,  quelque  jours  avant 
sa  mort ,  d'offrir  ses  souffrances  pour  la  conversion 
d'un  de  ses  pirens)  Qui  douterait  qu'Aloysia  n'ait  eu 
en  vue  cet  heureux  frère!*  Cette  scène  si  touchante 
arriva  le  a5  janvier  1821  ,  jour  de  la  conversion  de 
saint  Paul  ;  et  depuis  ce  moment- la,  le  jeune  homme 
est  tout  à  Dieu.  Il  est  entré  au  noviciat  des  Jésuites, 
oia  il  se  distingue  par  sa  piété  et  ses  talens. 

BêlatioH  maniueriU  dt  la  emcrrtiom  ée  U.  /fut*. 
CONVERSION   ET  MORT   DE  M.   MONET. 

M.  Monet ,  fougueux  révolutionnaire  et  impie  dé- 
claré, fut  fait  prisonnier  par  les  Vendéens,  à  la  ba- 
taille à*'  Chanlonnay.  M"^  de  Sapinaud,  touchée  du 
triste  sort  de  cet  infortuné  jeune  homme,  essaya,  mais 
en  vain,  d'obtenir  son  pardon  :  On  lui  répondit  que  la 
mort  la  plus  affreuse  serait  encore  trop  douce  pour  un 
pareil  monstre.  N'ayant  pu  réussir  à  sauver  son 
corps,  elle  souhaita  vivement  de  pouvoir  au  moins 
sauver  son  âme,  et  elle  le  pressa  vivement  de  revenir 
ï  Dieu,  et  de  penser  sérieusement  à  l'éternité  qui  al- 
lait bientôt  commencer  pour  lui.  «  J'oserai  vous  rap- 
peler ,  lui  écrivit-elle ,  votre  conduite  passée  ,  non 
pour  ajouter  à  votre  douleur ,  mais  pour  faire  naître 
votre  repentir.  Représentez-rous  les  mères  malheu- 


.-^  335  

reuses  que  vous  avez  privées  de  leurs  maris,  sortgez 
au  sort  de  ces  veuves  éplorees,  ne  sachant  où  trouver 
un  abri,  et  plus  inconsolables  encore  par  la  vue  de 
leurs  pauvres  petits  orphelins.  Il  y  en  a  ici  un  grand 
nombre  qui  demandent  votre  tête  pour  apaiser  les 
cendres  de  leurs  époux  et  de  leurs  enfans....  jetez- 
vous,  Monsieur,  entre  les  bras  de  Dieu  qui  sful  nous 
reçoit  et  nous  acceuille  en  père,  quand  tout  nous  abon-* 
donne  sur  la  terre.  Remerciez -le  de  ne  pas  vous  avoir 
privé  de  la  vie  dans  les  combats.  Il  a  versé  son  sang 
pour  vous,  versez  le  vôtre  pour  lui;  et  pourquoi  ne 
lui  feriez-vous  pas  ce  sacrifice  ?  il  lui  sera  cher  et 
précieux,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  en  recevoir  la  ré- 
compense. Encore  quelques  momens,  et  vous  serez 
en  sa  présence  ;  je  le  prie  instamment  de  vous  par- 
donner; je  vous  quitte  les  larmes  aux  yeux  et  le  cœur 
percé  de  douleur.  » 

M.  Monet,  en  lisant  cette  lettre,  versa  un  torrent 
de  larmes.  «  Il  faut  mourir,  dit  il  à  la  geôlière,  faites- 
moi  venir  un  prêtre.  »  Dès  le  soir  même  il  se  con- 
fessa, et  le  lendemain  matin  il  s'examina  de  nouveau, 
et  se  confessa  encore.  Le  prêtre  lui  apprit  ainsi  qu'à 
ses  camarades,  qu'ils  ne  verraient  pas  la  fin  du  jour. 
M.  Monet ,  loin  de  s'abandonner  à  l'effroi,  sembla  re- 
prendre courage.  Son  espoir  en  Dieu  remplaça  la 
crainte  ;  il  marcha  quelque  lems  après  au  supplice 
avec  le  plus  grand  calme.  Le  royaliste  chargé  de  com- 
mander cette  expédition ,  en  revint  navré  de  tris- 
tesse. »  J'ai  toujours  peinte  devant  les  yeux  répétait* 
il  souvent  dans  la  suite,  j'ai  toujours  peinte  devant  les 
yeux  la  mort  du  colonel  Monet.  Son  supplice  m'a 
fait  une  impression  que  je  ne  puis  effacer.  Voici  les 
dernières  paroles  qu'il  a  adressées  h  ses  compagnons 
d'infortune  :  «  Mais  amis, il  n'est  pas  de  crimes  que 
nous  n'ayons  commis  ;  la  mort  que  nous  allons  souf- 
frir est  trop  douce  pour  les  expier  ;  elle  nous  serait 
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înutile  ,  si  elle  nVtait  accompagrK^e  d'un  sincère  re- 
pentir. Demandons-le  avec  instance  au  Seigneur , 
par  l'intercession  de  sa  mère  ,  et  élevons  nos  cœurs 
vers  lui  ;  disons  ensemble  un  Pater  et  un  Ave.  —  11  fit 
ces  prières  avec  une  émotion  touchante  ,  et  les  ayant 
achevées  il  se  mita  genoux,  baisa  la  terre;  et  nous 
dit  après  s'être  relevé  :  «  Mes  amis,  faites  voire 
devoir.  »  Il  est  tombé  mort. 

Qui  pourrait  ne  pas  admirer  ici  la  force  et  la  puis- 
sance de  la  grâce  .'' 


liimoiTti  (U  Mme  dt  SAPISACII. 


DES   SACBEMEN8   EN   GÉNÉRAL   ET   DIT   BAPTÉME.- 

Le  temple  est  préparé,  l'aiiain  religieux 
Anime  au  loin  ,   les   aira   de  ses  accens  ioyeus. 
Soudain  le  jeune  eo^nt  que  celte  Toix  appelle  , 
En  triom[.be  est  porté  ter»    l'antique  chapelle  ; 
Sur  sa  tête  innocente  ,  un  pontife  pieux 
Verte  une  onde  puiaéc  à  la  tource  de*  cieuz. 
A.  eOCHET. 

Notre  Seigneur,  pendant  qu'il  e'tait  sur  la 
terre,  a  établi  des  signes  extérieurs  et  sensibles 
par  lesquels  il  nous  donne  la  grâce  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  les  sacremens. 

PAROLE  d'un   saint  PBÉTRE. 

Un  saint  prêtre  disait  en  gémissant  :  «  Combien 
»  de  malades  entreprennent  des  voyages,  vont  aux 
»  eaux  minérales ,  font  de  grandes  dépenses  pour 
»  f;uérir  de  leurs  infirmités  corporelles,  sans  être  sûrs 
«  d'être  soulagés;  et  nous,  nous  avons  dans  les  Sa- 
it cremens  des  remèdes  infaillibles  pour  toutes  les  raa- 
»  ladies  de  l^àme  ,  el  on  néglige  d'y  recourir.  111  » 
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DU  BAPTÊME. 

Le  baptême  est  un  sacrement  qui  efface  le  pé- 
ché originel  et  qui  nous  fait  enfans  de  Dieu  et 
de  l'église. 

BAPTÊME  DU   CENTEMER  CORNEILLE. 

Le  cenfenier  CorneiMe  est  le  premier  des  gentils 

Îui  ait  reçu  le  baptême.  C'était  un  homme  craignant 
>ieu ,  plein  d'aumônes  et  de  bonnes  œuvres.  Un 
jour,  comme  il  était  en  prières  vers  la  neuvième  heure 
du  jour,  (i)  l'Ange  du  Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit  : 
Vos  prières  et  vos  aumônes  sont  montées  en  la  pré- 
sence de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  envoyez  à  Joppé  cher- 
cher Simon  Pierre,  il  vous  dira  ce  qu'il  faut  que 
vous  fassiez.  Saint-Pierre,  ayant  été  averti  par  Diea 
même,  alla  trouver  Corneille  qui  avait  rassemblé  ses 
parens  et  ses  amis.  Ils  entendirent  avec  un  cœur  droit 
les  paroles  de  vérité  que  leur  annonça  ce  saint  Apô- 
tre; ils  crurent  en  J.-C.  et  furent  baptisés. 

Aciet  des  Apàln»  ch.,  lo. 
BAPTÊME  DE    l'empereur   CONSTANTIN. 

En  33:,  l'empereur  Constantin  se  voyant  près  de 
sa  fin,  résolut  de  recevoir  le  baptême  qui  lui  ftit  ad- 
ministré par  Eusèbe  de  Nicomédie.  Ce  prince  reçut 
ce  sacrement  avec  une  grand  joie  et  une  vive  recon- 
naissance ;  il  se  sentit  comme  renouvelé  et  éclairé 
d'une  lumière  divine.  On  lui  fit  quitter  sa  pourpre  ,  et 
on  le  revêtit  d'habits  blancs,  mais  dont  la  magnifi- 
cence était  convenable  à  sa  dignité ,  et  son  lit  même 
fut  couvert  d'étoffes  de  même  couleur  ,  alors,  élevant 
la  voix,  il  adressa  sa  prière  à  Dieu  pour  lui  rendre 
grâces  d'un  tel   bienfait,   et   finit  par  ces  paroles  : 

(1)  Trois  heures  du  soir. 

15 
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«  C'est  maintenant  que  je  me  trouve  verîtablf-ment 
heureux  ;  je  puis  me  croire  cligne  de  la  vie  immor- 
telle. Q'jel  e'clat  de  lumière  dit  à  mes  jeux  !  quf-l 
malheur  d'être  prive'  de  tels  biens!  »  Et  comme  les 
principaux  officiers  de  ses  troupes,  étant  entrés  dans 
sa  chambre,  lui  témoignaient  leur  douleur  de  ce  qu'ils 
allaient  le  perlre,  et  priaient  que  Dieu  prolongeât 
ses  jours  :  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  la  vie  où  je  vais 
entrer  est  la  véritable  vie,  je  connais  mieux  que  per- 
sonne les  grand  biens  que  je  viens  d'acquérir;  et  ceux 
qui  m'attendent  ;  je  me  hâte  d'aller  à  Dieu.  »  Ce 
grand  prince  régénéré  pour  le  ciel  ne  songea  plus  aux 
choses  de  la  terre,  qu'autant  qu'il  était  nécessaire 
pour  laisser  ses  enfans  et  ses  sujets  heureux. 

FLECBT  ,  Eut.  EccL 

DESCRIPTION  d'un  BAPTISTÈRE  CONSTRUIT  PAR  CONSTANTIN* 

Constantin  ,  premier  empereur  chrétien  ,  après 
avoir  fait  élever  la  superbe  église  de  Latran ,  fit  cons- 
truire auprès  un  baptistère  magnifique ,  sous  l'invo- 
cation de  saint  Jean-Baptiste,  ce  qui  a  fait  donnera 
tout  l'édifice  le  nom  de  saint  Jcan-de-Latran.  C'était 
une  grande  salle  carrée  ,  dont  les  murs  étaint  de 
marbre  et  de  porphyre,  où  était  un  grand  bassin  de 
porphyrf  ,  revêtu  d'argent  ,  dans  lequel  on  plongeait 
les  Néophytes,  selon  la  coutume  de  ce  tems-là;  et  au 
milieu  de  ce  bassin  une  colonne  de  porphyre  soute- 
nant un  vase  d'or,  pesant  cinquante  livres  et  conte- 
nant le  saint  chrême,  dont  on  oint  les  nouveaux  bap- 
tisés. Auprès  de  cette  colonne  ,  il  y  avait  un  agneau 
d'or,  qui  jetait  de  l'eau  dans  le  bassin  ;  et  aux  deux 
côtés  ,  deux  statues  d'argent  de  Notre-Seigneur  et  de 
saint  Jean-Baptiste,  pesant  chacune  cent  soixante-dix 
livres  et  sur  les  bords  du  bassin,  sept  grands  cerfs  d'ar- 
gent, du  poids  de  quatre-vingts  livres  chacun,  qui 
jetaient  de  l'eau  dans  le  bassin. 
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BAPTÊME    DE   CLOVIS. 

Clovîs  combattait  à  Tolbiac  contre  les  Allemands; 
voyant  ses  rangs  enfoncés  et  son  armée  en  déroute,  il 
invoqua  le  Dieu  de  Cloiilde  ,  et  fit  vœu  de  se  faire 
chrétien  ,  s'il  remportait  la  victoire.  Dès  ce  moment 
ses  Francs,  inspirés  d'en  haut,  reprennent  courage, 
et  arrachent  aux  Allemands  la  victoire  dont  ils  se 
croyaient  assurés.  Clovis,  s  étant  fait  instruire,  fut 
baptisé  par  saint  Rémi,  évêque  de  Reims  ,  le  jour  de 
Noël ,  l'an  496-  Le  même  jour,  sa  sœur  Alboflède  et 
trois  mille  soldats  reçurent  le  baptême,  et  les  autres 
suivirent  bientôt  ce  exemple 

ESTIME  QUE  SAINT-LOUIS  FAISAIT  DE  LA  GRACE  DU  BAPTÊME. 

Saint-Louis,  roi  de  France ,  attachait  tant  de  prix 
à  la  grâce  de  son  baptême,  qu'il  signait  souvent  Louis 
de  Poissy  ^  parce  qu'ayant  eu  le  bonheur  de  recevoir 
ce  sacrement  à  Poissy,  il  estimait  le  titre  d  enfant ,  de 
Dieu  et  de  l'Église  au-dessus  du  titre  de  Roi. 

FU  de  S,  LOOK. 
XE  8AÏNT  DIACRE  MURITA. 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  de  l'Église  qu'un  saint 
Diacre  ^  nommé  Murita  ,  ayant  tenu  sur  les  fonts  sa- 
crés un  jeune  homme  nommé  Epiphidore  ,  eut  la 
douleur  de  le  voir  devenir  apostat,  et  persécuteur  des 
Chrétiens.  Un  jour  qu'il  exerçait  publiquement  la  per- 
s^écution  ,  au  milieu  d'une  foule  immense  ,  le  saint 
Diacre  parut  tout-à-coup  ;  il  avait  conservé  les  vête- 
mens blancs  dont  Epiphidore  avait  été  revêtu,  lors- 
qu'il fut  baptisé,  et  les  lai  montrant ,  il  lui  adressa  ces 
foudroyantes  paroles  :  t  Voilà  les  témoins  de  ton 
apostasie;  ces  témoins  t'accuseront  au  tribunal  du 
souverain  juge.  La  voilà  cette  robe  blanche  dont  je 
t'ai  revêtu  sur  \es  fonts  sacrés  ;  elle  demandera  ven- 


— .  340  . — 
geance  contre  foi,  elle  se  changera  en  un  vêtement 
de  feu  et  de  flammes  qui  te  dévoreront  pendant  l'é- 
ternice'  tout  entière.  »  Ceux  qui  entendirent  ces  pa- 
roles fondirent  en  larmes,  et  Epiphidore  se  retira 
couvert  de  confusion. 

Bittaire  àt  l'tgtitf. 
HISTOinE  DE  GENË8. 

On  faisait  des  réjouissance  à  Rome,  et  l'empereur 
Diocle'tien  s'y  était  rendu.  Le  comédien  Genès  crut 
ne  pouvoir  mieux  divertir  la  cou-  impie  ,  qu'en  con- 
trefaisant, par  dérision  ,  les  cérémonies  du  baptême. 
Il  parut  couché  sur  le  théâtre,  xomme  s  il  eût  été  ma- 
lade ,  et  demanda  à  êire  baptisé,  pour  mourir  tran- 
quille. On  fit  paraître  deux  autre?  comédiens  traves- 
tis, l'un  en  prêtre,  et  l'autre  en  exorciste.  Ils  s'appro- 
chèrent du  lit  et  dirent  à  Genès  :  Vlon  enfant,  pour- 
quoi me  faites-vous  venir?  A  l'instant  le  cœur  de 
Genès  fut  changé  ,  et  il  répondit  très-?érieusement  : 
Parce  que  je  voux  recevoir  la  grâce  de  Jésus-Christ , 
et  ,  par  la  sainte  régénération,  obtenir  la  délivrance 
de  mes  péchés.  On  crut  qu'il  n'en  jouait  que  mieux 
son  rôle.  On  accomplit  les  cérémonies  du  sacrement; 
et,  quand  on  lui  eut  mis  les  habits  blancs,  des  sol- 
dats le  prirent  en  continuant  la  farce,  et  le  présentè- 
rent à  l'empereur  pour  être  interrogé  comme  les  mar- 
tyrs. Genès ,  profitant  de  la  facilité  naturelle  qu'il 
avait  pour  la  parole,  d'un  air  et  d'un  ton  inspirés,  fit 
ce  discours  du  lieu  élevé  où  il  était  :  «  Ecoutez,  em- 
pereur et  courtisans  .  sénateurs ,  plébéiens,  tous  les 
ordres  de  la  superbe  Rome,  écoute/-moi.  Ci-devant, 
lorsque  j'entendais  seulement  proférer  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ ,  j'en  frissonnais  d'horreur,  et  j'outrageais  , 
autant  qu'il  était  en  moi,  ceux  qui  professaient  cette 
croyance;  j'ai  pris  en  haine  plusieurs  même  de  mes 
proches  et  de  mes  alliés,  à  cause  du  nom  chrétien  , 


et  )'ai  détesté  cette  re'^ion  au  point  de  m'instruire 
exactement  de  sesmystèios,  comme  vous  l'avez  pu 
voir,  afin  d'en  faire  le  jeu  public;  mais  ,  au  moment 
que  l'eau  du  baptême  a  touché  ma  chair,  mon  cœur 
s'est  changé,  et,  à  l'interrogation  qu'on  m'a  faite, 
j'ai  répondu  sincèrement  qae  je  croyais.  Je  voyais 
une  main  s'étendre  du  haut  des  cieux  ,  et  des  anges  , 
étincelans  de  lumière,  planer  au-dessus  de  moi-  Ils 
ont  lu,  dans  un  livre  terrible  ,  tous  les  péchés  que  j'ai 
commis  dès  mon  enfance,  les  ont  effacés  aussitôt 
après,  puis  m'ont  fv-'montré  le  livrt  plus  blanc  que  la 
neige.  Vous  donc  maintenant,  grand 'empereur,  et 
Vous ,  spectateurs  de  toute  condition,  que  nos  jeux 
sacrilèges  ont  fait  rire  de  ces  divins,  mystères,  croyez 
avec  moi,  qui  suis  plus  coupable  que  vous,  que  fé- 
sus-Christ  est  le  Seigneur  digne  de  tios  adorations, 
et  tâch*?z  d'en  obtenir  aussi  miséricorde.  » 

L'empereur  Dioclétien  ,  également  irrité  et  surpris, 
fit  d'abord  frapper  Genès  à  coup  de  bâton,  puis  il 
ie  remit  au  préfet  Plautien,  afin  de  le  contraindre  à 
sacrifier  aux  idoles.  Le  préfet  employa  toute?  les  tor- 
tures à  pure  perte  :  Genès  répondit  constamment  ? 
«  Il  n'est  point  de  maître  comparable  h  celui  qui  vient 
de  m'apparaître;  je  Tadore  et  le  chéris  de  toute  mon 
âme  :  quand  j'aurais  mille  vies  à  perdre,  rien  ne  me 
séparera  de  lui  :  jamais  les  tourmens  ne  m'ôieront 
Jésus-Christ  de  la  bouche  et  du  cœur;  je  sens  le  plus 
vif  regret  de  tous  mes  égarerons  passés  ,  et  de  ce  que 
j'ai  commencé  si  tard  à  le  servir,  a  On  s'aperçut  que 
son  éloquence  faisait  impression,  et  on  s'empressa  de 
lui  trancher  la  tête.  rude^sainu. 

TRAIT  EXTRAORBINAIRE  d'uN  SAUVAGE. 

Un  missionnaire  du  nouveau  monde  en  parcourait 
les  régions  les  plus  écartées  pour  gagner  des  âmes  à 
J.-C...  Il  se  présenta  un  jour  à  lui  un  sauvage  dont 


les  riispositions  lui  parurent  cxlraordinaîres.  Dès 
qu'il  fut  bien  instruit  des  mystères  de  notre  sainte  reli- 
gion et  de  ce  qui  regarde  les  sacremens,  il  lui  admi- 
nistra le  baptême  et  la  sain'e  Eucharistie  ;  qu'il  reçut 
avec  les  plus  vifs  transpprts  de  la  reconnaissance  et 
de  l'amour.  Le  misstornaire  partit  pour  aller  faire 
d'autres  excursions  apostoliques,  etre\int  un  an  après 
dans  un  lieu  où  e'tait  |i?sauTage  devenu  chre'tien.  Dès 
que  celui-ci  eut  connaissance  de  l'arrive'e  du  missioo- 
ûaire  ,  qu'il  regardait  comme  son  père,  il  se  rendit 
auprès  de  lui,  et  le  conjura  de  lui  donner  de  nouveau 
la  sainte  communion.  «Oui,  mon  fils,  lui  dit-il; 
niais  il  faut  auparavant  que  vous  confessic:^  les  péchés 
mortels  dont  vous  avez  pu  vous  rendre  coupable  ;  ne 
craignez  rien  ,  je  vous  aiderai  à  vous  accuser.  » 
. —  Quoi!  mon  oère  répondit  le  sauvage  avec  étonne- 
ment,  il  y  aurait  des  chrétiens  qui,  après  avoir  été  bapti- 
sés et  aouir  reçu  'e  corps  deJ.-C.^  seraient  assez  ingrats  pour 
V outrager,  paf  quelque  péché  mortel  'i  grâces  à  Dieu  ,  Je 
ne  crois  pas  être  coupai/le  tT aucun  de  ces  péchés.  Il  fon- 
dait en  larmes  en  accusant  les  fautes  les  plus  légères. 
Le  missionnaire,  dans  l'admiration  ,  bénissait  Dieu  , 
voyant  qu'il  était  servi  et  glorifié  par  des  âmes  fidèles 
et  ferventes  jusques  parmi  les  peuples  les  plus  sau- 
vages. 

Ititrtt  ÉdifianUt. 
LES   DEUX  MISSIONNAIRES   ET   l'iNDIEN. 

Deux  missionnaires,  voyageant  dans  les  Indes,  l'un 
d'entr'eux  se  sentit  vivement  inspiré  de  se  détourner 
de  la  grande  route  et  de  s'enfoncer  dans  un  bois.  Son 
compagnon  de  voyage  eut  beau  lui  dire  qu'ils  allaient 
s'égarer,  le  premier  suivit  le  mouvement  intérieur 
qu'il  éprouvait  et  engagea  le  second  à  venir  avec  lui. 
Après  avoir  marché  quelque  tems,  comme  à  l'aven- 
ture ,  ils  arrivèrent  à  une  espèce  de  cabane  faite  de 
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branches  d'arbre.  Entre's  dans  ce  lieu  ,  ils  y  trouvè- 
rent un  vieillard  qui  e'tait  presque  mourant.  Le  mis- 
sionnaire lui  demanda  s'il  avait  quelque  connaissance 
de  Dieu.  Je  sais,  dit  le  moribond  ,  qu'il  y  a  un  sou- 
verain   Être  qui  m'a  donne'  l'existence  ;    mais  je  ne 
le  connais  pas,  et  je  dt^sirerais  bien  qu'il  se  fît  con- 
naître à  moi.  C'est  lui-même  ,  répliqua  le  mission- 
naire, qui  nous  envoie  ici,  pour  que  vous  le  connais- 
siez.   Mais   dites-moi,  mon  bon  ami ,  n'avez-vous 
point  tue'  quelqu'un,  comme  font  si  souvent  vos  com- 
patriotes.'' —  Non;  je  ne  voudrais  pas  qu'on  m'ôtâl 
la   vie  :  je  ne  dois  pas  l'ôter  aux  autres.  —  N'avez- 
vous  point  vole'?  —  Non;  j'ai  fort  peu  de  chose,  ma 
hache,  mon  arc,  mes  flèches  ;  je  ne  voudrais  pas  qu'on 
me   prît  ce  peu    qui  m'appartient ,  pourquoi  pren- 
drai--je  ce  qui  ne  m'appartient ,  pas    —  N'avez-vous 
point  menti?  —  Qu'est-ce  que  mentir?  —  C'est  par- 
ler contre  sa  pensée,  contre  la  vérité....  —  Non.., 
quand  j'interroge  quelqu'un,  je  suis  bien  aise  qu'il 
me  parle  juste;  je  dois  faire  aux  autres  ce  que  je  dé- 
sire qu'ils  me  fassent  à  moi-même.  Enfin  l'homme 
apostolique  ,    après   avoir  sommairement    parcouru 
tous  les  points  de  la  loi  naturelle  ,  trouva  que  ce  boa 
vieillard  n'avait  jamais,  au   moins  mortellement,  of- 
fensé Dieu.   Il   l'instruit   de    nos  mystères  ,  lui  en    fait 
faire  un  acte  de  foi,  et  lui  demande  s'il  veut  être  bap- 
tisé. Le  malade  y  consent,  mais  il  ne  trouve  point 
d'eau.  Un  des   missionriaires  sort  de  la  cabane  pour 
voir  s'il  ne  se  trouvera  point  quelque  ruisseau  ou  quel- 
que fontaine.  Après  bien  des  recherches  ,  il  trouve  de 
l'eau  dans  l'endroit  où  il  l'attendait   le  moins.  C'était 
sur  une    feuille   d'arbre  large,  épaisse  et   concave;   il 
s'en  trouva  suffisamment    pour  administrer    le  bap- 
tême. Notre  bon  vieillard  le  reçut  avec  foi,  et  mourut 
fort  peu  de  tempsaprès,  comblé  de  la  plus  sainte  allé- 
gresse. Leiiret  Edifiantet, 
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BI8T0IBE  DU  PÈRE  ORTÉGA,  MISSIONNAIRE  DU  PARAGUAY. 

Le  père  Orfëgajtraversail,  avec  une  troupe  de  Néo- 
phytes ,  une  plaine  qui  séparait  deux  rivières.  Elles 
s'enflèrent  tout-àcoup  l'une  et  l'autre  d'une  ma- 
nière si  excessive ,  que  toute  la  plaine  parut  subite- 
ment comme  une  vaste  mer;  et  rien,  dit-on,  n'est 
plus  ordinaire  dans  ce  pays-là  que  ces  grandes  et  su- 
bites inondations ,  qui  n'ont  rion  de  re'glé  et  qu'on  ne 
saurait  prévoir.  Le  missionnaire  ne  fut  pas  fort  étonné 
de  celle-ci ,  et  il  crut  qu'il  en  serait  quitte  pour  mar- 
cher dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ,  comme  il  lui  était 
arrivé  plus  d'une  fois  ,  mais  il  perdit  bientôt  terre  ;  et 
fut  contraint,  pour  sauver  sa  vie,  de  monter  sur  un 
arbres.  Les  Néophytes  qui  raccompagnaient  en  firent 
de  même  ;  mais  n'ayant  pas  eu  la  précaution  de  choi- 
sir les  plus  grands  arbres,  l'eau  les  gagna  en  très-peu 
de  temps.  Le  père,  plus  prévoyant  ou  plus  heureux  , 
était  en  sûreté  avec  son  catéchiste  sur  le  sien  ;  mais 
les  cris  des  autres  qui  cherchaient  à  s'attacher  aux  plus 
hautes  branches  ,  qui  étaient  épuisés  de  fatigue,  lui 
perçaient  le  cœur. 

L'inondation  croissait  toujours;  et  comme  les  voya- 
geurs n'avaient  aucune  provision;  ils  se  voyaient  dans 
un  danger  manifeste^  ou  de  mourir  de  faim,  ou  de 
tomber  dans  l'eau  de  faiblesse  ,  et  d'y  être  submergés. 
Tandis  que  le  missionnaire  faisait  ces  tristes  réfle- 
xions, il  survint  une  pluie  accompagnée  de  tonnerre 
et  d'un  vent  impétueux,  qui  augmenta  encore 
l'horreur  d'une  pareille  situation,  outre  que  les  ti- 
gres, les  lions,  et  quantité  d'autres  bêtes  féroces,  que 
le  débordement  avait  aussi  surprises,  les  serpens 
même  et  les  vipères  entraînées  par  les  eaux,  on  cou- 
vraient la  surface.  Enfin  un  de  ces  reptiles  .  d'une 
grandeur  énorme  ,  s'attacha  à  une  brache  de  Tar- 
bre  sur  lequel  était  le  père  Ortéga,  qui  s'attendait  d'en 
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êlre  bientôt  dévoré,  lorsque  le  poids  de  cet  animal 
ayant  cassé  la  branche  ,  il  retomba  dans  l'eau  ,  et 
tourna  ensuite  d'un  autre  côté. 

Il  y  avait  déjà  plus  de  deux  jours  que  les  voyageurs 
se  trouvaient  ainsi  entre  la  vie  et  la  mort  :  la  tempêle 
ne  se  calmait  point  ;  l'eau  croissait  même  toujours, 
lorsque  vers  le  milieu  de  la  nuit  ,  le  nriissionnaire 
aperçut,  à  la  lueur  des  éclairsj  un  de  ces  Indiens  qui 
venait  à  lui  à  la  nage.  Cet  homme  ,  qui  n'avaii  pas 
non  plus  d'autre  clarté  pour  se  guider,  dès  qu'il  se 
crut  assez  proche  du  père  pour  se  faire  entendre,  lui 
cria  que  trois  catéchumènes  étaient  près  d'expirer  et 
demandaient  le  baptême.  L  homme  apostolique  ne 
délibéra  point  ;  il  commença  par  lier  le  mieux  qu'il 
put  son  catéchiste  ,  qui  n'avait  pas  la  force  de  se  sou- 
tenir ;  puis  il  le  confessa ,  ensuite  il  se  jeta  dans  l'eau 
pour  suivre  l'Indien  qui  l'appelait;  et,  malgré  les  va* 
gués  et  les  branches  d'arbres,  la  plupart  hérissées 
d'épines,  il  aniva  auprès  des  catéchumènes  qui  ne 
se  soutenaient  plus  que  par  les  bras  a  des  branches.. 
Il  les  baptisa  ;  et ,  un  moment  après,  il  les  vil  tomber 
dans  l'eau  ,  il  ne  put  empêcher  qu'ils  ne  se  nujàs-» 
sent. 

Il  retourna  ensuite  à  son  arbre  ,  et  y  arriva  fort  à 
propos  pour  son  cathéchiste,  qui  avait  déjà  de  l'eau 
jusqu'au  cou.  Il  le  délia  et  l'aida  à  monter  sur  une 
branche  plus  haute.  L'eau  commença  à  bais«;er  le  soir 
du  même  jour.  Dès  que  le  père  put  mettre  le  pied 
sur  la  terre;  il  voulut  visiter  les  Indiens  qu'il  avait 
laissés  en  vie  :  presque  tous  avaient  péri. 

Hùl.  du  Paraguay. 
DIGNITÉ   DU   CHBÉTieM. 

J'ai  connu  une  vertueuse  femme,  dit  le  pieux  Bou- 
don,  toute  pauvre  des  biens  de  la  vie  présente  ,  mais 
très-riche  des  biens  du  ciel ,  pleine  de  l'esprit  de  Jé^ 
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fcus-Christ,  et  d'un  amour  tendre  pour  la  Saînte- 
Vierge.  Comme  on  élevait  dans  la  ville  qu'elle  habitait 
une  magnifique  e'glise,  elle  se  sentit  pressée  d'offrir 
un  écu,  fruit  de  ses  e'pargncs»  pour  contribuer  en 
quelque  sorte  à  la  construction  du  pieux  édifice.  Mais 
le  prêtre,  à  qui  elle  présenta  son  offrande,  la  refusa 
et  lui  témoigna  même  qu'il  serait  bien  aise  de  lui 
faire  accepter  quelque  secours  ,  au  lieu  d'en  recevoir 
d'elle,  parce  qu'il  voyait  bien  à  ses  habits  qu'elle  était 
pauvre.  Alors  cette  femme,  avec  une  foi  admirable 
lui  répondit  :  moi ,  pauvre  f  mon  père  !  Eb  ,  ne  suis- 
je  pas  chrétienne,  fille  d  un  grand  roi,  et  héritière 
d'un  grand  royaume  ^ 

ilalt  dt  Marie  par  le  P.  db  bcsbi  ,  pat,  i3,. 

t'iMPIÉTÉ  REND  INJUSTE    ET  FÉROCE  ,  l'hOMME  RELIGIEUX 
BRAVE  LES  DA^GERS  POUR  LE  SALUT    DES  AMES. 

Le  '-'  septembre  1792,  le  massacre  des  prisons  eut 
lieu  à  Paris.  Un  de  ces  monstres  atroces,  que  leurs 
Crimes  même  n'ont  pu  priver  du  nom  d'homme 
après  avoir  massacré  un  grand  nombre  de  victimes 
de  tout  rang,  de  tout  âge  et  de  tout  état,  dans  les  pri- 
sons des  Carmes,  de  l'Abbaye  et  autres  lieux;  apiès 
s'être  enrichi  de  leurs  dépouilles  ,  avoir  touché  le  sa- 
laire de  l'homicide  ,  se  décida  à  tirer  parti  de  l'argent 
du  crime,  à  prendre  une  profession  et  à  se  marier. 
Le  sentiment  de  férocité  qui  l'avait  dirigé  influa  sans 
doute  sur  le  choix  de  l'état  qu'il  adopta.  Le  sang  des 
animaux  qu'il  avait  à  verser  dans  son  métior,  à  dû 
lui  rappeler  quelquefois  celui  de  ses  semblables,  qu'il 
massacra  avec  tant  de  barbarie  en  1792. 

Ce  monstre  à  figure  humaine  s'établit  dans  un 
quartier  populeux  de  Paris:  connu  dans  son  arrondis- 
sement par  sa  férocité,  par  les  massacres  dont  il  se 
vantait,  il  réunit  sur  lui,  dans  des  temps  de  proscrip- 
tion et  de  massacre,    pendant  cet  odieux  règne  de  la 


terreur  y  un  sentiment  d  effroi  qu'excitait  sa  présence 
parmi  les  gens  honnêtes,  et  le  titre  pompeux  de  bon 
patiiuie  et  de  bon  citoyen  parmi  cette  classe  fe'roce  et 
démoralisée  qui  fréquentait  sa  boutique.  Nous  ne 
nous  arrêterons  point  à  faire  connaître  les  principes 
d'un  un  tel  homme,  on  sait  déjà  les  apprécier. 

D'un  mariage  qu'il  contracta  naquirent  deux  in- 
fortunées créatures  dans  l'espace  de  quelques  années, 
Sempronia  et  Lucrèce  lurent  les  noms  qu  il  donna  à 
ses  deux  filles.  Pour  célébrer  la  naissance  de  ses  deux 
■enfans  ,  il  réunit  dans  son  repas  une  société  analogue 
aux  mœurs  et  aux  principes  du  tems,  et  qu'il  pro- 
fessait. Au  milieu  d'une  joie  assaisonnée  de  blasphè- 
mes et  d'imprécations  contre  la  divinité,  la  religion 
et  ses  ministres  ,  ce  pèn*  se  lève  à  la  fin  du  dîné  ,  et 
jure  que  ,  quelque  nombre  d'enfans  qu  il  ait ,  aucun 
ne  recevra  le  baptême,  et  que  si  jamais  un  ministre  de 
la  religion  s'approchait  do  sa  maison  pour  les  baptiser 
ou  leur  parler  de  religion  ,  il  l'éventrer.  it.  En  même 
teros  ,  tirant  un  couteau  ,  il  ajouta  ,  en  le  présentant 
nu  à  l'honorable  assemblée  :  Av>ec  celui-ci  j\ii  tué  qua- 
torze pi  êtres  aux  Carmes  ^  et  cinq  à  Suint-Firmin ,  sans 
compter  les  autres  à  VAbhuye  ;  et  je  promets  d'expédier 
encore  celui  qui  viendrait  me  parler  de  baptiser  maille 
Lucrèce;  fen  jure  comme  ce  Romain....  Sun  défaut  de 
mémoire  et  d'instruction  ne  lui  permit  pas  d'en  citer 
le  nom  ,  il  n'en  avait  retenu  que  le  serment  ,  sans 
doute  prononcé  sur  une  pareille  arme. 

Le  calme  renaissant  en  France,  des  idées  plus  mo- 
rales ayant  préparé  !e  rétablissement  apparent  de  la 
religion  et  du  culte,  on  devait  espérer  que  ce  père  , 
barbare  envers  ses  enfans  ,  reviendrait  de  ses  erreurs  , 
de  ses  crimes;  que  l'âge  ,  l'abandon  même  de  ses 
complices  qui  en  eurent  horreur,  la  mort  de  plusieurs 
dont  il  avait  connu  le  changement  de  conduite  et  d'o- 
pinion, avant  cet  instant  fatal ,  le  détermineraient  à  se 
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convertir  et  à  ne  pas  priver  ses  enfans  d'un  sacrement 
de  nécessité  si  absolue  :  vain  espoir  ! 

En  i8i3,  sa  fille  Lucrèce  tomba  dangereusement 
malade  d'une  maladie  de  langueur;  et  touchait  à  sa 
dernière  heure.  Celle  fille  ,  dont  tout  l'ensemble  an- 
nonçait un  composé  doux  et  aimable,  avait  été  éle- 
vée dans  les  principes  irréligieux  de  son  père,  et  n'a- 
vait pu  sans  doute  s'instruire  de  ses  devoirs;  maisl'in- 
nocence  de  son  maintien  lui  avait  concilié  l'amitié  de 
ses  voisins.  Quelques-uns  des  plus  pieux  crurent  de- 
voir parler  au  père  de  l'état  de  sa  fille  et  l'engager  à 
la  faire  baptiser  ;  mais  ce  monstre  impie  renouvela 
le  serment  qu*il  avait  fait  à  l'époque  de  la  naissance 
de  sa  fille,  réitérant  la  menace  de  tuer  le  premier  ec- 
clésiastique qui  se  présenterait  chez  lui,  et  terminant 
son  discours  par  des  injures  contre  ceux  qui  lui 
avaient  parlé  de  religion  ,  de  sa  fille  et  de  Dieu,  con- 
tre qui  il  vomit  des  imprécations  et  des  blasphèmes. 
Dès  lors,  il  parut  impossible  à  tout  le  monde  de  faire 
changer  l'endurcissement  dans  le  crime  d'un  tel 
homme;  chacun  se  retira  consterné,  ayant  en  horreur 
le  père  et  s'attendrissant  sur  le  sort  de  l'infortunée 
Lucrèce. 

Cependant  une  personne  charitable  crut  devoir 
faire  part  à  un  respectable  ecclésiastique  de  ce  fait  et 
lui  en  raconter  tous  les  détails.  Indigné  de  la  conduite 
du  père  ,  sa  charité  s'enflamma  pour  sauver  au-delà 
du  terme  de  la  vie  l'âme  de  cette  fille  infortunée,  qui 
se  présentait  à  lui  sur  son  lit  d'agonie  ,  luttant  contre 
la  maladie  ,  mais  après  sa  mort  condamnée  à  être 
privée  de  la  vue  de  Dieu  ,  peut-être  ,  hélas  !  à  des 
souffrances  éternelles  et  plus  graves,  lorsqu'un  ins- 
tant suffirait  pour  la  régénérer  par  les  eaux  du  bap- 
tême et  la  faire  jouir  d'un_bonheur  parfait.  Plein  de 
cette  pensée,  il  se  décide  à  s'exposer  à  tous  les  dan- 
gers pour  sauver  une  âme  à  Dieu.  On  lui  représente 
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vaînement  la  certitude  du  danger ,  l'impossibilité 
d'approcher  de  la  malade.  Rien  ne  peut  l'arrêier  ;  il 
se  sent  animé  par  un  Dieu  de  charité'  ;  c'est  lui  qui 
lui  donne  le  courage  dont  il  a  besoin  ,  et  qui  lui  ins- 
pire le  moyen  de  parvenir  à  exécuter  son  généreux 
dessein.  Si  je  succombe  ,  dit-il  ,  je  rejoindrai  sous  le 
même  fer  ces  glorieux  martyrs  dont  j'ai  été  le  rollè- 
gue  et  l'ami;  le  mênae  couteau  qui  répandit  leur 
sang,  sanctifiera  le  mien,  et  ma  dernière  prière  ,  ex- 
pirant sous  le  fer  du  père  ,  sera  d'implorer  Dieu  , 
pour  sa  conversion  et  le  salut  de  sa  fille,  pour  laquelle 
un  autre  se  dévouera  si  je  ne  puis  réussir.  Quelle  dif- 
férence de  conduite  I  L'impiété,  l'irréligion  et  I  as- 
semblage de  tous  les  crimes  rend  un  père  barbare  et 
sacrilège  envers  son  enfant,  lorsque  cette  douce  reli- 
gion,  qui  porte  ses  vues  au-delà  du  trépas ,  conso- 
lante dans  le  malheur,  tendre  et  charitable  envers 
l'infortuné,  s'expose  à  la  mort  pour  sauver  une  fille 
en  Jésus-Christ  et  que  son  ministre  adopte  comme 
son  enfant.  Marchant  sur  les  traces  de  ce  Dieu  de  mi- 
séricorde, il  lui  prodiguera  ses  soins  comme  le  plus 
tendre  des  pères.  C'est  ainsi  que ,  lorsque  la  nature 
même  est  sourde,  muette  ou  ingrate,  la  religion 
parle  au  cœur  du  ministre ,  triomphe  de  l'impiété  et 
des  menaces  d'un  philophisme  barbare. 

Pour  parvenir  à  s'introduire  auprès  de  cette  jeune 
personnne,  M.  l'abbé  D....  se  couvrit  d'habits  tout-à- 
fait  étrangers  à  son  état,  et,  dans  un  costume  qui  ne 
pouvait  nullement  faire  suspecter  ce  qu'il  était ,  il  se 
rend  à  la  boutique  de  cet  homme  :  il  lui  expose 
qu'ayant  appris  que  sa  fille  se  mourait  d'une  maladie 
de  langueur,  qu'elle  était  abandonnée  des  médecins  , 
il  venait ,  sans  le  connaître ,  et  sur  sa  réputation  ,  lui 
offrir  un  remède  qui  pouvait  sauver  sa  fille.  Le  senti- 
ment delà  nature,  ou  plutôt  Dieu  ,  par  des  vues  de 
bonté  qu'il  avait  pour  le  salut  de  cette  fille  infortunée. 
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permit  que  ce  père  fut  ému.  Il  verse  quelques  larirtes, 
remercie  et  accepte  les  secours  offerts  ,  quoique  ,  dit- 
il ,  il  les]  croie  tardifs  et  qu'il  pense  que  tout  est  fini 
pour  sa  fille  ,  qui  va  rentrer  dans  le  ne'ant  :  il  promet 
une  récompense,  si  on  lui  rend  son  enfant.  Le  minis- 
tre n'en  veut  aucune ,  et  demande  h  la  voir.  On  le 
conduit  dans  une  chambre  où  il  trouve  une  jeune  per- 
sonne d'environ  i4  à  j5  ans  ,  toute  d  Va! orée  ,  affais- 
sée par  la  maladie,  et  paraiss;'.ut  avoir  fort  peu 
d'heures  à  vivre.  Son  père,  en  entrant ,  lui  dit  qu'il 
lui  amenait  un  brave  voisin  qui  avait  un  excellent 
remède  qui  pouvait  la  guérir  ;  que  puisque  les  méde- 
cins ne  pouvaient  plus  rien  pour  sa  santé  ,  il  valait 
mieux  essayer  la  remède  de  ce  brave  homme.  J'es- 
père,  en  effet,  dit  l'ecclési  «stique  ,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu,  la  sauver. —  Qu'est-ce  que  vous  vou- 
lez me  dire  ,  mon  camarade  r  nous  ne  parlons  pas  de 
tout  cela  ici ,  et  je  vous  prie  de  ne  nous  rien  dire  de 
vos  sornettes  ni  de  vos  contes.  L'eccle'siastique  sentit 
que  l'habitude  de  parler  de  celui  qui  tient  dans  ses 
mains  la  destinée  des  hommes  ,  devait  être  bannie  de 
la  conversation  avec  cet  impie  :  il  se  hâta  de  tâier  le 
pouls  de  la  malade  ,  lui  donna  de  l'espoir,  lui  parla 
avec  affection  ,  dit  au  père  qui  allait  préparer  son  re- 
mède, qu'il  reviendrait  sous  peu  pour  le  lui  faire  pren- 
dre. Rendu  chez  lui,  le  brave  ministre  prit  une  petite 
fiole  dans  laquelle  il  mit  un  peu  d'eau  de  fleurs  d'o- 
range ,  du  sucre  et  de  l'eau  qu'il  colora  légèremcRt 
avec  quelques  gouttes  de  vin  rouge.  Il  en  prit  une  se- 
conde qu'il  remplit  d'eau  pure  ,  et  se  rendit  chez  la 
malade  une  heure  après  en  être  sorti. 

Arrivé  chez  elle,  il  monta  accompagné  du  père, 
et  ,  ayant  versé  dans  un  verre  la  moitié  de  ce  que 
renfermaitMa  fiole  dans  laquelle  était  le  remède  ,ii  le 
fit  prendre  à  la  malade  ,  disant  que  dans  une  heure  il 
donnerait  le  reste  ;  qu'il  fallait  seulement  qu'on  fit  uo 
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peu  de  thé  léger  ,  pour  donner  dans  l'intervalle  d'un 
quart- d'heure  ;  il  pria  le  père  de  vouloir  bien  en  faire 
préparer.  Dieu  ,  sans  doute,  dont  la  bonté  infinie  s'in- 
téressait au  salut  d'une  de  ses  créatures ,  permit  que 
ce  remède  innocent  parût  soulager  la  malade,  aussitôt 
après  l'avoir  pris;  ce  qui  devait  contribuer  à  éloigner 
toute  idée  étrangère  au  motif  apparent  de  grnérosité 
et  de  compassion  qui  semblait  diriger  l'inconnu.  Le 
père  le  pria  donc  de  s'asseoir  près  du  lit  de  la  malade, 
lui  disant  qu'il  allait  préparer  ce  qui  était  nécessaire, 
qu'il  allait  revenir  tout  de  suite. 

Dès  qu'il  f(it  sorti,  ce  ministre  de  charité  prend  la 
petite  bouteille  d'eau  qu'il  a  dans  sa  poche  ,  et  dit  à 
la  jeune  personne  :  Mon  enfant  ,  vous  allez  peut-être 
mourir;  votre  corps  va  périr,  mais  sauvons  votre 
âme.  Je  suis  un  ministre  de  ce  Dieu  que  vous  avez 
peut-être  méconnu.  Je  m'expos»^  à  périr  pour  sauver 
votre  âme  ;  mais  ce  Dieu  ,  mon  modèle  ,  s'est  bien 
plus  exposé  pour  nous.  Mort  sur  une  croix  pour  sau- 
ver tous  les  hommes  ,  il  m'a  tracé  ma  route  par  son 
exemple.  Comme  son  ministre  y-^je  viens  pour  vous 
faire  part  de  ses  grâces,  eifacer  tout  vos  péchés  par 
les  eaux  du  baptême  ,  vous  consoler  dans  les  souf- 
frances qui  vous  restent  à  endurer,  et  vous  assurer 
votre  salut  éternel.  Les  instans  sont  chers  :  n'en  per- 
dons aucun.  Voulez-vous  être  baptisée  ?  Cette  figure 
pâle  se  colore  ,  ses  yeux  brillent  d'un  éclat  presque 
impossible  à  soutenir  ;  elle  tend  la  main,  et  avec  l'ac- 
cent d'une  douceur  aimable  :  Ah  /  Monsieur,  dit-elle, 
oui ,  je  serai  heureuse  de  recevoir  le  baptême  ;  je  le 
désire ,  et  puisse  Dieu  vous  récompenser  de  votre 
bonté  !  Aussitôt,  retirant  en  arrière  un  mouchoir  qui 
était  sur  sa  tète  ,  ce  digne  ecclésiastique  se  hâte  de 
verser  de  l'eau  dessus,  et  de  lui  conférer  le  sacrement 
de  baptême  ,  avec  l'espoir  et  le  désir  de  suppléer  aux 
cérémonies  de  l'église  si  elle  peut  recouvrer  la  santé. 


Se  mettant  ensuite  à  genoux  auprès  de  la  malade ,  il 
l'engage  à  élever  son  âme  à  Dieu  ,  lui  fait  répe'ter  le 
peu  de  prières  que  soft  état  de  faiblesse  lui  permet 
d'articuler.  A  peine  cette  pieuse  et  sainte  cérémonie 
était  finie  ,  que  le  père  remontait  avec  du  thé  ,  on  en 
fit  prendre  à  la  malade  ,  en  y  mettant  le  reste  de  ce 
qui  était  dans  la  fiole.  Mon  père  ,  dit  cette  néo- 
phite,  d'une  voix  entrecoupée,  je  sens  que  je  vais 
mourir,  je  ne  désire  plus  de  vivre,  je  serai  heureuse 
après  ma  mort.  Souvenez-vous  de  moi....  Pensez  à 
votre  vie  passée....  Adieu..  .  Je  vous  remercie,  Mon- 
sieur     Le  remède  m'a   consolée....  En  finissant 

ces  mots  ,  elle  expire.  Ce  spectacle  ne  touche  point  le 
cœur  endurci  du  père,  qui  se  livre,  au  contraire,  aux 
imprécations  et  aux  blasphèmes,  tant  est  grand  l'en- 
durcisssemeni  de  cette  âme  corrompue.  A  ces  vocifé- 
rations, plusieurs  personnes  accoururent,  et  le  di- 
gne ecclésiastique  se  hâta  de  s'esquiver  et  de  se  ren- 
dre chez  lui ,  où  il  remercia  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
venait  de  faire  à  cette  créature  ,  en  la  purifiant  de  ses 
souillures  par  les  eaux  du  baptême.  Il  implora  la  mi- 
séricorde divine  pour  la  conversion  du  père.  Ah! 
puisse-t-ilun  jour  reconnaîtreses  erreurs,  puisse  le  dé- 
tail que  nous  venons  de  tracer  lui  parvenir  !  S'il  est  re- 
venu à  Dieu  ,  la  pieuse  et  sainte  mort  de  sa  fille  le 
sauvera  du  poids  déchirant  du  remords  d'avoir  été  la 
cause  de  sa  perle  ,  qu'il  s'attribuerait.  S'il  persiste 
dans  son  aveuglement,  il  pourra,  ainsi  que  ses  pa- 
reils, être  convaincu  que,  si  la  méchanceté  des  hom- 
mes veille  pour  éloigner  les  grâces  de  ceux  que  la  mi- 
séricorde divine  veut  sauver,  sapuissance,  ses  moyens 
sont  indépendans  des  volonJés  et  des  crimes,  et  que 
les  ministres  de  Dieu,  inaccessibles  aux  frayeurs  vul- 
gaires, savent  vivre  et  mourir  pour  le  salut  de  leurs 
frères  et  braver  les  menaces.        ÉuenM  itUgUmtti  t»  i»>7. 
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DE    LA    CONFIRMATION. 

Ce  sacrement  convient  sur  tout  à  l'homme 
lorsqu'il  passe  de  l'enfance  à  l'adolescence  ,  que 
les  passions  vont  bientôt  parler  à  son  cœur , 
et  qu'il  est  instant  de  le  revêtir  de  toutes  les 
armes  de  la  vertu  contre  les  diverses  attaques 
du  vice. 

Hgr,   JACFFRET. 

La  confirmation  est  un  sacrement  qui  non? 
donne  le  Saint-Esprit ,  nous  rend  parfaits  chré- 
tiens ,  et  nous  donne  la  force  d'avouer  haute- 
ment que  nons  sommes  disciples  de  Jésus-Christ, 
et  que  nous  voulons  l'être  toujours,  quoiqu'il 
nous  en  coûte. 

CHANGEMENT  QUE  LE  ST-ESPRIT  OPÉRA  DANS  LES  APOTRES. 

Les  Apôtres,  avant  la  descente  du  Saint-Esprit  , 
étaient  des  hommes  timides  ,  ignorans  et  remplis 
d'imperfections;  à  peine  le  Saint-Esprit  fut-il  des- 
cendu  sur  eux,  qu'ils  furent  éclairés,  instruits,  pleins 
de  foi  et  de  charité.  Ils  se  dispersèrent  partout  l'uni- 
vers, confessèrent  Jésus-Christ  devant  les  tribunaux 
et  les  tyrans  ,  et  eurent  enfin  le  bonheur  de  répandre 
leur  sang  en  témoignage  des  vérités  qu'ils  annon- 
çaient. 

LES  HABIT  ANS  DE  SAMARIE  REÇOIVENT  LE  SAINT-ESPRIT. 

Les  disciples  étant  dispersés,  à  la  persécution  qui 
s'éleva  à  Jérusalem ,  après  le  martyre  de  saint 
Etienne  ,  saint  Philippe  ,  un  des  sept  Diacres,  alla  à 
Samarie  ,  et  ayant  converti  et  baptisé  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  il  en  fit  part  aux  Apôtres,  qui  y 


—  shii  — 

envoyèrent  saint  Pierre  et  saint  Jean,  pour  leur  im- 
poser les  mains,  et  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux 
d'une  manière  sensible. 

Aft.  8, 
JULIEN   l'apostat   ET   LE   JEUNE   CONFIRMÉ. 

L'empereur  Julien  voulant  rendre  son  apostasie 
solennelle,  fit  préparer  dans  un  temple  un  grand  sa- 
crifice aux  idoles;  mais  au  moment  de  commencer  la 
cérémonie  ,  le  feu  de  l'autel  s'éteignil  toul-à-coup  ; 
les  couteaux  des  prêtres  des  faux  dieux  ne  purent  cou- 
per les  chairs  des  victimes,  et  le  sacrificateur  effrayé 
s'écria  :  Il  y  a  ici  quelque  Galile'en  qui  a  été  nouvel- 
lement ou  lavé  d'eau  ,  ou  oint  de  baume ,  (  il  voulait 
dire,  ou  baptisé  ou  confirmé.  )  Alors,  un  ji?une  page 
chrétien  ,  qui  venait  de  recevoir  le  sacrement  de  con- 
firmation, élevant  la  voix  dit  :  «  C'est  moi  qui  ai  lait  le 
signe  de  la  croix  et  invoqué  le  nom  de  Jésus  pour  at- 
tirer cette  honte  à  vos  idoles.  »  L'Empereur  qui  avait 
été  chrétien ,  et  qui  était  bien  instruit  du  pouvoir  de 
J.-C.,ful  saisi  de  frayeur.  11  appréhenda  les  effets  de  la 
vengeance  divine,  et  sortit  du  temple,  couvert  de  con- 
fusion, sans  pioférer  une  seule  parole.  Le  courageux 
soldat  de  Jésus-Christ  alla  rapporter  aux  chrétiens  ce 
qui  venait  d'arriver  ,  et  ils  reconnurent  combien  ceux 
en  qui  habite  la  vertu  de  J.-C. ,  par  le  sacrement  de 
Confirmation,  quand  on  le  reçoit  dans  les  disposi- 
tions saintes,  sont  redoutables  au  démon. 

BUloir*  Eeetéiiaiiiiju». 
LE  MARÉCHAL   DE   MOUCHI   ET   SOX   ÉPOISE. 

Le  maréchal  de  Mouchi  n'avait  pas  rougi  de  prati- 
quer publiquement  à  la  cour  tous  les  devoirs  de  la  re- 
ligion. Il  ne  cessa  point  do  se  montrer  chrétien  et  ca- 
tholique ,  dans  le  tcms  où  l'on  entreprit  de  détruire 
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le  christianisme  en  France.  On  sut  que  lui  et  sa  res- 
pectable épouse  assistaient  des  prêtres  réduits  à  la 
plus  grande  misère,  pour  n'avoir  pas  voulu  conserver 
leurs  places  au  prix  de  leur  conscience.  Les  deux 
époux  sont  de'noncés,  arrêtés  et  conduits  d'abord  à 
la  Force  Le  maréchal  y  loge  dans  la  même  chambre 
qu'un  philosophe  ,  et  lait  tous  ses  exercices  spirituels 
comme  s'il  était  seul  ou  dans  la  compagnie  des  fidè- 
les. Tranférés,  avec  la  maréchale,  au  Luxembourg,  ils 
édifient  tous  ceux  qui  sont  capables  d'être  touchés  ,  et 
deviennent  l'objet  du  respect  de  tous  les  autres ^  per- 
sonne n'en  parle  qu'avec  vénération.  Le  triomphe  du 
crime  se  consomme.  Lorsqu'on  vient  appeler  l'époux 
pour  aller  h  la  Conciergerie,  il  prie  le  gendarme  de  ne 
pas  faire  de  bruit  afin  que  madame  de  Mouchi ,  qui 
s'était  trouvée  malade  les  jours  précédens,  ne  s'aper- 
çût pas  de  son  départ,  t  11  faut  qu'elle  vienne  aussi 
»  lui  répondit-on,  elle  est  sur  la  liste;  je  vais  l'avertir 
»  de  descendre. — Non  réplique  le  maréchal,  puis- 
»  qu'il  tàut  qu'elle  vienne ,  c'est  moi  qui  l'avertirai.  » 
Aussitôt  il  va  dans  sa  chambre  et  lui  dit  :  «  Madame, 
il  faut  desrendre  ,  Dieu  le  veut;  adorons  ses  desseins  ; 
vous  êtes  chrétienne;  je  pars  avec  vous,  je  ne  vous 
quitterai  point.  «  La  nouvelle  que  M.  de  Mouchi  est 
mandé  se  répand  promptement  dans  toutes  les  cham- 
bres. Ce  jour  est  un  jour  de  deuil  pour  tous  les  pri- 
sonniers,  les  uns  s'éloignent  des  endroits  d'où  l'on 
peut  voir  les  deux  époux  passer,  ils  ne  se  sentent  pas 
la  force  de  soutenir  un  spectacle  aussi  déchirant  :  les 
autres  se  tiennent  en  haie  ,  mais  dans  un  maintien 
qui  désigne  le  double  sentiment  du  respect  et  de  la 
douleur.  Une  voix  se  fait  entendre  :  «  Courage ,  M. 
le  Maréchal.  »  L'illustre  vieillard  répond  d'un  ton 
ferme  :  «  A  quinze  ans  ,  j'ai  monté  à  l'assaut  pour 
mon  roi  ;  à  près  de  quatre-vingt  ans,  je  monterai  à 
l'échafaud  pour  mon  Dieu.  »  cabbo»  ,  ue  rédacaiioa ,  toma  i. 
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La  confirmation  nous  donne  la  force  de  con- 
fesser la  foi  de  Jésus-Christ,  même  au  péril  de 
notre  vie. 

EXEMPLE. 

Un  officier  distingué  par  sa  naissance  et  par  ses  ri- 
chesses était  près  d'obtenir  un  grade  élevé  qui  était 
vacant;  mais  on  l'accuse  d'être  chrétien,  et  sa  religion 
l'excluait  des  charges  et  des  honneurs.  Le  gouverneur 
lui  donna  quelques  heures  pour  considérer  à  loisir  ce 
qu'il  avait  à  faire.  Pendant  cet  intervalle,  l'évêque 
l'aborde,  il  le  prend  par  la  main  ,  le  mène  à  l'église  et 
le  fait  entrer  dans  le  sanctuaire.  Là  ,  au  pieds  des  au- 
tels, il  lui  montre  l'épée  qu'il  portait  au  côté  :  il  lui 
présente  en  même  tems  le  livre  des  SS.  Evangiles, 
lui  disant  de  choisir  ce  qu'il  préférait.  L'officier,  sans 
hésiter,  étendit  la  main  droite  ,  et  prit  le  livre  sacré. 
«  Attachez-vous  donc  à  Dieu,  lui  dit  l'évêque,  il  vous 
fortifiera  et  vous  accordera  ce  que  vous  avez  choisi  ; 
allez  en  paix.  »  Au  sortir  de  l'église,  l'officier  se  pré- 
senta au  gouverneur  ,  et  ayant  généreusement  con- 
fessé la  foi  de  Jésus-Christ ,  il  fut  condamné  à  mort 
et  expira  dans  les  tourmens. 

HÉBADlT  ,  Let  ApologuUi  iaaolontairei ,  page  371. 


—  357  .^- 

DB    l'eucharistie. 

Si  un  homme  approchait  dign<>ment  ,  une 
seule  fois  par  mois  ,  du  sacremeut  d'Eucharistie  , 
cet  homme  serait  de  Décessisté  l'homme  leplM 
Tertueui  de  la  terre. 

CHATEAOBBIAND. 

L'Eucharistie  est  un  sacrement  qui  contient 
réellement  et  en  vérité  le  corps,  le  sang ,  l'âme 
et  la  divinité  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  , 
sous  la  forme  et  les  apparences  du  pain  et  du 
vin. 

FIGURES   DE  l'eUCHARISTIE. 

Dieu  irrité  de  l'endurcissement  de  Pharaon ,  et  tou- 
ché des  justes  plaintes  de  son  peuple,  résolut  de  pu- 
nir ce  prince  opiniâtre ,  et  de  délivrer  son  peuple  de 
la  se^^  itude  dans  laquelle  il  gémissait.  Quand  le  tems 
marqué  par  ses  décrets  éternels  fut  arrivé,  il  envoya 
un  ange  exterminateur  qui  tua,  en  une  nuit,  tous  les 
premiers  nés  des  Egyptiens  ;  mais  il  ordonna  à  son 
peuple  de  sacrifier  la  veille  un  agneau  ,  de  le  manger 
dans  chaque  famille,  et  de  marquer  de  son  sang  la 
porte  de  chaque  maison  ,afin  que  l'ange,  ministre  de 
ses  vengeances,  épargnât  les  enfans  de  ce  peuple 
choisi. 

Après  ce  coup  signalé  de  justice  et  de  miséricorde, 
Dieu  fit  sortir  les  Israélites  d'Egypte  ;  mais  il  voulut 
qu'ils  errassent  quarante  ans  dans  un  vaste  désert  , 
avant  d'entrer  dans  la  terre  promise.  Alors  ce  peuple 
insérât  et  insensé  commença  à  murmurer  contre 
Moïse  y  son  libérateur  et  son  chef. 
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Dieu,  pour  faire  cesser  ces  mtirmurcs,  opéra  les 
prodiges  les  plus  e'clatans,  et  fit  enfin  tomber  du  ciel, 
chaque  jour,  la  manne,  c'est-à-dire  une  nourriture 
délicieuse  qui  les  soutint  jusqu'à  leur  arrivée  dans  la 
terre  de  Chanaan. 

Pourrai-t-tnn  ne  pas  rer onnaîlrc,  dans  ces  deux  fi- 
gures, la  divine  Eucharistie?  Les  différens  rapports 
qui  se  trouvent  entre  l'ombre  et  la  vérité  sont  trop 
farppans  pour  pouvoir  s'y  tromper. 

Les  Israélites,  qui  étnienl  le  peuple  de  Dieu,  furent 
les  seuls  auxquels  il  fut  ordonné  d'immoler  cet  agneau 
mystérieux  :  l'ange  exterminateur  épargna  toutes  les 
familles  des  Israélites,  dont  les  portes  étaient  marquées 
de  son  sang,  et  Dieu  leur  commanda  de  renouveler 
tous  les  ans  ce  sacrifice,  en  mémoire  de  leur  délivrance 
de  la  servitude  d'Egypte.  Rapprochons  la  figure  de 
la  réalité  :  Les  chrétiens  sont  les  seuls  qui  aient  le 
droit  d'immoler  le  divin  agneau  pascal  :  l'ange  ,  mi- 
nistre des  Vengeances  de  Dieu,  épargne  tous  ceux  qui 
sont  marqués  de  son  sang ,  et  J.  -G.  a  commandé  aux 
fidèles  derenouveler  souvent  ce  sacrifice,  en  mémoire 
de  leur  délivrance  de  la  l\rannie  du  Démon. 

La  manne  ,  cette  nourriture  céleste,  était  encore 
une  image  bien  naturelle  du  sacrement  de  nos  autels. 
Elle  est  appelée  le  pain  du  ciel;  elle  avait  toutes  sor- 
tes de  goûts,  les  Israélites  n'en  mangèrent  qu'après 
avoir  été  délivrés  de  la  captivité  de  Pharaon. 

L'Eucharistie,  comme  nous  le  dit  J.-C,  est  le 
pain  vivant  qui  est  descendu  du  ciel;  elle  est  la  source 
féconde  de  toutes  sortes  de  grâces,  et  on  ne  peut  s'en 
nourrir  qu'après  avoir  secoué  le  joug  du  démon, 
c'est-à-dire,  après  être  sorti  de  l'esclavage  du  péché. 

PBOMESSE   DE   l'eUCHARISTIE. 

Un  jour  que  Jésus-Christ  enseignait  dans  la  syna- 
gogue de  Capharnaûm;  ceux  qui  IVcoutaient  lui  fit- 
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rent  retfe  queslion  :  Que  ferons- nous  pour  produire  des 
ctuvres  d:  Dieu  F  Jésus  leur  répondit:  L'œuvre  de  Dieu^ 
c'est  (jue  i^ous  croyiez  en  celui  quil  a  enooyé,  A  ces  mois 
les  Juifs  répliquèrent  :  Quel  miracle  donc  faiies-vous  , 
afin  que  le  voyant  ,  nous  vous  croyionP.  Nos  pères  ont 
mangé  la  manne  dons  le  désert ,  selon  qu'il  est  écrit  :  il 
leur  a  donné  le  pain  du  ciel  à  manger.  Alors  Notre  Sei- 
gneur reprenant  la  parole  continua  en  ces  termes  : 
En  véritéy  nn  vérité ,  je  vous  le  dis,  Moïse  ne  vous  a  point 
donné  le  pain  du  ciel ,  mais  c'est  mon  père  qui  vous  donne 
le  véritable  pain  du  ciel ,  car  le  pain  de  Dieu  est  celui  qui 
vient  du  ciel,  et  qui  donne  la  vie  au  monde.  C'est  moi  qui 
suis  le  pain  de  vie  :  vos  pères  ont  mangé  la  manne  dans  le 
désert,  et  ils  sont  morts  ;  mais  voici  le  pain  qui  est  des- 
cendu du  citl,  afin  que  celui  qui  en  mange  ne  meure 
point.  Je  suis  le  pain  qui  suis  descendu  du  ciel;  si  quel- 
qu'un mange  de  ce  pain ,  il  vivra  élernellement ,  et  le  pain 
qur  je  donnerai f  c'est  ma  chair  pour  la  vie  du  monde. 
Celui  qui  ni  ange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang  a  la  vie 
éternelle  f  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour  ;  car  ma 
chair  est  véritablement  viande  y  et  mon  sang  est  véritable' 
ment  breuvage  ;  celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon 
sang  ,  et  demeure  en  moi  et  moi  en  lui. 

Quoi  de  plus  clair  que  ces  paroles  :  Le  pain  que  je 
donnerai  ,  c'est  ma  chair  ;  ma  chair  est  véritablement 
viande ,  et  mon  sang  véritablement  breuvage  1  et  ne  àé- 
montrent-elles  pas  invinciblement  la  présence  rdelle 
de  N.-S.  J.-C.  dans  l'Eucharistie  ? 

/«an.  VI. 
^  INSTITUTION  DÉ   l'eUCHARISTIE. 

Jësus-Christ,  ayant  animé  les  siens  pendant  sa  vie, 
voulut  leur  laisser  avant  sa  mort  le  gage  le  plus  sen- 
sible de  sa  tendresse.  Il  choisit,  pour  instituer  le  Sa- 
crement de  son  corps  et  de  son  sang  le  moment  qui 
précéda  la  plus  noire  trahison.  Ses  disciples  étant  as- 
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semblés  dans  Jérusalem  pour  y  manger  l'agneau  pas- 
cal, figure  du  véritable  agneau  qui  allait  s'offrir  en 
holocauste  à  son  père,  Je'sus  prit  du  pain,  leva  les 
yeux  au  riel,  le  rompit  et  le  donna  à  ses  disciples,  en 
disant  '.  Prenez  et  mangez  .^  ceci  est  mon  corps  qui  sera 
liorè  par  vous  ^  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Ensuite 
il  prit  une  coupe  remplie  de  vin,  et  dit  :  Buvez  tous  de 
ce  calice^  ceci  est  mon  sang.  C'est  ainsi  que  son  amour 
pour  les  hommes  ne  lui  permettant  pas  de  s'en  sépa- 
rer il  remplit  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite,  de 
dem»Mirpr  avec  eux  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles, pour  èire  à  jamais  leur  nourriture  spirituelle  Les 
apôtres  reçurent  alors  le  pouvoir  de  changer  le  pain  et 
Je  vin,  au  corps  et  au  sang  de  J-  C. 

AVEU    DE   LUTHER. 

Luther  disait  h  Calvin  :  «  Ces  paroles  trop  clai- 
res :  lÀci  est  mon  corps  ,  me  coupent  la  gorge.  »  En  ef- 
fet,  Luther  lui-même  a  défendu  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle ,  avec  une  force  et  une  sincérité  que  l'on 
ne  devait  pas  ,  ce  semble  ,  attendre  de  lui. 

Botiucl ,  Bittoire  dt$  Fariottint ,  livre  |5. 

LES  GRECS  ,  SÉPARÉS  DEPUIS  TANT  DE  SIÈCLES  DE  l'ÉGLISE 
ROMAINE  ,  n'ont  Qu'uNE  MÊME  DOCTRINE  AVEC  l'ËGLISE 
ROMikINE  ,  AU  SUJET  DE  l'eUCHARISTIE. 

M.  Arnaud,  dans  les  discussions  qu'il  eut  avec 
Claude,  célèbre  protestant,  au  sujet  du  dogme  eu- 
cha'-istique  ,  avait  tellement  pressé  son  adversaire  , 
qu'il  lui  fit  avouer  que  si  l'église  grecque  admettait  la 
présenct^  réelle  de  'ésus  Christ  dans  l'eucharistie, 
les  deux  églises  d'Orient  et  d  Occident  étant  d'accord, 
il  fallait  se  rendre.  Le  marquis  de  Pompone  était  alors 
ministre;  il  écrivit^  au  nom  de  Louis  XIV,  à  M. 
Nointel,  ambassadeur  à  Constantinople,  et  le  chargea 
de  recueillir  les  professions  de  foi  de  tous  les  évêques 
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grecs  schismatiques,  et  de  ceux  même  qui  étaient  en 
état  de  schisme  avec  les  Grecs  se'pare's  de  nous.  Elles 
arrivèrent  en  foule,  remplies  de  clameurs  contre  l'É- 
glise romaine  ,  et  ces  clameurs  sur  des  objets  peu  ini- 
portans  ,  ajoutaient  encore  à  la  force  du  témoignage 
rendu  au  dogme  de  la  présence  réelle  par  ces  e'vêques 
qui  accusaient  hautement  M.  Claude  d'avoir  calom- 
nié leur  foi. 

On  demande  avec  inquiétude  si  le  ministre  pro- 
testant abjura  l'erreur  comme  il  l'avait  promis.  Dé- 
plorable effet  de  l'esprit  de  parti  I  il  se  refusa  à  l'évi- 
dence ;  et  de  tout  se  réduisit  à  faire  dire  dans  Paris  que 
M.  Arnaud  avait  désorienté  son  adversaire. 

UÉB&CLT  ,  Ut  Aptiogitin. 
GRâjyD   MIRACLE    AU   SUJET   DE  l'eUCHARISTIE. 

Un  Juif,  nommé  Jonathas,  demeurant  à  Paris, 
rue  des  Billettcs,  retenait  en  gage  quelques  habits 
d'une  pauvTe  femme.  Le  jour  de  Pàque  il  lui  offrit 
de  les  lui  rendre  pour  paraître  plus  décemment  à  l'é- 
glise, à  condition  qu'elle  lui  remettrait  l'Hostie  qu'elle 
allait  recevoir  à  la  Communion.  Elle  l'apporta  en  ef- 
fet au  Juif  qui  se  mit  aussitôt  à  exercer  toute  sa  rage 
contre  l'Hostie  sainte.  Il  la  perce  à  coups  de  canif:  le 
sang  ruisselle  et  ranime  sa  fureur ,  il  la  perce  d'un 
clou  avec  un  marteau  :  le  sang  coule  de  rechef.  II  la 
jette  au  feu  :  elle  en  sort  tout  entière  et  semble  vou- 
loir éviter  ses  poursuites.  !1  veut  la  tailler  en  pièces  , 
et  il  ne  peut  en  venir  à  bout.  Il  l'attache  à  un  lieu  in- 
fect; il  la  frappe  d'une  lance ,  comme  pour  renouve- 
ler, autant  qu'il  est  possible  ,  le  crime  de  ses  pères  ; 
un  ruisseau  de  sang  jaillit  de  nouveau.  Enfin  ,  le  Juif 
plonge  l'hostie  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  ; 
à  l'instant  l'eau  paraît  ensanglantée  ,  et  l'Hostie  s'éle- 
vant  prend  la  forme  d'un  Crucifix.  Cette   dernière 
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merveille   étonne  enfin   le  malheureux  Juif,  qui  se 
relire  confus. 

Cependant  son  fils  étant  sorti,  dit  à  des  enfans  qu'il 
voyait  aller  à  l'église  que  vainement  ils  allaient  ado- 
rer leur  Dieu  et  que  son  père  venait  de  le  tuer.  Une 
femme  qui  passait  entendit  cette  naïveté  de  l'enfant  ; 
elle  entre  dans  la  maison;  elle  voit  les  vestiges  horri- 
bles de  la  brutalité  du  Juif,  et  l'Hostie  sainte  qui 
vient  d'elle-même  se  placer  dans  un  petit  vaisseau 
qu'elle  avait  en  main.  La  femme  chrétienne  la  porte 
à  l'église  de' Saint-Jean-enrGrève  ,  et  la  remet  au 
curé.  L'évêque  de  Paris  instruit  de  ce  qui  s'était 
passé,  fait  saisir  le  coupable  qui  confesse  lui-même 
son  crime  et  qui ,  ayant  refusé  de  se  convertir,  est  li- 
vré au  bras  séculier,  condamné  au  feu,  et  exécuté.  La 
femme  et  les  enfans  du  Juif  se  convertirent  et  reçu- 
rent le  Baptême.  UémoinÊ  <U  Trévoux,  an  lyjg. 


AUTRE   MIRACLE. 


C'était  la  coutume  à  Constantinople ,  lorsqu'on 
voulait  renouveler  la  sainte  Eucharistie,  de  faire  man- 
ger par  des  enfans,  encore  dans  l'innocence,  les  par- 
celles qui  restaient  des  dernières  consécrations.  Un 
jour  qu'on  fit  venir  les  enfans  des  écoles,  il  se  trouva 
parmi  eux'  un  petit  Juif  qui  communia  comme  les 
autres.  Son  père,  verrier  de  profession,  voulut  savoir 
pourquoi  il  entrait  si  tard,  et  ayant  su  qu'il  venait 
de  recevoir  l'Eucharistie,  il  s'emporta  avec  une  telle 
violence,  qu'il  jeta  cet  enfant  dans  une  fournaise  ar- 
dente. La  mère,  dans  la  consternation  de  ce  que  son 
enfant  ne  reparaissait  pas,  faisait  retentir  la  maison 
de  ses  cris;  enfin  ,  au  bout  de  trois  jours,  passant 
près  de  la  fournaise  en  se  lamentant  encore,  elle  en- 
tendit sa  voix.  Ne  sachant  d'abord  d'oii  partait  cette 
voix,  elle  ouvre  la  fournaise  et  aperçoit  ce  cher  en- 
fant au  milieu ,   sans  qu'il  parût  avoir  rien  souffert 
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des  atteintes  du  feu.  Elle  l'en  relire ,  et  lui  demande 
comment  il  a  pu  ne  pas  être  consumé  au  milieu  de 
ces  brasiers.''  —  Une  dame  vêtue  de  pourpre,  lui  dit 
l'enfant,  m'a  souvent  apparu,  et  jetant  de  l'eau  au- 
tour de  moi,  elle  a  éteint  le  feu  ,  et  m'a  nourri  pen- 
dant ce  tems-là.  Toute  la  ville  fut  instruite  de  ce  pro- 
dige ;  la  mère  et  son  fils  embrassèrent  le  Christia- 
nisme; mais  le  père  qui  s'obstina  à  ne  pas  vouloir  se 
convertir ,  fut  puni  de  mort  pour  son  crime,  par  or- 
dre de  l'empereur  Juslinien.  Ceci  arriva  l'an  552  de 
Jésus-Christ.  sut.  e«/. 

AUTRE   MIRACLE. 

En  1^08,  il  s'opéra  un  grand  miracle  dans  l'Église 
de  Notre-Dame,  à  Favernay  en  Bourgogne.  Il  y  avait 
d'ordinaire ,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte ,  un  grand  con- 
cours de  fidèles  qui  y  venaient  pour  gagner  une  indul- 
gence plénière,  accordée  parle  Saint-Siège.  C'était  la 
coutume  ,  pour  cette  solennité,  de  dresser  un  autel 
en  bois  et  richement  décoré  à  l'entrée  du  chœur.  On 
y  exposait  le  saint  Sacrement  :  une  bougie,  placée 
trop  près  d'un  rideau  ;  y  mit  le  feu ,  et  en  un  instant 
l'autel  ,  avec  tous  les  ornemens,  fut  brûlé.  Chose 
étonnante  !  le  saint  Sacrement  ne  fut  point  endom- 
magé par  les  flammes,  mais  demeura  sans  aucune  ap- 
pui. Il  resta  ainsi  pendant  33  heures,  au  grand  élon- 
nement  de  toute  la  multitude,  qui  affluait  de  toutes 
parts  pour  contempler  ce  prodige.  Un  curé  du  voisi- 
nage y  vint  en  procession  avec  tout  son  peuple  ;  et 
comme  il  disait  la  messe  au  grand  autel,  le  saint  Sa- 
crement alla  de  lui-même  se  placer  sur  l'autel ,  après 
l'élévation.  Tout  cela  se  passa  à  la  vue  d'une  foule  im- 
mense de  spectateurs,  parmi  lesquels  on  choisit  plus 
de  cinquante  lémoins  irrécusables.  L'archevêque  de 
Besançon  Monseigneur  Ferdinand  de  Longwy,  après 
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les  informations  les  plus  exactes  ,  fit   imprimer  et 
publier  la  relation  de  ce  miracle.     m,imr,i,i'Esiuegaii\ran,. 

LE   SARRASIN ''CO^FOXDD. 

Saraonas,  ^vêque  de  Gaza,  en  Palestine,  voyageant 
avec  une  caravane  ,  un  Turc  lui  demanda  comment 
il  s'imaginait  que  du  pain  se  changeât  au  corps  «^t  au 
sang  de  J.-C.  Le  saint  évoque  lui  répondit  que  Dieu 
pouvait  opf^rer  par  un  miracle  ,  ce  qu'il  opère  tous 
les  jours  dans  l  ordre  naturel.  Lors  de  votre  nais- 
sance, lui  dit-il,  vous  n'étiez  pas  aussi  grand  eue 
vouslétes;  qui  vous  a  fait  croître?  n'est-ce  pas  ce  que 
vous  avez  mangé  qui  s'est  changé  en  votre  subs- 
tance î*  —  Mais,  ajouta  le  musulman  ,  est-il  possible 
que  le  même  corps  de  J.-C.  soit  dans  toutes  vos  Egli- 
ses? —  Rien  n'est  impossible  à  Dieu,  répondit  l'évê- 
que,  et  celte  réponse  doit  suffire;  mais,  pour  vous 
prouver  que  ce  n'est  pas  impossible,  si  l'on  brise  une 
glvice  ,  la  même  image  ne  se  présente-t- elle  pas  dans 
tous  les  morcpaux  et  maintenant  mes  paroles  ne 
sont-elles  pas  entendues  tont  entières  de  chaque  per- 
sonne de  l'assemblée?  Expliquez-moi  comment  cela 
se  iaif  ?  Le  Sarrasin  demeura  confus  ,  et  les  Chré- 
tiens qui  étaient  présens  furent  édifiés  et  confirmés 
dans  la  foi- 

L4  p.   GOBET,  de  la  firitt  du  urpt  et  J.-C.  éam  l'BuckaritiU . 
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DE   LA   COMMUNION. 

Voilà  donc  des  hommes  qui  reçoivent  Dieu 
dans  eux  ^  au  milieu  d'uue  cérémonie  auguste  , 
à  la  lueur  de  cent  cier];es,  au  pied  d'un  autel  bril" 
lant  d'or.  L'imagination  est  subjuguée  ,  l'âme 
saisie  et  attendrie  ;  on  respire  à  peine  ,  on  est 
uni  à  Dieu  ,  il  est  dans  notre  chair  et  dans  notre 
sang.  Qui  osera .  qui  pourra  commettre  après 
cela  une  seule  faute  ,  en  concevoir  seulement 
la  pensée  I 

VOLTAIRE. 

Jésus-Christ  à  institué  la  Sainte-Eucharistie  , 
afin  d'être  lui-même  la  nourriture  de  nos  âmes. 
Notre  âme  se  nourrit  du  corps  do  Notre-Sei- 
gneur  ,  lorsque  nous  faisons  la  sainte  commu- 
nion. Pour  faire  la  communion  avec  fruit ,  il 
faut  :  1°  Croire  fermement  que  Jésu'-.-Clirist  est 
réellement  présent  dans  l'Eucharistie  ;  a°  être 
en  état  de  grâce,  c'est-à-dire,  être  exempt  de 
tout  péché  au  moins  mortel. 

A  l'exemple  de  tous  les  saints,  nous  devons  désirer 

DE  communier   souvent. 

Sainte-Catherine  de  Sienne  brûlait  d'un  si  grand 
de'sir  de  s'unir  à  son  divin  e'puux  dans  la  communion, 
qu'elle  desse'chait  à  vue  d'œil,  et  paraissait  D'avoir 
d'autre  vie  que  Jésus. 

—  Sainte-Thérèse  éprouvait  des  désirs  si  vifs  et  si 
brûlans  de  posséder  son  bien-aimé  dans  la  commu- 
nion, qu'elle  eût  bravé  les  foudres,  les  tempêtes  tt 
les  orages  pour  l'aller  trouver. 

^  —  Sainte-Catherine  de  Gênes,  aux  approches  de 
la  communion ,  était  dans  des  impatiences  et  des 
langueurs  ravissantes. 
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—  Le  saint  enfant  Stanislas  Kotska  mérita  par  ses 
transports  d'amour  pour  l'Eucharfstie,  de  commu- 
nier de  la  mai»  même  d'un  Ange. 

—  Sainfe-Magdeleine  de  Pazzi,  dès  son  enfance  , 
avait  un  de'sir  extrême  de  communier, ce  que  ne  pou- 
vant faire  à  cet  âge,  elle  s'approchait  de  sa  mère  le 
jour  qu'elle  communiait,  et  ne  la  quittait  point,  trou- 
vant des  délices  ineffables  auprès  de  ceux  qui  avaient 
eu  le  bonheur  de  se  nourrir  d'une  viande  si  divine  ; 
elle  n'entra  dans  le  monastère,  qu'elle  remplit  par 
l'odeur  de  sa  sainteté,  que  parce  qu'elle  savait  que 
les  religieuses  y  communiaient  tous  les  jours. 

Fl(  des  Saints  par  GODESCABD. 
F(H  VIVE    DE   SAINT   LOUIS  ,   BOI   DE   FRANCE. 

Saint-Louis  communia  plusieurs  fois  pendant  sa 
dernière  maladie,  et  sentant  que  ses  forces  commen- 
çaient à  lui  marquer,  il  demanda  le  saint  viatique. 
A  peine  pouvait-il  lever  la  tête,  tant  il  était  faible,  et 
toutefois  à  la  vue  de  son  Dieu  il  se  leva  tout  seul,  et 
se  mit  à  genoux  pour  le  recevoir.  Croyez-oous  ferme- 
ment, lui  dit  son  confesseur  ,  que  ce  soit  là  le  irai  corps 
de  Jésus-Christ  ?  Oui,  répondit  le  roi,  et  je  ne  le  croi- 
rais pas  mieux,  quand  je  le  oerrais  tel  que  les  apôtres  le 
virent  le  jour  de  son  nstension-  11  demanda  ensuite 
l'extrême-onction  ,  répondit  à  toutes  les  prières  de 
l'église  ,  et  mourut  le  lendemain  sur  les  trois  heures 
de  I  aprè»  midi,  en  pronoi  çant  cesparolesde  David;^ 
Seigneur  j^ entrerai  dans  ootre  maison ,  et  vous  adorerai 
dans  votre  saint  temple,  je  glorifierai  votre  nom. 

Vi»  it  s.  LOUIS 
LE   FERVENT    CHRÉTIEN. 

Un  bon  chrétien ,  qui  était  obligé  de  vivre  dans  le 

siècle  ,  et  qui  voulait  se  préserver  des  dangers  qu'il 
trouvait  dans  le  monde ,  à  cause  de  ses  propres  pas- 
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sions,  rapportait  sa  vie  entière  à  la  communion.  Son 
confesseur  lui  permettait  de  communier  tous  les  di- 
manches; il  s'occupait  penda!)t  toute  la  semaine  de 
ce  grand  bonheur.  Il  s'y  préparait  les  trois  derniers 
jours  de  la  semaine  ,  les  trois  jours  qui  suivaient  la 
communion  étaient  employés  à  l'action  de  grâces. 

Le  jeudi  était  pour  lui  un  jour  de  loi  et  d'adoration 
de  '.-C.  réellement  présent  dans  l'Eucharistie.  Il  di- 
sait sans  cesse  pendant  le  jour  :  Mon  Dieu  ,  je  crois 
sur  votre  parole ,  augmentez  ma  foi  \  je  vous  adore. 

Le  vendredi  était  un  jour  d'espérance,  pendant  le- 
quel il  s'humiliait  beaucoup  et  demandait  pardon  : 
IVJon  Dieu,  j'espère  en  vous  ;  vous  ne  mépriserez  pas  mon 
cceur  ,  qui  est  humilié  et  brisé  de  douleur. 

Le  samedi  était  un  jour  d'amour  et  de  désir  de 
s'unir  à  J.-C.  0  Jésus  !  mon  bien-aimé^  vous  venez  à 
moi ,  je  cours  à  çouS.  ■ 

Le  dimanche  était  un  jour  de  jouissance  .  de  joie, 
de  consolation  et  de  fidélité  à  se  tenir  uni  d'esprit  et 
de  cœur  a  son  Sauveur  et  à  suivre  en  tout  les  inspi- 
rations de  sa  grâce.  Je  suis  en  J.-C.  ef  J.~C.  est  en 
moi  ;  qui  pourra  désormais  me  séparer  de  lui  ^ 

Le  lundi  était  pour  lui  un  jour  d'actions  de  grâces. 
Il  ne  cessait  point  de  dire  :  Comment  pourrai-  je  vous 
remercier  dignement ,  ô  mon  ï^ieu  !  du  grand  don  que 
t^ous  m'avez  fait  ! 

Le  mardi  était  un  jour  d'offrande  et  de  consécration 
de  soi-même  à  Dieu  '.Seigneur,  vous  vous  êtes  donné 
tout  entier  à  moi,  jeme  donne  moi-même  tout  entier  à  vous. 

Le  mercredi  était  un  jour  de  prières  pour  tous  les 
besoins  de  son  âme  :  Que  me  refuserez-vous  ;  Seigneur , 
vous  qui  vous  êtes  donné  à  moi  ? 

Le  lendemain,  jeudi,  il  recommençait  cet.  exerci- 
ce, et  c'était  toujours  avec  une  nouvelle  satisfaction. 
11  n'en  est  point  de  plus  agréable  à  J.-C,  de  plus 
doux  et  de  plus  salutaire.         lasaobsb.  Expi.  du  cauch. 
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LE  BIENHEUREUX   ALPHONSE   RODRIGUEZ. 

Celait  surtout  aux  pieds  des  autels  qu'Alphonse 
Rodriguez,  coadjuteur  temporel  delà  Compagnie  de 
•Te'sus,  (  béatifié  le  12  juin  181 5  par  sa  sainteté  Léon 
XII  )  puisait  le  feu  divin  qui  brûlait  dans  son  âme. 
Jésus  caché  dans  l'Eucharistie  était  l'objet  de  ses  plus 
chères  affecîions  ;  dès  que  ses  emplois  le  laissaient  un 
instant  libre,  il  allait  le  passer  devant  le  très-saint- 
Sacrement  de  l'Autel  ;  là  ,  son  âme  se  répandait 
dans  les  sentimens  de  la  plus  tendre  dévotion;  deux 
ruisseaux  de  larmes  coulaient  souvent  de  ses  yeux  , 
et  il  semblait  se  consumer  d'amour  comme  un  lampe 
ardente  devant  le  sacré  tabernacle  qui  renfermait  tout 
son  trésor.  On  ne  pouvaits'empêcherdéprouver  quel- 
que chose  de  la  foi  vive  et  de  la  charité  céleste  qui  l'a- 
nimaient,lorsqu'on  le  contemplait  danssa  vieillesseavec 
un  corps  débile  et  qui  se  soutenait  h  peine,  prosterné 
cependant  dans  l'attitude  la  plus  respectueuse  et  ne 
pouvant  s'arracher  du  saint  temple.  Alphonse  aurait 
bien  voulu  se  nourrir  tous  les  jouis  du  pain  de  vie  ; 
mais  les  directeurs  de  sa  conscience  ne  lui  permettant 
pas  de  communier  aussi  souvent,  il  tâchait  de  se  dé- 
dommager en  appelant  Dieu  dans  son  cœur,  par  l'ar- 
dear  de  ses  désirs  :  jamais  il  n'assistait  à  la  sainte  messe 
sans  y  faire  la  communion  spirituelle,  avec  toute  la  fer- 
veur dont  il  était  capable  ;  mais  s'a^jissait-il  de  s'unir 
sacramentellement  à  Jésus-Christ,  alors  il  mettait 
tout  en  œuvre  pour  préparer  à  ce  divin  hôte,  une  de- 
meure qui  lui  fùt| agréable; il  s'y  prenait  vingt-quatre 
heures  d'avance,  formant  des  actes  continuels  de  tou- 
tes les  vertus;  et  quelque  fût  la  pureté  de  cette  âme 
innocente,  jamais  il  n'osail  se  présenter  à  la  table 
sainte  sans  s'être  purifié  des  moindres  souillures ,  par 
la  confession  la  plus  exacte  et  la  plus  amère  douleur; 
à  le  voir  s'avancer  vers  le  tribunal  de  la  pénitence,  la 
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componction  peinte  sur  la  figure,  on  aurait  pu  croire 
que  c'était,  non  un  saint  qui  allait  s'accuser  dele'gères 
imperfections,  mais  un  grand  pe'cheu^^out  chargé  du 
poids  de  ses  crimes.  Enfin ,  le  moment  si  désiré  ap- 
prochant, l'humble  Alphonse ,  persuadé   que   malgré 
toute  sa  préparation  il  serait  toujours  indigne  de  la 
grâce  qu'il  allait  recevoir,  conjurait  Marie  et  tous  les 
bienheureux  de  suppléera  ce  qui  lui  manquait  de  dis- 
positions, afin  qu'il  pût  participer  avec  tiuit  au  sacre- 
crement  de  son  salut-  Au  moment  de  la  communion, 
son  visage  brillait  d'un  feu   surnaturel,  et  les  témoins 
qui  ont  déposé  dans  le  procès  de  sa  canonisation  dé- 
clarèrent qu'il  se  faisait  alors  dans  ses  traits  un  chan- 
gement si  extraordinaire,  qu'il  n'était  plus  reconnais- 
sable,  aussitôt  qu'il  avait  reçu  son  Dieu.  Se  retirant  à 
l'écart,  il  se  livrait  aux  effusions  de  son  amour  et  aux 
plus  vifs  transports  de  joie  et  de  reconnaissance.  Or- 
dinairement il  se  figurait  son  cœur  comme  une  vaste 
salle  ,  dans  laquelle   étaient  dressés  deux  trônes;  sur 
l'un  on   voyait  Jésus  et  sur   l'autre  Marie,  car  il   ne 
pouvait  séparer  ces  divins  objets  de  loutesses  affec- 
tions. Se  tenant  en  esprit  à  leurs  pieds,  il  récitait  trois 
fois  le  Gloria  Patri,  puis  l'hymne  Te  Deuni ,  et  quand 
il  était  parvenu  à  ces  paroles  :  «  Les  cicux  et  la  terre 
sont   pleins  de  votre  majesté,  «  il   invitait  toutes  les 
créatures  à  se  joindre  à  lui  pour  chanter  les  louanges 
de  son  Seigneur  ,  et  lui  rendre  mille  actions  de  grâ- 
ces; il  était  presque  toujours  dans  ce  moment  inondé 
d'un  torrent  de  lumières,  et  si  comblé  d'ineffables  dé- 
lices, que,  suivant  ce  qu'il  en  a  écrit,  il  est  impossible 
à  l'homme  de  trouver  des  expressions  et  même  des 
idées  pour  rendre  ce  contentement  qu'éprouvait  son 
âme,  au  milieu  d'une  foule  d'esprits  célestes  qui  ado- 
raient leur  Dieu  présent  dans  son  cœur. 

t«  p.  BO«DOT,  Fie  du  B.  Alphonse  Uoitnguet. 

16* 
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PREMIÈRE    COMMUNIO\. 

HISTOIBE   DU   JE  UNE   ALB  INI. 

Le  jeune  Alhini  n'ayant  pas  encore  l'âge  requis  pour 
faire  sa  première  communion,  se  contentait  de  soupi- 
rer sans  cesse  après  l'heureux  jour  où  il  pourrait  rece- 
voir son  Dieu  ,  caché  sous  les  voiles  Eucharistiques, 
et  il  n'oubliait  rien  pour  se  pre'parer  à  une  si  sainte 
action.  Il  avait  une  si  vive  horreur  du  péché ,  qu'il  évi- 
tait jusqu'à  l'apparence  mêmedumal.  Il  disait  souvent 
qu'il  ne  souffrirait  pas  que  le  démon  entrât  dans  son 
cœur  avant  ,T.-C.  11  avait  une  application  constante  à 
s'instruire  de  tout  ce  qui  concerne  le  sacrement  ado- 
rable de  nos  autels.  Il  ne  cherchait  pas  seulement  à 
retenir  les  mois  du  catéchisme,  il  s'attachait  surtout  à 
en  pénétrer  le  sens.  L'innocence  de  sa  vie,  le  désir 
extrême  qu'il  montrait  pour  la  communion,  et  l'ap- 
plication avec  laquelle  il  s'y  préparait,  engagèrent 
celui  qui  était  chargé  de  la  direction  de  sa  conscience, 
à  ladmettre  à  la  table  sainte,  plutôt  qu'on  y  reçoit 
communément  les  enfans.  On  ne  pouvait  lui  annon- 
cer une  nouvelle  plus  agréable.  Il  remercia  son  direc- 
teur avec  les  plus  vifs  transports  d'allégresse  ,  et  depuis 
ce  moment,  il  ne  songea  plus  qu'à  redoubler  ses  soins 
pour  purifier  son  cœur  de  plus  en  plus,  et  pour  y  pré- 
parer à  J.-C.  une  demeure  qui  fût  moins  indigne  de 
lui.  C'est  pour  cela  qu'avant  de  communier  il  voulut 
faire  une  retraite,  pendant  laquelle  il  fit  une  confes- 
sion générale  de  toute  sa  vie.  A  voir  le  torrent  de  lar- 
mes qu'il  répandit,  et  la  vive  douleur  dont  il  fut  pé- 
nétré, on  eut  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  plus  grand 
pécheur  que  lui  sur  la  terre.  Cependant  il  n'avait  ja- 
mais souillé,  par  aucun  péché  mortel,  la  précieuse  robe 
de  son  innocence  ;  mais  les  lumières  de  la  grâce  dont 
il  était  éclairé,  lui  faisaient  regarder  les  moindres  fau- 
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tes  comme  autant  de  monstres  odieux,  et  il  ne  pou- 
vait se  consoler  d'avoir  offensé  un  Dieu  qui  voulait 
bien  devenir  lui-même  sa  nourriture. 

C'est  dans  ces  sentimens  qu'il  passa  le  tems  de  sa 
retraite.  L'heureux  moment  après  lequel  il  soupirait 
depuis  si  long-tems  arriva  enfin,  etjl  eut  le  bonheur 
de  recevoir  son  Dieu;  mais  il  serait  impossible  d'ex- 
primer les  vifs  sentimens  de  piété  dont  il  fut  animé 
pendant  celte  sainte  action.  Ce  n'était  que  soupirs, 
que  larmes,  que  transports  d'amour  et  de  reconnais- 
sauce  :  Oui,  mon   Dieu  ^  s' écnait-\\ ,  puisque  cous  ofcz 
eu  la  bonté  de  vous  donner  à  moi ,  je  veux  me  donner  en- 
tièrement à  vous  ;  puisque  vous  vous  êtes  uni  si  étroitement 
à  moi ,  rien  ne  sera  capable  désormais   de  me  séparer  de 
vous.  Je  serais  la  plus  ingrate  des  créatures,  si  fusais  de 
quelque  réserve  envers  un  Dieu  qui  m'a  aimé  sans  mesure. 
Ce  ne  fut  point  là  une  de  ces  ferveurs  passagères  qui 
s'évanouissent  avec  l'occasion  qui  les  a  fait  naître.  Al- 
bini  n'oublia  jamais  cet  heuieux  jour,  ni  les  engage- 
mens  qu'il  avait  contractés  avec  Dieu.  La  communion 
fut  pour  lui  un  aliment  salutaire  qui  le  fit  CToître  sen- 
siblement   en  vertu  et  en   piété.  Bien  loin   que  celte 
nourriture  céleste  rassasiât  sa  faim,  elle  ne  ser\it  au 
contraire  qu'à  la  redoubler,  et  depuis  lors  il  ne  man- 
qua jamais  de  communier  de  quinze  en  quinze  jours, 
sachant  bien  que  la  divine  Eucharistie  est  aussi  néces- 
saire à  notre  âme,  que  lesalimens  terrestres  à  notre 
corps  ,  et  qu'il  est  impossible  de  se  maintenir  cons- 
tamment dans  les  voies  de  l'innocence  e?  de  la  piélé, 
sans  l'usage  fréquent  de  cet  adorable  sacrement. 

Leê  Ecoliert  Vertueux. 
PREMIÈRE   COMMUNION    DU   DUC   DE   BOURGOGNE. 

Lorsque  Fénélon  se  fut  convaincu  que  la  raison  et 
l'instruction  du  duc  de  Bourgogne  étaient  assez  avan- 
cées pour  qu'il  put  s'approcher  des  Sacrcmens  avec 
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la  foi  et  la  piété  que  demande  l'e'glise,  il  lui  fit  faire 
sa  première  communion.  Voici  1p  discours  qu'il  lui 
adressa  dans  celte  circonstance.  «  Le  voilà  enfin  ar- 
»  rivé,  Monseigneur,  ce  jour  que  vous  avez  tant  dé- 
»  siré  et  attendu,  ce  jour  qui  doit  apparemment  dé- 
))  cider  de  tous  les  autres  de  votre  vie,  jusqu'à  votre 
a  mort.  Votre  Sauveur  vient  à  vous  sous  les  appa- 
»  rences  de  l'alimont  le  plus  familier,  afin  de  nourrir 
s  votre  âme,  comme  le  pain  nourrit  tous  les  jours 
a  votre  corps  ;  il  ne  tous  paraîtra  qu'une  parcelle  d'un 
»   pain  commun,  mais  la  vertu  de  Dieu  y  est  cachée, 

_  »  et  votre  foi  saura  bien  l'y  trouver.  Dites-lui,  comme 
»    Isaïe  le  disait  ;  Verè  tu  es  Deus  absconditus.  C'est  un 

^fi  Dieu  caché  par  amour  :  il  nous  voile  sa  gloire  de 
»•  peur  que  nos  yeux  n'en  soient  éblouis,  et  afin  que 
>   nous  puissions  en  approcher  plus  familièrement. 

•  C'est  là  que  vous  trouverez  la  manne  cachée  avec 
»  les  divers  goûts  de  toutes  les  vertus  célestes;  vous 
»   mangerez  le  pain  qui  est  au-dessus  de  toute  subs- 

•  tance;  il  ne  se  changera  pas  en  vous,  homme  vil  et 
»   mortel,  mais  vous  serez  changé  en  lui  pour  être  un 

•  membre  vivant  du  Seigneur.  Que  la  foi  et  l'amour 
»  vous  fassent  goûter  le  don  de  JiitnxGuitate  et  videte 
»    quo'ùam  suavis  est  Dominiis». 

Cette  cérémonie  fut  l'objet  de  l'édification  de  toute 
la  cour  :  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  en  con- 
serva l'impression  d'une  piété  sincère  et  profonde. 
Les  mémoires  du  tems  rapportent  qu'il  communiait 
tous  les  i5  jours,  avec  un  recueillement  et  un  abais- 
sement qui  frappaient  tous  ceux  qui  en  étaient  témoins. 

But.  de  Finélon  ,  par  /•  C.  de  BEACSET. 
PREMIÈRE   COUMUiNION   DE   MADAME  ROYALE. 

Ce  fut  le  8  avril  1 790  que  madame  Royale ,  aujour- 
d'hui dauphine,  fit  sa  première  communion.  Le  ma- 
tin de  ce  jour  solennel ,  la  reine  ayant  conduit  dans  la 
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chambre  du  roi  la  jeune  princesse ,  lui  dit  :  «  Ma  fille , 
jetez-vous  aux  pieds  de  votre  père;  demandez-lui  sa 
béne'diction.  •  Madame  se  prosterna,  son  père  la  bé- 
nit et  lui  adressa  ces  belles  paroles  :  malheur  à  quicon- 
que les  lirait  sans  attendrissement  ! 

«  C'est  du  fond  de  mon  coeur,  ma  fille ,  que  je  vous 
»  bénis,  en  demandant  au  ciel  qu'il  vous  fasse  la  grâce 
»  de  bien  apprécier  la  grande  action  que  vous  allez 
»  faire.  Votre  cœur  est  innocent  et  pur  aux  yeux  de 
»  Dieu  :  vosvœux  doivent  lui  êtreagréables  ;  olFrez-les 
9  lui  pour  votre  mère  et  pour  moi.  Demandez-lui  qu'il 
»  me  donne  les  grâces  nécessaires  pour  faire  le  bon- 
t   heur  de  ceux  sur  lesquels  il  m'a  donné  l'empire,  et 

•  que  je  dois  considérer  comme  mes  enfans.  Deman- 
»  dezlui  qu'il  daigne  conserver  dans  ce  royaume  la 
»  pureté  de  la  religion,  et  souvenez- vous  bien,  ma 
»  fille,  que  cette  sainte  religion  est  la  source  du  bon- 
»  heur  et  notre  soutien  dans  les  adversités  de  la  vie. 

•  Ne  croyez  pas  que  vous  en  soyez  à  l'abri  :  vous  êtes 
»  bien  jeune  ,  mais  vous  avez  déjà  vu  votre  père  af- 
»  fligé  plus  d'une  fois.  Vous  ne  savez  pas ,  ma  fille,  à 

•  quoi  la  Providence  vous  destine  ;  si  vous  resterez 
»  dans  ce  royaume  ,  ou  si  vous  irez  en  habiter  un  au- 
■  tre.  Dans  quelque  lieu  que  la  main  de  Dieu  vous 
»  place ,  souvenez-vous  que  vous  devez  édifier  par  vos 
»  exemples,  faire  le  bien  toutes  les  fois  que  vous  en 
»  trouverez  l'occasion.  Mais  surtout ,  mon  enfant , 
»  soulagez  les  malheureux  de  tout  votre  pouvoir.  Dieu 
»  ne  nous  a  fait  naître  dans  le  rang  où  nous  sommes, 

•  que  pour  travailler  à  leur  bonheur  et  les  consoler 
»  dans  leurs  peines.  Allez  aux  autels  où  vous  êtes  at- 
»  tendue,  et  conjurez  le  Dieu  des  miséricordes  de  ne 
»  vous  laisser  oublier  jamais  les  avis  d'un  père  teli- 
»   dre.» 
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GÉNÉROSITÉ   ADMIBABLE   s'CNE   JEUNE  DEMOISELLE. 

Le  jour  qu'une  jeune  demoiselle  de  Paris ,  nommée 
Le  Camus,  fil  sa  première  communion ,  une  veuve  in- 
digente ,  qui  connaissait  sa  piété  et  sa  charité,  vint 
lui  exposer ,  de  la  manière  la  plus  attendrissante,  la  si- 
tuation déplorable  où  elle  était  réduite;  elle  lui  pei- 
gnit avec  les  couleurs  les  plus  vives  la  cruelle  impos- 
sibilité où  elle  se  trouvait  de  donner  du  pain  à  ses  en- 
,  fans  qui  lui  tendaient  en  vain  les  bras.  Dans  l'espérance 
d'en  obtenir  ,  et  profitant  de  la  circonstance  qui  lui 
était  connue:  «Ah!  Mademoiselle  ,  s'écria-t-elle,  ce 
dimanche  est  un  si  beau  jour  pour  vous,  pourriez-vous 
refuser  de  nous  faire  participer  à  votre  bonheur,  et 
seriez  vous  moins  libérale  env»-rs  nous  que  J.C.  ne 
l'a  été  à  votre  égard?  »  Ces  dernières  paroles  frappè- 
rent vivement  l'esprit  de  mademoiselle  Le  Camus; 
elle  sentit  son  cœur  s'attendrir  ,  et  après  quelques  rao- 
mens de  réflexion,  elle  dit  à  la  veuve  infortunée  :  «  Je 
ne  puis  rien  faire  à  présent  pour  vous  ;  mais  atten- 
dez-moi dans  ma  chambre  ,  je  viendrai  bientôt  vous 
rejoindre,  et  peut-être  à  mon  retour,  je  serai  assez 
heureuse  pour  pouvoir  adoucir  vos  malheurs.  >  Après 
avoir  dit  ces  paroles,  elle  s'empressa  d'aller  dans  l'ap- 
partement de  son  père  ,  qui  l'aimait  tendrement,  et 
se  jetant  subitement  dans  ses  bras:  «  O  mon  père  , 
s'écria-t-elle  avec  le  ton  le  plus  sentimental,  vous 
n'avez  cessé  jusqu'ici  de  me  donner  les  marques  les 
plus  sensibles  de  votre  tendresse,  mais  il  faut  qu'au- 
jourd'hui vous  m'en  accordiez  une  encore  plus  signa- 
lée ;  el  c'est  à  ce  nouveau  trait  de  votre  bonté,  que 
j'attache  une  partie  de  mon  bonheur.  —  Que  sou- 
haites-tu donc?  lui  répondit  le  père,  en  la  serrant 
dans  ses  bras;  explique-toi  sans  crainte.  —  Je  n'ose 
vous  dire.  .. — Ose  tout,  mon  enfant,  et  songe  que  tu 
parles  au  meilleur  des  pères ,  à  un  père  qui  n'a  rien 
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à  te  refuser.  Que  te  faut-il  donc?  explique-toi  encore 
une  fois.  —  11  me  faut....  Il  me  faut  accorder  à  l'ins- 
tant... —  Quoi  7  —  Une  pension  viagère  de  cent  e'cus, 
sur  la  dot  qui  m'attend. —  Une  pension  viagère  de 
cent  écus,  et  cette  pension,  m'assures-tu,  doit  con- 
tribuer à  assurer  ton  bonheur  ?  Ah  !  je  ne  le  sacrifierai 
pas  à  une  si  modique  somme.  Mais  qu'est-ce  qui 
t'engage  à  me  la  demander?  Rien  ne  manque  ici  à  tes 
vœux;  tout  ce  qui  est  à  moi  t'appartient,  et  nos  biens 
ont  été'  jusqu'ici  aussi  unis  que  nos  cœurs.  Pourquoi 
Veux-tu  donc  commencer  aujourd'hui  à  les  séparer? — 
J'ai  pour  cela  une  raison  que  je  ne  puis  pas  encore 
vous  dire  ,  mais  elle  est  si  impérieuse ,  que  mon  cœur 
ne  peut  y  résister.  INe  me  refusez  donc  pas  la  grâce 
importante  que  je  vous  demande  ;  je  vous  en  conjure 
par  l'amour  que  vous  avez  pour  moi,  par  celui  que 
j'aurai  toujours  pour  vous;  et  si  ce  doux  sentimen-t  ne 
suffit  pas  pour  vous  attendrir,  soyez  du  moins  touché 
des  larmes  que  vous  voyez  couler  de  mes  yeux.  »  A 
ces  mots,  elle  se  mit  à  pleurer.  Le  père  pleura  aussi, 
et  lui  promit  ,  en  l'embrassant,  de  lui  accorder  sur- 
le-champ  le  don  qu'elle  souhaitait.  Elle  n'eut  pas  plu- 
tôt entendu  sa  promesse  ,  qu'enivrée  ,  de  joie ,  elle 
vola  dans  la  chambre  où  elle  avait  laissé  la  veuve  dé- 
solée qui  était  venue  implorer  sa  charité;  elle  l'amena 
dans  l'appartement  de  son  père;  et  là  ,  lui  sautant  au 
cou  et  l'arrosant  de  ses  larmes,  elle  lui  dit  avec  trans- 
port :  <<  J'ai  cent  écus  à  moi  pour  chaque  année;  le 
bon  et  tendre  père  que  vous  avez  sous  les  yeux  vient 
de  me  les  donner  ;  ils  sont  à  vous  et  à  vos  malheureux 
enfans.  »  Le  père  perça  alors  le  voile  du  mystère  dont 
elle  avait  couvert  sa  demande  ;  il  comprit  que  c'était 
la  charité  seule  qui  la  lui  avait  inspirée  ;  et  comme  il 
était  lui-même  fort  charitable,  il  applaudit  avec  joie 
à  la  belle  action  que  sa  fille  venait  de  faire,  lui  témoi- 
gna la  satisfaction  qu'il  en  ressentait,  et  l'exhorta  à  con- 
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server,  pendant  toute  sa  vie,  la  tendre  compassion 
qu'elle  avait  montre'e  ce  jour-là  pour  les  malheureux. 
La  veuve  infortunée  qui  on  avait  e'te'  l'objet ,  y  fut  en- 
core plus  sensible;  elle  ne  parlait  do  mademoiselle  Le 
Camus  qu'avec  un  enthousiasme  mêld  d'attendrisse- 
ment; elle  publiait  en  toute  occasion  le  bienfait  extra- 
ordinaire qu'elle  en  avait  reçu  ;  et  l'exemple  touchant 
de  sa  nouvelle  protectrice  lui  procura  bientôt  un  grand 
nombre  de  nouveaux  protecteurs.  j,.„,,  ,„  „„„„ 


DE   LA   COMMUNION   INDIGNE. 

Qu'arrrre-t-il  au  moment  mémo  que  le  sacri- 
lège s'accomplit?  iJans  ce  moment  fatal  le  pé- 
cheur reçoit  son  arrêt,  et,  semblable  à  ces  cri- 
minels coudamnésau  deroier  supplice,  auxqueb 
on  faisait  autrefois  manper  et  avalerla  sentence 
qui  les  privait  de  la  fie  ,  ce  pécheur  abandonné 
man^e  lui  même  ton  jugement  et  aral:  sa  coa- 
damnation. 

FELLEn. 

Ceux  qui  communient  en  état  de  péché  mor- 
tel, au  lieu  de  recevoir  les  grâces  que  J.-C,  a 
attachées  à  la  réception  de  son  corps  et  de  son 
sang,  mangent  leur  jugement  et  leur  coudam- 
natioQ. 

LE  TRAITRE  JUDAS. 

Les  livres  saints  ne  nous  présentent  qu'un  exemple 
de  communion  indigne,  c'est  celle  de  Judas,  qui 
reçut  son  Dieu  dans  une  âme  souillée  par  I  avarice  et 
déjà  agitée  du  projet  de  le  trahir.  Aussitôt  Satan  en- 
tre en  lui;  il  vend  son  bon  maître,  il  le  livre  à  ses 
ennemis,  sans  que  le  baiser  du  fils  de  Dieu,  ni  le 
doux  nom  d'ami  qu'il  lui  donne,  touchent  le  cœur  de 
ce  barbare.  Quelle  fut  la  fin  de  ce  monstre  ,  objet 
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d'une  juste  et  éternelle  exe'cration?  Il  tomba  dans  le 
de'sespoir,  et  fut  lui-même  son  bourreau;  il  se  pendit, 
et  ses  entrailles  ,  comme  si  elles  n'eussent  pu  conte- 
nir le  Dieu  qui  v  avait  ë;ë  renferme,  se  crevèrent  et 
se  re'pandirent.  Son  âme  horrible  tomba  dans  les  en- 
fers, où  elle  est  depuis  dix- huit  cents  ans.  He'las!  ces 
siècles  ,  entassés  les  uns  sur  les  autres  ne  sont  pas  en- 
core un  point  de  1  éternité  qu'il  lui  faudra  passer  dans 
ce  lieu  de  tourmens. 

Que  cet  exemple  est  terrible!  Pesez-en  attentive- 
ment toutes  les  circonstances  ;  voyez  l'aveuglement 
de  cet  Apôtre  sacrilège,  son  endurcissement,  son  dé- 
sespoir, et  concluez  que  c'est  un  crime  bien  détesta- 
ble que  de  communier  indignement,  puisqu'il  attire 
après  soi  des  châtimens  si  épouvantables. 

FAIT    RAPPORTÉ   PAR   ST-CYPRIEN. 

Une  femme  avait  mangé  des  viandes  offertes  aux 
idoles,  dans  un  moment  de  persécution,  pour  sauver 
sa  vie.  Elle  eut  toutefois  la  sacrilège  audace  de  venir  , 
pendant  le  saint  Sacrifice ,  se  présenter  à  la  commu- 
nion. On  la  lui  donna  sans  la  connaître  ;  mais  la  ven- 
geance divine  s'exerça  sur  le  champ  :  après  d'horri- 
bles convulsions,  elle  mourut  à  ta  table  sainte. 

HISTOIRE  DE   LOTHAIBE. 

Lothaîre,  roi  de  Lorraine,  se  dégoûta  de  Thiet- 
berge  ,  son  épouse.  Une  jeune  personne,  nommée 
"Waldiade  ,  avait  pris  la  place  de  la  reine,  dans  le 
cœur  de  ce  prince  infortuné.  L'affaire  ayant  été  défé- 
rée au  pape  Nicolas,  Lothaire  fut  excommunié  et 
condamné  à  quitter  Waldrade.  Sur  ces  entrefaites  le 
Pontife  mourut  et  eut  pour  successeur  Adrien.  Le  roi 
croyant  qu'il  s'en  tirerait  plus  facilement  avec  le  nou- 
veau pape ,  demanda  ,  en  faisant  mille  protestations 
trompeuses ,  la  permission  d'aller  à  Rome  pour  rece- 
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voir  l'absolution  des  censures  qu'il  avait  encourues  ;  il 
souhaitait  aussi ,  par  dessustout, que  le  pape  le  récon- 
ciliai solennellement  en  célébrant  les  saints  mystères 
en  sa  présence,  et  en  lui  donnant  la  communion  de 
sa  main.  Le  pape  Adrien,  a  près  avoir  pris  les  mesures 
qu'exigeait  la  prudence  ,  accéda  à  tout ,  mais  au  mo- 
ment de  la  communion,  le  souverain  Pontife,  pre- 
nant la  sainte  Eucharistie  et  se  tournant  vers  le  roi  : 
Prince  ,  lui  dit-il,  d'une  voix  haute  et  distincte,  5/ tou^ 
ri'êtes  pas  coupable  d'adultère  depuis  que  vous  avez  été 
averti  par  le  P.  Nicolas ,  et  si  vous  avezjait  une  ferme 
résolution  de  n'avoir  plus  de  commerce  criminel  avec  W^al' 
drade  ,  approcliez  avec  confiance  ,  et  recevez  le  sacrement 
de  la  vie  éternelle  ;  mais  si  votre  pénitence  n  est  pas  sincère^ 
n'ayez  pas  la  témérité  de  recevoir  le  corps  et  le  sang  de 
voti-e  Seigneur ,  et  de  vous  incorporer,  en  le  profanant , 
votre  propre  condamnation.  Lothaire  frémit  sans  doute 
à  ces  mots,  mais  l'excès  du  crime  était  résolu;  il  le  con- 
somma. Il  ajouta  le  parjure  au  sacrilège,  et  plutôt  que 
de  reculer,  il  se  précipita  dans  l'abîme  qu'on  lui  mon- 
trait ouvert  à  ses  pieds.  Le  pape  s'adressant  ensuite 
aux  grands  qui  communiaient  avec  le  roi,  dit  à  chacun 
d'eux  .•  Si  vous  li'avez  ni  contribué  ni  consenti  aux  adul- 
tères de  votre  maître  avec  IValdrade ,  et  si  vous  n'avez  pas 
communiqué  avec  les  autres  personnes  anathématisées  par 
le  Saint-Siège,  que  le  corps  du  Seigneur  oous  soit  un  gage 
du  salut  éternel.  L'horreur  du  sacrilège  en  fil  retirer 
quelques-uns, mais  la  plupart  communièrentà  l'exem- 
ple du  roi. 

Le  châtiment  suivit  de  près  le  crime.  A  peine  arrivé 
à  Lacques,  Lothaire  elles  grands  quilaccompagnaient 
furent  attaqués  d'une  fièvre  maligne  qui  produisit  les 
effets  les  plus  étranges  et  les  plus  effrayans.  Les  cheveux, 
les  ong'es  la  peau  même  leur  tombaient  au  dehors  , 
tandis  qu'un  feu  intérieur  les  dévorait.  La  plupart  mou- 
rurent sous  les  yeux  durci.  Il  ne  laissa  pas  de  continuer 
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sa  route,  uniquement  occupé  de  l'objet  de  son  aveugle 
passion,  qu'il  lui tardaitde rejoindre,  llsefit  porter  jus- 
qu'à Plaisance,  où  il  perdit  la  connaissance  avec  la  pa- 
role, et  mourutsansdonner aucun  signede  repentir. On 
observa  que  ceux  de  sa  suite  qui  avaient  profané  avec 
lui  le  corps  du  Seigneur,  périrent  de  la  même  ma- 
nière; ceux  qui  s'étaient  retirés  delà  table  sainte  furent 
les  seuls  que  la  mort  épargna,  en  sorte  qu'on  ne  put 
méconnaître  la  vengeance  duciel.  Ceci  arriva  en  686. 

BUloire  de  l'ÈgUie ,  par  BÉBlILT-BEBCASTEU 


DU   SAINT  SACRIFICE   DE  LA   MESSE. 

Soudain  l'airaÏD  frémit,  la  prière  commence 
Dans  uu  religieux  et  modeste  silence  , 
Tout  le  pcu[ile  respire  une  sainte  ferveur.. 
Les  dons  purs  sontofferts  sur  la  pierre  sacrée; 
Le  Tin  coule.,    l'hostie  enfin  est   préparée.. 
L'eucens  fume  ,  et  s'élè?e  au  trône  du  Seigneur. 
Le  prêtre  a  murmuré  de  ses  lèvres  tremblantes 
Le  symbole  éternel,  ces  paroles  vivaDtes  : 
C'est  mon  corps..  C'est  mon  sang. — Je  réponds :c'estmon  Dieu. 
Et  déjà  prosterné  le  front  contre  terre  , 
J'unis  eu  adorant  cet  auguste  mystère  , 
L'encens  de   mon  amour  au  parfums  du  saint  lieu. 

Adrien  BECQCE. 

Notre-Seigneur  n'a  pas  seulement  établi  l'Eu- 
charistie pour  être  la  nourriture  de  nos  âmes , 
il  l'a  aussi  établie  afin  de  s'offrir  en  sacrifice 
pour  nous  sur  l'autel ,  à  Dieu  son  père  ,  par  les 
mains  des  prêtres  ,  comme  il  s'est  offert  autre- 
fois sur  la  Croix. 

Ce  sacrifice  s'appelle  le  saint  Sacrifice  de  la 
Messe» 
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La  messe  est  un  Sacrifice  dans  lequel  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  ,  caché  sous  les  apparen- 
ces du  pain  et  du  vin  ,  s'offre  pour  nous  sur 
l'autel  à  Dieu  son  père  ,  par  les  mains  des  prê- 
tres. 

VICTOIRE  OBTENUE  PAR  LE  SAINT  SACRIFICE  DE  LA    MESSE. 

Tandis  que  les  Danois  ravageaient  l'Angleterre  ,  le 
roi  Éthelred  survint,  avec  son  frère  Alfred,  pour  les 
repousser;  mais  n'ayant  pu  les  rt-joindrequ  à  la  fin  du 
jour,  iîs  furent  obligés  de  diffe'rer  le  combat  jusqu'au 
lendemain.  Dès  que  l'aurore  parut,  Alfred  se  trouva 
prêt,  et  voyant  que  le  roi  son  frère  ne  sortait  pas  de 
sa  tente,  il  lui  envoya  courrier  sur  courrier,  pour  l'a- 
vertir que  les  Danois  donnaient  sur  eux.  Kthelred  as- 
sistait alors  à  la  messe,  et  manda  à  son  frère  que  jus- 
qu'à ce  que  la  messe  fût  finie ,  il  ne  sortirait  point. 
Alfred  cependant  attaqua  les  ennemis  qui ,  ayant  l'a- 
vantage du  lieu ,  poussèrent  les  Anglais  et  commen- 
çaient à  les  faire  plier;  mais  Eîhelred  faisant  le  signe 
de  la  croix  ;  s'avança  lorsqu'on  Paltendail  le  moins  , 
et  releva  tellement  le  courage  des  siens ,  qu'il  gagna 
la  bataille  où  les  principaux  chefs  des  ennemis  furent 
tués.  Cette  victoire  fut  regardée  comme  la  récom- 
pense de  sa  piété  et  surtout  de  son  attention  à  assis- 
ter au  saint  sacrifice  de  ia  messe. 

LES   DEUX   PAGES. 

Saint  Elisabeth,  reine  de  Portugal,  avait  un  page 
extrêmement  vertueux  ,  dont  elle  se  servait  pour  la 
distribution  de  ses  aumônes  secrètes.  Un  autre  page, 
jaloux  de  la  faveur  dont  il  jouissait  à  cause  de  sa  vertu, 
lésolut  de  le  perdre,  et,  pour  y  réussir^  il  persuada 
au  roi  qu'il  avait  un  commerce  criminel  avec  la  reine. 
Le  pr.nce  ,  que  la  corruption  de  son  cœur  portait  à 
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mal  penser,  des  autres  ,  ajouta  foi  à  la  calomnie  ,  et 
forma  le  projet  d'ôter  la  vie  au  prétendu  coupable.  11 
dit  à  un  maître  de  four  à  chaux  qu'il  lui  enverrait  un 
page,  pour  lui  demander  s'il  aoait  exécuté  ses  ordres  , 
et  que  c'était  là  le  signal  auquel  il  le  reconnaîtrait. 
0  Vous  le  prendrez  ,  ajouta-t-il,  et  le  jetterez  dans  le 
four.  11  a  mërité  la  mort,  pour  avoir  justement  en- 
couru mon  indignation.  «  Au  jour  marqué  .  le  page 
fut  envoyé  au  four  à  chaux.  Etant  passé  devant  une 
église  ,  il  y  entra  pour  adorer  J.-C.  11  entendit  une 
messe,  indépendamment  de  celle  qui  était  commen- 
cée quand  il  entra.  Cependant  le  roi  impatient  de 
savoir  ce  qui  s'était  passé,  envoya  le  délateur  s'informer 
si  on  avait  exécuté  ses  ordres.  Le  maître  du  four , 
prenant  celui-ci  pour  le  page  dont  le  prince  lui  avait 
parlé,  le  saisit  et  le  jeta  dans  le  feu,  qui  le  consuma 
en  un  instant.  Le  page  de  la  reine  ,  après  avoir  satis  - 
fait  sa  dévotion  ,  continue  sa  route,  arrive  au  four,  et 
demande  si  l'ordre  du  roi  est  exécuté;  et,  comme  on 
répond  affirmativement,  il  revient  au  palais  rendre 
compte  de  sa  commission.  Le  roi  fut  singulièrement 
étonné  en  le  voyant  de  retour ,  contre  son  attente  ; 
mais  lorsqu'il  eut  été  instruit  des  particularités  de  l'é- 
vénement, il  adora  les  jugemens  de  Dieu  ,  rendit  jus- 
tice à  l'innocence  du  page,  et  respecta  toujours  de- 
puis l'innocence  et  la  sainteté  de  la  reine. 

Fertui  dm  Ptnplt  /lar  BÉBANGEB. 
EXCELLENTE  MANIÈRE    ©'ASSISTER    A   LA    MESSE. 

Une  bonne  fille  se  lamentait  en  parlant  à  son  con- 
fesseur dans  le  saint  tribunal  ,  de  ce  qu'elle  entendait 
mal  le  messe  :  Que  faites-vous  donc  alors  r  de  quoi 
vous  occupez- vous,  lui  dit-il."*  Elle  lui  répondit  :  je  ne 
fois  autre  chose,  pendant  toute  la  messe,  que  de 
pleurer  mes  péchés,  Continuez  ,  répartit  le  confes^ 
seur ,  continue;?  ,  vous  l'entendez  fort  bien. 

UBAVSftE  ,  Zxptl  du  Catéch. 
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BEAUX  SENTIMENS   d'uN   PRÉTRE< 

Lorsqu'un  digne  prêlrc  montait  au  saint  autel,  il 
animait  sa  foi  on  pensant  à  ce  qu'il  était ,  à  ce  qu'il 
allait  faire,  et  à  ce  qu'il  devait  être  :  Je  suis  le  minis- 
tre de  l'église  ,  le  ministre  de  J,-C. ,  le  ministre  du 
Seigneur.  Je  vais  sur  un  autre  calvaire  ;  je  vais  y  sa- 
crifier J.-G.  ,  il  faudra  me  sacrifier  avec  lui.  Je  vais 

offrir  en  sacrifice  un  Homme-Dieu  à   un  Dieu! 

Touteslesfois  que,  pendant  la  célébration  des  augustes 
mystères  il  baisait  l'autel,  il  était  pénétrédu  plus  pro- 
fond respect  et  du  plus  tendre  amour,  comme  s'il 
eût  donné  un  baiser  à  J.-C.  qu'il  allait  bientôt  avoir 
le  bonheur  de  s'incorporer  en  recevant  l'hostie  sainte. 
Après  la  sainte  messe  ,  il  se  regardait  comme  un  ci- 
boire vivant  qui  renfermait  J.-C.  et  il  n'oubliait 
point  le  reste  du  jour  ce  qu'a  dit  un  grand  serviteur 
de  Dieu  :  o  Celui  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  pendant 
une  demie-heure  au  saint  Autel  ,  pour  offrir  J.-C.  à 
Dieu  ,  doit  bien  ,  par  reconnaissance  ,  se  sacrifier 
vingt-trois  heures  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes.  »  n^, 

PIÉTÉ  DE  CVILLAUME   RUFFIN. 

Guillaume  Ruffin  ,  jeune  écolier  dont  la  vie  doit 
servir  de  modèle  à  la  jeunesse  chrétienne ,  trouvait 
son  plus  grand  plaisir  à  servir  plusieurs  messes.  Il 
s'en  acquittait  avec  une  piété  louchante  et  une  fer- 
veur angélique,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  le  voir  sans 
se  sentir  porté  à  la  dévotion.  Son  dessein  était  de 
rendre  souvent  à  Dieu  un  honneur  infini  en  lui  of- 
frant à  chaque  messe  le  corps  et  le  sang  de  son  divin 
fils,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  par  ce  saint  exercice 
qu'il  a  obtenu  de  Dieu  tant  de  grâces  qui  l'ont  élevé  à 
un  très-haut  degré  de  sainteté. 

Fie  de  G.  Euffin  ,  par  l'abbé  CABBOH. 
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DE  LA  PÉNITENCE. 

Tous  les  peuples  *  les  philosophes  même , 
qu'elle  qu'ait  été  d'ailleurs  leur  opinion,  ont 
regardé  le  sacrement  de  pénitence  comme  une 
des  plus  fortes  barrières  contre  le  vice,  et  comme 
le  chef-d'œuTre  de  la  sagesse. 

CHATEADBRIAKÎD. 

La  pénitence  est  un  sacrement  établi  par 
N.-S,  J.-C.  pour  effacer  les  péchés  commis  après 
le  baptême. 

Pour  bien  recevoir  le  sacrement  de  pénitence 
il  faut  :  i**  Examiner  sa  conscience. 

EXAMEN  DE  CONSCIEXCE. 

TRAIT     RAPPORTÉ     PAR     LE     P.     C ATA  NÉ. 

Une  personne,  qui  voulait  commencer  une  vie  ré- 
gulière, fit  une  retraite  pendant  laquelle  elle  écris'it  sa 
confession  ge'nérale  ;  et  dans  un  moment  où  elle  venait 
de  méditer  sur  l'enfer,  et ,  qu'elle  était  encore  péné- 
trée de  la  pensée  salutaire  des  supplices  éternels  ,  elle 
jeta  les  yeux  sur  le  papier  où  elle  avait  e'crif  sa  confes- 
sion générale.  A  la  vue  de  tant  de  fautes  de  toute  sa 
vie,  sa  crainte  redoubla  Elle  prit  ce  papier  en  disant  : 
«  Ohï  (fuede  hois  pour  le  Jeu  éternel!  ny  aurait-il  pas 
quelque  moyen  de  réteindre  ''  »  Cette  réflexion  la  déter- 
mina à  renoncer  pour  toujours  aux  frivolités  du  siècle , 
et  à  mener  une  vie  retirée  et  édifiante. 

Retraite  du  p.  CATANÉ. 
MONSEIGNDER   DE  LA  MOTHE  ,   ËVÉQUE   d'aMIENS. 

Mgr  de  la  Mothe  d'Orléans,  évêque  d'Amiens,  se 
confessait  tous  les  huit  jours;  dans  la  préparation  qu  il 
faisait  pour  se  bien  confesser,  il  faisait  trois  stations  : 
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la  première  dans  l'enfi-r ,  la  seconde  dans  le  ciel  ,  la 
troisicmi'  sur  le  calvaire.  Il  enlrait  d'abord  par  la  pen- 
sée dans  le  lieu  de  tourmens,  et  y  voyait  la  place  qu'il 
croy  it  avoir  me'rifée  au  milieu  du  feu  de'vorant  et 
éternel ,  dans  la  socie'té  des  de'mons  et  des  re'prouvés. 
II  remerciait  le  Seigneur  de  ne  pas  ly  avoir  précipité, 
et  le  priait  de  lui  faire  miséricorde  :  il  lui  demandait 
les  grâces  dont  il  avait  Ijesoin  pour  s'en  préserver.  — 
Il  montait  ensuite  dans  le  séjour  de  la  gloire  et  du 
bonheur  ;  i!  gémissait  de  ce  que,  par  le  péché,  il  s'en 
était  fermé  les  portes;  il  suppliait  le  Seigneur  de  les 
lui  ouv-rir,  et  invoquait  les  Saints. — Il  allait  ensuite 
par  la  pensée  au  Calvaire  :  là  ,  fixant  attentivement  et 
avec  amour  son  Sauveur  crucifié,  il  se  disait  à  lui- 
même  :  voilà  mon  ouvrage  ;  je  suis  la  cause  des  dou- 
leurs que  Jésus-Christ  a  endurées;  j'ai  coopéré  par 
mes  péchés,  avec  les  autres  pécheurs,  h  couvrir  de 

f)laies  le  corps  d'un  Homme- Dieu,  à  le  crucifier,  à 
ui  donner  la  mort.  O  .Tésus!  quel  mal  m'aviez-vous 
fait?  comment  ai-je  pu  vous  traiter  ainsi,  vous  qui 
m'avez  aimé  jusqu'à  l'excès,  vousque je  devrais  aimer 
d'un  amour  infini,  si  je  pouvais  vous  aimer  infini- 
ment? C'est  parce  que  vous  êtes  infiniment  aimable, 
que  je  vous  aime,  et  que  je  me  repends  de  vous  avoir 
offensé. 

Quels  fruits  ne  retirerions-nous  pas  de  nos  confes- 
sions ,  quels  progrès  ne  ferions-nous  pas  dans  les 
voies  de  Dieu,  si  nous  suivions  la  méthode  de  ce 
vertueux  prélat.  n*  d»  u.  i*  ta  motbb. 

CONTRITION. 

PoTir  bien  recevoir  le  sacrement  de  pénitence, 
il  faut  :  1°  Avoir  un  grand  regret  d'avoir  of- 
fensé Dieu;  ce  regret  d'avoir  offensé  Dieu  s'ap» 
pelle  contrition  :  La  contrition    est  un  détesta 
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tion   du  péché  et    une  douleur  d'avoir  offensé 
Dieu  ,  avec  une   ferme   résolution    de  ne  plus 
l'offenser. 

LA   FEMME   PÉCHERESSE. 

Nous  trouvons,  dans  la  pécheresse  de  l'Evangile  , 
un  modèle  admirable  d'une  contrition  surnaturelle  , 
intérieure,  universelle  et  souveraine.  Aussitôt  qu'elle 
eut  appris  que  J.-C.  était  chez  le  pharisien  ,  fidèle  à 
la  grâce  qui  la  presse,  elle  y  va  sans  différer;  elle  n'a 
pas  honte  de  montrer  son  repentir;  elle  qui  n'avait 
pas  eu  honte  de  scandaliser  par  ses  péchés.  Elle  entre 
dans  le  lieu  où  l'on  était  assemblé;  là,  n'osant  paraî- 
tre devant  J.-C,  elle  se  prosterne  humblement  de 
côté,  à  ses  pieds,  les  arrose  de  ses  larmes  ,  les  essuie 
de  ses  cheveux;  elle  répand  sur  eux  un  vase  de  par- 
fums, et  fait  ainsi  servir  à  expier  ses  péchés  tout  ce 
qu'elle  avait  employé  à  offenser  Dieu.  Enfin,  par  la 
vivacité  de  l'amour  qui  anima  sa  douleur,  elle  mé- 
rita d'entendre  de  la  bouche  de  J.-C.  ces  paroles  si 
consolantes  :  «  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis  , 
parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  »  luc  7. 

HISTOIRE   DE   MARIE  ÉGYPTIENNE. 

Sous  l'empire  de  Théodose  le  jeune,  vivait  un  saint 
religieux  nommé  Zozime.  Après  avoir  servi  Dieu 
pendant  cinquante-trois  ans  dans  le  même  monas- 
tère, il  lui  vint  en  pensée  qu'il  avait  acquis  la  perfec- 
tion de  son  saint  état.  Une  révélation  divine  le  dé- 
trompa en  lui  ordonnant  d'aller  dans  un  autre  mo- 
nastère, situé  sur  le  bord  du  Jourdain.  Il  y  alla  et  le 
trouva  habité  par  des  anges,  plutôt  que  par  des  hom- 
mes. Une  de  leurs  saintes  pratiques  était  de  se  sépa- 
rer au  commencement  du  carême ,  et  de  s'enfoncer 
chacun  de  leur  côté  dans  le  désert,  pour  se  livrer  à 
toutes  sortes  d'austérités  ;  et  ils  11e  revenaient  au  mo-: 
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nastère  que  le  diruancho  des  rameaux  ,  pour  célébrer 
ensemble  la  Passion  et  la  Késuriiiction  du  Sauveur. 
Zoziine  ayant  passé  le  Jourdain  comme  It-s  autres  , 
s'avance  dans  le  désert  ,  priant  avec  ferveur. 

Le  vingtième  jour  de  sa  marche,  s'étant  arrêté  sur 
le  midi,  il  aperçut  une  espèce  de  fantôme,  qui  se  mit 
à  fiiiî-  devant  lui  ;  il  courut  sur  ses  traces  malgré  son 
grand  âge  ,  et  croyant  que  c'était  un  solitaire ,  il  lui 
cria  de  s'arrêter  et  de  lui  donner  sa  bénédiction.  Ah! 
Zozimp  ,  lui  répondit-on,  jetez-moi  votre  manteau 
pOiir  me  couvrir;  vous  êtes  prêtre,  je  suis  une  pau- 
vre pécheresse  ,  c'est  à  vous  de  me  béfiir.  Le  saint 
homin.'  surpiiâ  de  s  entendre  appeler  par  son  nom  , 
fil  ce  qoe  C"tto  personne  lili  demandait,  et,  après 
avoir  prié  quelque  tems,  il  la  conjura  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ ,  de  lui  dire  qui  elle  était,  depuis  quand 
elle  vivait  dans  le  désert.  Elle  parla  ainsi  ; 

"  Je  devrais  mourir  de  honte  ,  en  disant  ce  que  je 
suis ,  le  seul  récit  de  ma  vie  vous  causera  tant  d'hor- 
reur q'ie  vous  vous  enfuirez  devant  moi,  comme  à  la 
vue  d'un  serpent;  je  vous  la  raconterai  cependant, 
api  es  avoir  demandé  le  secours  de  vos  prières  afin  que 
Die;j  me  fasse  rtiiséricorde  au  jour  du  jugement.  » 

Alors  elle  lui  dit  qu'elle  était  d'Egypte,  qu'à  l'âge 
de  douze  ans  elle  avait  quitté  son  père  et  sa  mère,  et 
s'était  retirée  malgré  eux  à  Alexandrie  ,  oii  elle  avait 
vécu  dix-sept  ans,  plongée  dans  toutes  sortes  de  cri- 
mes. "  Hélas!  s'écriait-elle,  en  couvrant  son  visage 
de  ses  mains,  puis-je  sans  mourir  de  honte  ,  \  ous  ra- 
conter tous  mes  égaremens.  Il  me  semble  que  cha- 
cune de  mes  paroles  est  comme  une  tache  qui  souille 
la  pureté  de  l'^ir  que  nous  respirons.  Un  jour  d'été, 
ayant  vu  un  grand  nombre  de  personnes  qui  couraient 
vers  la  mer,  je  demandai  où  elles  allaient;  on  me  ré- 
pondit qu'elles  allaient  à  Jérusalem  ,  pour  y  célébrer 
l'exaltation  de  la  sainte  croix.  Je  m'embarquai  avec 
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elles,  et  ma  navigation  ot  mon  sëjour  dans  cette  ville 
ne  lurent  qu'un  tissu  de  crimes- 

«  Lorsque  la  fête  de  l'exaltation  de  la  glorieusecroix 
de  notre  sauveur  fut  arrive'o.  voyant  que  tout  le  mon- 
de courait  à  l'e'glise  ,  j'y  courus  aussi  ;  mais  il  ne  me 
fut  pas  possible  d'y  entrer,  et  lorsque  je  touchais  le 
seuil,  je  me  sentais  repoussé»^  par  une  puissance  se- 
crète et  diviije,  comme  si  une  troupe  de  soldats  asait 
ordre  de  me  fermtîr  l'entrée  de  l'e'gHse.  Je  me  trou- 
vais alors  sur  la  place  qui  est  devant  la  porte.  Cela 
m'était  arrivé  trois  ou  quatre  fois.  Toute  fatiguée  de 
mes  efforts  inutiles,  je  ine  retirai  dans  un  ccin  de 
cette  place  ,  et  je  me  mis  à  considérer  quelle  pouvait 
être  la  cause  qni  m'ernpèchait  de  voir  cette  sainte 
croix  ,  sur  laquelle  un  Dieu  est  mort  pour  nous  sau- 
ver. Une  pensée  salutaire  m'ayant  ouvert  les  yeux  de 
l'âme  je  jugeai  que  je  devais  m'en  prendre  auxabo* 
minations  de  ma  vie.  Cette  réflexion  me  toucha  et 
me  lit  fondre  en  larmes.  Tandis  que  je  me  frappais 
la  poitrine  en  poussant  de  profonds  soupirs,  j'aper- 
çus au  dessus  de  moi  une  image  de  la  sainte  Vierge  , 
mère  de  Dieu.  Alors  fixant  mis  regards  sur  elle  ,  je 
lui  dis  :  Sainte  Vierge  ,  mère  de  Dieu  ,  ji-  sais  que  les 
crimes  dont  ma  vie  est  souillée  me  rendent  indigne 
de  jeter  les  yeux  sur  v  otre  image,  vous  qui  êtes  une 
vierge  très-pure  et  sans  la  moindre  taihe,  et  votre 
pureté  doit  avoir  horreur  d'une  âme  aussi  abomina- 
ble que  la  mienne.  Cependant  j'ai  appris  que  le  Dieu 
que  vous  avez  mérité  de  porter  dans  votre  chaste 
sein  ,  ne  s'est  fait  homme  que  pour  appeler  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence;  je  vous  prie  de  ra'assister 
dans  l'abandon  ou  je  suis.  Permettez-moi  d'entrer 
dans  l'église,  commande/,  reine  du  ciel,  que  la  porte 
me  soit  ouverte  ,  bien  que  jen  sois  indigne  ,  afin  que 
je  n'aie  pas  le  malheur  d'être  privée  de  la  \ue  de  ce 
précieux  bois,  où  votre  fils  a  répandu  son  sang  pour 
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mon  salut  ;  je  vous  promets,  au  nom  de  ce  divin  sau- 
veur ,  qu'il  ne  m'arrivera  plus  jamais  de  tomber  dans 
mes  horribles  impurele's;  mais  qu'aussitôt  que  j'aurai 
adore' celte  croix,  je  renoncerai  à  tout  pour  aller  sur- 
le-champ  où  il  vous  plaira  de  me  conduire  ,  ô  Vierge 
sainte!  vous  qui  êtes  ma  caution  et  mon  guide. 

«  Ma  prière  finie  ,  je  sentis  une  grande  consola- 
tion, et  m'étant  présentée  à  la  porte  de  l'église,  j'y 
entrai  sans  peine:  je  pénétrai  niême  jusque  dans  le 
chœur.  Là,  j'eus  le  bonheur  d'adorer  cette  croix  pré- 
cieuse qui  donne  la  vie  aux  hommes.  Touchée  de  la 
miséricorde  de  Dieu  et  de  la  bonté  avec  laquelle  il 
est  toujours  prêt  à  pardonner  aux  pécheurs  ,  je  me 
prosternai  contre  terre  fondant  en  larmes.  Après 
avoir  baisé  le  pavé  de  ce  saint  lieu,  je  sortis  et  courus 
devantl'image  de  celle  que  j'avais  priée  d'etrecaution 
de  ma  promesse,  je  me  mis  à  genoux  devant  elle,  je 
lui  dis  :  Très-miséricordieuse  mère,  vous  m'avez  bien 
fait  voir  les  effets  de  votre  incomparable  bonté,  en 
exauçant  ma  prière  malgré  mon  indignité.  Il  est  tems, 
Vierge  sainte,  que  j'accomplisse,  avec  votre  assis- 
tance ,  ce  que  je  vous  ai  promis.  Envoyez-moi  oh  il 
vous  plaira ,  soyez  mon  guide  dans  le  chemin  du  sa- 
lut et  de  la  pénitence.  Alors  j'entendis  une  voix  qui 
me  criait  d'assez  loin  :  Si  tu  passes  le  Jourdain  tu  trou- 
veras le  repos.  Je  pris  ces  paroles  pour  moi,  et  je  m'é- 
criai en  pleurant  et  en  regardant  l'image  de  la  sainte 
Vierge  :  Reine  de  l'univers,  vous  par  qui  le  salut  est 
arrivé  aux  hommes,  ne  m'abandonnez  pas,  je  vous 
en  supplie.  A  ces  mots  ,  je  partis  en  grande  hâte  ,  et 
un  inconnu  que  je  rencontrai  me  remit  trois  pièces 
d'argent  en  me  disant  :  Recevez  ceci;  j'en  achetai  trois 
pains ,  et  ayant  demandé  au  boulanger  le  chemin  qui 
conduTsait  au  Jourdain",  je  m'en  allai  en  courant  et 
en  pleurant.  Arrivée  à  l'église  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, bâtie  auprès  du  fleuve,  j'eus  le  bonhenr  de  rtr 
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cevoir  le  corps  de  mon  Sauveur,  ensuite  je  passai  le 
Jourdain ,  et  ayant  encore  demandé  à  la  sainte 
Vierge  qu'elle  voulût  toujours  bien  être  mon  guide  , 
je  m'enfonçai  dans  celte  solitude,  évitant  la  rencon- 
tre des  hommes,  et  attendant  la  venue  de  mon  Dieu, 
qui  sauve  les  grands  et  les  petits,  quand  ils  se  conver- 
tissent à  lui.  » 

Après  ce  récit,  le  saint  religieux  lui  demanda  de- 
puis quand  elle  vivait  dans  ce  désert,  de  quoi  elle  s'y 
était  nourrie  ,  et  si  elle  avait  éprouvé  quelques  tenta- 
tions dans  un  aussi  grand  changement.  Elle  lui  ré- 
pondit :  Ilya  à  peu  près  4-0  ans  que  je  vins  de  la  ville 
sainte  ici  ;  pour  ma  nourriture  j'avais  mes  trois  pains 
qui  devinrent  bientôt  aussi  durs  que  des  pierres,  et 
durant  quelques  années  ,  j'en  mangeai  un  peu  cliaque 
jour.  Au  reste  ,  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain.  Quand  à  mes  tentations,  c'est  à  peine  si  j'ose  y 
penser.  Je  combattis  pendant  dix-sept  ans  contre 
mille  dési's  violens,  et  une  furieuse  inclination  pour 
le  mal.  Mais  au  milieu  de  ces  assauts  ,  je  me  mettais 
à  pleurer  ,  à  me  frapper  la  poiirine,  je  me  rappelais 
ma  promesse  solennelle ,  et  l'image  de  la  sainte 
"Vierge,  mère  de  Diru ,  qui  m'avait  pris  sous  sa  pro- 
tection ,  je  la  suppliais  d'éloigner  de  moi  cqs  pensées 
qui  affligeaient  mon  âme;  alors  je  voyais  une  lumière 
resplendissante  qui  m'environnait  de  toutes  parts,  et 
mon  esprit  rentrait  dans  le  calme.  C'est  ainsi  que 
dans  tous  mes  combats,  j'élevais  sans  cesse  mon 
cœur  vers  cette  vierge  sans  tache  qui  avait  répondu 
pour  moi,  et  la  priais  de  m'assisler  dans  ce  désert  et 
dans  ma  pénitence,  à  quoi  elle  n'a  jamais  manqué. 
Cette  bienheureuse  mère  de  Dieu  ,  qui  est  mon  re- 
fuge et  toute  ma  force,  ne  m'a  jamais  abandonné  et 
ma  servi  de  mère  en  toutes  choses. 


ru  det  P.  du  désert. 
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LE  PÉCHEUR  MOURANT  DE  LA  DOULEUR  DE  SES  PÉCHÉS. 

Un  :^rand  pécheur  alla  so  confesser  au  vénérable 
archevêque  de  Sens ,  Pierre  de  Corbeil  ;  il  lui  fit  un 
aveu  sincère  de  lous  les  (rimes  qu'il  3\aif  com- 
mis,  et  il  fit  cet  aveu  en  poussant  des  soupirs  ,  des 
sanglots,  versant  un  torrent  de  larmes,  et  deman- 
dant ,  avec  humanité,  si  Dieu  voudrait  bien  lui  par- 
donner ses  pérhés.  Le  prélat  lui  répondit  :  N'en  dou- 
tez pas,  mon  fils,  pourvu  que  vous  soyez  sincèrement 
résolu  de  faire  pénitence.  Quoi  !  s'étria  ce  pécheur 
contrit  et  humilié,  Dieu  que  j'ai  si  grièvement  offensé 
s'en  contentera  /  Ah  !  ordonnez-moi  tout  ce  que  vous 
jugerez  à  propos,  je  suis  prêt  à  le  faire.  Mais  pouvez- 
vous  m'imposer  une  pénitrnre  3ssez  longue  ,  assez 
rigouieuse  ,  pour  égaler  la  grièveté  de  mes  crimes? 

Le  saint  Prélat,  versant  des  larmes  6e  compassion 
et  de  joie  de  voir  un  pécheur  si  bien  disposé,  lui 
dit  :  Votre  pénitence  ne  ser?  que  de  c-ept  ans.  —  Mon 
père  '.  s'écria  le  pécheur,  ma  péniîence  ne  sora  que  de 
sept  ans  pour  de  si  grands  crimes,  que  je  ne  pourrais 
expier  dans  tout  le  cours  de  la  plus  longue  vieîlî 
—  Elle  sera  moindre  encore  ,  mon  cher  enfant  ,  dit 
l'archevêque,  car  je  ne  vous  oblige  qu'à  jeûner  trois 
jours  au  pain  et  à  l'eau. 

Ah!  mon  père,  répondit  cet  homme  véritablement 
contrit,  fondant  en  larmes  et  se  frappant  rudement  la 
poitrine  ,  ne  me  perdez  pas ,  je  vous  en  supplie  :  je 
suis  à  vos  pieds,  et  j'implore  une  miséricorde  que  je 
ne  puis  acheter  trop  cher.  Proportionnez  ,  autant 
qu'il  est  possible,  ma  pénitence  à  mon  iniquité  ,  ne 
ménagez  pas  ma  faiblesse  ,  je  suis  prêt  à  tout  faire  et 
à  tout  entreprendre  pour  obtenir  un  pardon  dont  je 
suis  indigne. 

Le  prélat  inspiré  de  Dieu,  et  ne  pouvant  assez  ad- 
mirer les  opérations  de  la  grâce  ,  lui  ordonna  de  dire 
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seulement  une  fois  l'oraison  dominicale ,  et  lui  dé- 
clara qu  il  avaii  tout  sujet  Je  croirt'  que  tt)us  ses  pê- 
chers lui  étaient  remis.  Dans  If  moroenl ,  cet  homme, 
dont  le  cœur  e'tail  brisé  par  la  douleur,  jette  un  grand 
cri,  qui  marquait  son  étonnement  et  sa  reconnais- 
sance envers  le  Dieu  des  miséricordes,  et  a  l'instant 
il  tombe  mort  aux  pieds  du  saint  ôrchevêque  ,  expi- 
rant ainsi  de  douleur  d'avoir  offensé  Dieu  ,  et  allant 
peut-être  au  ciel  sans  passer  par  les  flammes  du  pur- 
gatoire. Les  Trétors  de  la  grSre. 

LE  MAITRE   ET   LE   DOMESTIQUE. 

Un  domestique,  revenant  du  catéchisme,  fut  inter- 
rogé par  son  maître  sur  ce  qu'il  y  avait  a  |  pris,  il  ré- 
pondit en  soupirant  :  J'ai  appris  que  je  suis  damné. 
Pourquoi  ?  lui  demanda  le  maître.  Parce  que  le  ca- 
téchiste a  dit  qu'il  faut  être  plus  fâché  de  ses  péchés 
que  de  la  mort  de  son  père ,  or  ,  fai  eu  beau- 
coup plus  de  douleur  de  la  mort  de  mon  père  que  de  mes 
péchés.  Le  maître  lui  dit  qu'il  n'avait  peut-être  pas 
bien  compris.  Il  lui  expliqua  la  doctrine  du  Concile 
de  Trente  ^ui  la  contrition,  en  lui  disant  :  c  Ne  vois- 
»  tu  pas  que  la  douleur  des  péchés  est  d'une  espèce  et 
M  d'une  nature  toute  différente  de  !a  douleur  qu'on 
»  éprouve  quand  on  vient  à  perdre  son  père.  La  pre- 
"  mière  est  une  haine  et  une  dètestution  du  mal  com- 
»  mis;  la  seconde  est  un  effet  de  la  tendresse  natu- 
»  relie  qui  existe  dans  le  cœur  des  enfans  envers  leurs 
"  parens.  Hais-tu  ,  détestes-tu  le  péché?  Es-tu  ré- 
»  solu  de  plutôt  mourir  que  de  commettre  de  nou- 
"  veau  le  péché.  Si  lu  as  ces  sentimens^  tu  as 
»  la  douleur  nécessaire  ,  tu  as  une  véritable  contri- 
»  tion.  n  A  ces  mots  le  bon  domi-stique  respira  ;  il 
remercia  sincèrement  son  maître  de  l'avoir  éclairé  et 
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tirf?  de  l'erreur  où  il  était,  erreur  qui  aurait  finipeut- 
4tre  par  le  conduire  au  désespoir. 

L'abbé  BALTATOEI ,  Béflexion*  pfopoiéet  aux  Pickturt. 
TRAIT    FRAPPANT    DE   LA   MISÉRICORDE  DIVINE. 

Une  femme  de  mauvaise  vie  ,  traversant  un  jour 
une  église  pour  abréger  son  chemin,  vit  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  entraient  avec  empresse- 
ment et  qui  paraissaient  être  dans  l'attente  de  quelque 
chose  d'extraordinaire,  curieuse  de  savoir  ce  qui  al- 
lait se  passer,  elle  prend  place  comme  les  autres  ;  et 
la  foule  augmentant ,  elle  se  trouva  bientôt  tellement 
environnée  qu'il  lui  fut  impossible  de  penser  à  se  re- 
tirer. Quelque  tems  après,  un  missionnaire  monta  en 
chaire ,  et  prêcha  sur  la  bonté  de  Dieu  à  l'égard  des 
pécheurs.  11  répéta  plusieurs  fois  ces  mots  :  A  tous  pé- 
chés miséricorde,  pour{>u  qu'on  s'en  repenig'  Cette  fem- 
me qui  avait  tout  écouté  avec  attention,  s'attacha  sur- 
tout à  ses  paroles  qui  l'avaient  frappée.  Aussitôt  que 
le  discours  fut  achevé,  elle  fendit  la  foule,  et  s'appro- 
chant  du  prédicateur  ,  au  moment  oii  il  descendait  de 
la  chaire  :  «  Est-il  bien  vrai ,  mon  père ,  lui  dit-elle 
avec  empressement ,  qu'à  tout  pécné  il  y  a  miséri- 
corde ?  —  Rien  n'est  plus  certain  lui  répondit-il , 
Dieu  pardonne  à  tous  les  pécheurs  ,  pourvu  qu'ils  se 
repentent. — Mais,repritcettefemrae,iIyatoutessortes 
de  pécheurs  ;  Dieu  pardonne-t-il  à  tous  indistincte- 
mentr^  —  Oui,  dit  le  prédicateur,  pourvu  qu'ils  dé- 
testent leurs  péchés  ;  Dieu  leur  pardonne  à  tous  in- 
distinctement. —  Me  pardonnerait-il  à  moi ,  répon- 
dit elle  ;  voilà  quinze  ans  que  je  commets  les  plus 
grands  péchés?  — Sans  doute,  ajouta  le  mission- 
naire, il  vous  pardonnera  ,  si  vous  vous  en  repentez , 
et  si  vous  cessez  de  les  commettre.  -  -S'il  est  en  ainsi, 
continua-t-elle,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'en- 
tendre  en  confession  ,  et  de  me  donner  votre  heure. 
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—  Je  puis  vous  entendre  aujourd'hui ,  lui  dit-il,  te- 
nez vous  prête,  je  suis  à  vous  dans  un  moment.  «  Le 
missionaire  lui  indique  son  confessionnal ,  et  revient 
quelque  lems  après  pour  l'entendre.  Elle  ne  finit  qu'à 
la  nuit  sa  confession  qui  dura  plusieurs  heures.  Avant 
de  se  retirer,  elle  dit  à  son  confesseur  :  «  Mon  père  , 
je  ne  puis  retourner  dans  n>a  maison,  surtout  à  l'heure 
qu'il  est  ,  sans  m'exposer  au  danger  de  retomber 
dans  mes  pe'che's  ,  ne  pourriez-vous  pas  me  procurer 
un  asile  pour  la  nuit  ?  »  lie  missionnaire  lui  ayant  té- 
moigné qu'il  ne  le  pourrait  que  difficilement ,  cette 
femme  prit  la  résolution  de  rester  dans  l'église  jus- 
qu'au jour.  Le  lendemain  matin  ,  on  la  trouva  sans 
vie  dans  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge  ;  elle 
était  b  genoux,  la  face  prosternée  contre  terre,  et  on 
vit  le  pavé  inondé  des  larmes  qu'elle  avait  répandues; 
elle  avait  pleuré  si  amèrement  ses  péchés  quelle  était 
morte  de  douleur.  Le  missionnaire  ayant  été  appelé 
la  reconnut  pour  celle  qu'il  avait  confessée  la  veille  , 
et  il  admira  la  grandeur  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

Les  Trésërt  de  ta  grâce . 

NON-SEUl-EMEXT  LA  CONTRITION  DOIT  s'ÉTENDRE  A  TOUS  LES 

PÉCnÉS  ,  ELLE  DOIT  ÉGALEMENT    s'ÉTENDRE  A  TOUTE 

•NOTRE   VIE. 

Vouloir  n'être  à  Dieu  que  pour  un  tems,  c'est  na- 
voir  pas  encore  commencé  d'être  à  lui.  —  Le  ver- 
tueux Dauphin  ,  père  de  Louis  XVI ,  disait  à  un  de 
ses  officiers  qu'il  aimait  Croyez-bien  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  servir  Dieu  comme  on  sert  les  princes,  par 
quartiers. 

ILÉBACLT  ,  Enteignement  de  la  Religion, 
PARABOLE. 

Un  grand  coupable  avait  été  jeté,  pour  ses  crimes, 
dans  une  obscure  prison  ;   l'échafaud  l'attendait  ;  le 
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souverain  avait  été  offensé  personnellement,  cepen- 
dant sa  bonté  était  telle  qu'il  crut  devoir  user  de  clé- 
mence, et  prévenir  même  le  coupable.  11  lui  envoie 
un  de  ses  ministres  ,  pour  I  inviter  à  se  repentir.  Ce 
ministre  était  chargé  d'employer  tons  les  moyens  de 
persua-ion,  et  autorisé  même  à  accorder  une  grâce 
qii  aurait  dû  èîre  demandée  avec  instance.  Qui  le 
croirait.^  l'insensé  délibère,  et  repousse  long-lems  de 
tels  offres.  Le  ministre  ne  se  décourage  point ,  il 
presse,  il  soUi  ite ,  et  enfin  le  malheureux  croit  de- 
voir céder,  mais  plutôt  à  l'importunité  qu'à  une  forte 
persuasion,  on  le  décide,  mais  avec  beaucoup  de 
peine,  à  profiter  de  l'indulgence  du  monarque.  Ce- 
pendant son  consentement  obtenu  ,  on  pense  aisé- 
ment que  ce  fut  une  grande  joie  dans  la  familie;  mais 
par  une  démence  incompréhensible  ,  le  malheureux 
ne  quille  point  sa  prison  sans  un  désir  secret  d'y  ren- 
trer ;  il  regrette  son  obscurité,  ses  fers,  l'attente  des 
supplices;  en  s'éloignant  de  ce  lieu  d'horreur,  il  y 
jette  des  regards  d'affection  et  de  tendresse,  et  se  pro- 
met bien  d'y  rentrer  au  plutôt. 

Une  semblable  folie  no  se  conçoit  pas,  on  ne  la 
croit  pas  possible  -,  et  cependant  rien  à('  plus  com- 
mun ;  cette  folie  est  celle  de  taqt  de  chrétiens  qui , 
api  es  être  renirés  en  grâce  avec  Dieu  ,  à  la  sollicita- 
tion de  ses  ministres,  retombent  dans  les  lier.s  du  pé- 
ché, et  reprennent  celte  chaîne  de  fer  dont  ils  avaient 
été  délivrés  par  le  sacrement  de  la  pénitence.  Rendus 
à  la  lumière  du  jour,  ils  regrettent  le^  ténèbres  aux- 
quels ils  étaient  condamnés.  I!s  forment  le  projet  in- 
sensé de  changer  de  nouveau  pour  les  tourmens  de 
l'éternité  et  d  éternels  grincemens  de  dents  ;  ces  lar- 
mes rédemptrices  ,  ces  douces  larmes  que  fait  couler 
un  repentir  sincère  ,  et  ce  funeste  projet  i  ils  l'exécu- 
tent. N  est-ce  pas  là  le  comble  de  la  démence  et  du 

délire  •  Emeipiement  dt  la  Religion,  Urne  5. 
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DE   LA    CONFESSION. 

O  de  rbumilîté  merveilleuse  puissance  , 
Qui  du  sein  du  péché  fait  jaillir  l'inDOcence! 
Et  d'un    faible  mortel  quel  immense    pouvoir , 
Que  celai    qui  le    donne  a  pu  seul   coucevoir   1 
Un  prêtre  du  seigneur    encliaine    le  tonnerre , 
Entre    le   ciel  et  l'homme  il  termine  la  guerre; 
Arbitre  souverain  ,  son  arrêt  solennel 
Cesse     au    premier   arrêt   rendu    par  l'éterDel. 
Mlle.  Bortente  de  CEBÉ-BAEBÉ. 

Il  faut,  3°  pour  bien  recevoir  le  sacrement 
de  pénitence  ,  confesser  tous  ses  péchés  au 
prêtre. 

VERTU  DE  LA  CONFESSION. 

Un  liommoqni,  pendant  plusieurs  ann<^'es  ,  avait 
vécu  dans  le  de'sordre  ,  se  rendit  dans  un  monastère 
pour  embrasser  la  vie  religieuse.  Le  supérieur  ,  pour 
l'éprouver  lui  dit  :  Je  désire  que  vous  fassiez  une 
confession  publique  de  tous  vos  péchés.  Cet  hfjmme, 
qui  était  touché  d'un  véritable  repentir  de  ses  fautes, 
repondit  qu  il  éîail  piéi  à  (aire  tout  ce  qu'on  lui  de- 
manderait :  il  (  onfttsa  donc  ses  crimes  en  pi^éscnce 
de  tous  les  frères  du  raon.-slèrc  :  pendant  qu  il  s'humi- 
liait ainsi  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  un  des 
religieux  aperçut  un  homme  dont  le  regard  était  re- 
doutable, qui  avait  à  ia  main  un  livre  et  une  plume 
av9C  laquelle  il  effaçait  les  péchés  qui  étaient  écrits 
dans  ce  livre  :  à  mesure  que  le  pénitent  le»  <  onlessait. 
'—  C'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'un  pécheur 
reçoit  1(,'  sacrement  de  la  pénitence  avec  de  bonnes 
dispositions  .  et  c'est  ainsi  que  se  vérifient  ces  paroles 
du  Prophète- Roi  :  "  Mon  Dieu,  je  porterai  témoi- 
gnage contre  moi-même,  en  i  onfessant  mes  péchés, 
et  vous  me  pardonnerez  liniquitédc  mon  cœur.  » 

Saini-Jcan  Ciimaque. 


.  396  c^- 

BONHEVR  QtJE  PROCURE  LA  CONFESSION. 

Un  aticien  officier  de  cavalerie  passait,  dans  un  de 
ses  voyages,  par  un  lieu  où  le  P.  Brydaine  donnait 
une  mission;  Curieux  d'entendre  un  orateur  d'une  si 
grande  rr-nommt^e,  il  entra  dans  l'e'glise  lorsque  ce 
missionnaire,  après  les  exercices  du  soir,  développait, 
dans  un  avis, l'utilité  et  la  métliode  d'une  bonne  con- 
fession générale.  Le  militaire  touché,  forme  à  l'instant 
la  résolution  de  se  confesser  ,  vient  aux  pieds  de  la 
chaire,  parle  au  P.  Brydaine  ,  et  se  décide  à  rester  à 
la  mission  ;  sa  confession  fut  faite  dans  les  sentimens 
d'un   vrai  pénitent.   Il  lui  semblait ,  disait-il ,  qu'on 
ôtât  de  dessus  sa  tête  un  poids  insupportable.  Le  jour 
où  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  l'absolution,  il  sortit 
du  tribunal,  témoin  de  ses  aveux  ,  versant  des  larmes 
que  tout  le  monde  lui  vit  répandre.  Rien  ne  lui  était 
si  doux  ,  disait-il,  que  ces  pleurs  qui  coulaient  sans  ef- 
fort par  amour  et  par  reconnaissance.il  suivit  le  saint 
homme,  lorsqu'il  se  rendit  à  la  sacristie,  et  là,  en  pré- 
sence de  plusieurs  missionnaires  ,  le  loyal  et  édifiant 
militaire  exprima  en  ces  termes  les  senlimens  dont  il 
était  animé  :  «  Messieurs,  écoutez-moi  de  grâce  ,  et 
»   vous  particulièrement,  P.  Brydaine  :  je  n'ai  goûté 
,)  de  ma  vie  des  plaisirs  si  purs  et  si  doux  que  ceux 
»    que  je  goûte  depuis  que  je  suis  en  grâce  avec  mon 
»   Dieu  :  je  ne  crois  pas  en  vérité  que  Louis  XV  ,  que 
»    j'ai  servi  pendant  36  ans  ,  puisse  être  plus  heureux 
»    que  moi.  Non  ,  ce  prince  dans  tout  l'éclat  qui  en- 
B   vironne  sou  trône,  au  sein  de  tous  les  plaisirs  qui 
»   l'assiègent ,  n'est  pas  si  content,  si  joyeux  que  je  le 
»    suis,dcpuisquej'aidéposérhorrible fardeau  demes 
«    péchés.  »  A  ces  mots,  se  jetant  aux  genoux  de  Bry- 
daine ,  et  lui  serrant  les  mains  :  a  Que  je  dois ,  ajou- 
j>   ta-l-il  1  rendre  d'actions  de  grâces  à  mon  Dieu  !  il 
»   m'a  conduit  dans  ce  pays  comme  par  la  main.  Ah/ 


»  je  ne  pensais ,  mon  père  ,  à  rien  moins  qu'à  ce  que 
»  vous  m'avez  fait  faire.  Je  ne  puis  vous  oublier  jamais. 
»  Je  vous  conjure  de  prier  le  Seignenr  qu'il  me  laisse 
«  le  temps  de  faire  pe'nitence,  il  me  semble  que  rien 
»   ne  me  coûtera  ,  si  Dieu  me  soutient.  >» 

CAREOK,  Vit  du  P.  Srjdaine.. 
AVANTAGE  DE  LA   CONFESSION. 

Pendant  la  quinzaine  de  Pâque  ,  un  prêtre  remit  à 
un  ministre  protestant,  habitué  à  tourner  en  de'rision 
les  sacrcmens  de  l'église,  une  somme  considérable  à 
laquelle  il  ne  s'attendait  pas.  Cet  argument  très-sen- 
sible détrompa  si  bien  le  ministre  prévenu  contre  l'é- 
glise catholique  que  lorsque  l'occasion  s'en  présen- 
tait ,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  :  «  Il  faut 
acoiier  que  la  confession  est  une  bien  bonne  chose,  ■ 

Un  catholique  de  Suisse  ,  des  environs  de  Fri- 
bourg,  ayant  trouvé  une  forte  somme,  sur  le  chemin 
de  Berne  à  Fribourg,  la  retint  ;  mais  étant  allé  à  con- 
fesse quelque  lems  après,  son  directeur  l'engagea  à 
aller  déposer,  dans  les  mains  des  magistrats  de  Berne, 
la  somme  qu'il  avait  trouvée  sur  les  terres  de  ce  can- 
ton; ce  qu'il  fît.  Cette  action  fît  une  sensation  consi- 
dérable parmi  les  protestans.  Après  avoir  lu  ce  trait 
on  pourrait  dire  :  Fiez-vous  à  celui  qui  se  confesse  , 
comme  on  disait  autrefois  :  Ne  vous  fiez  point  ù  celui 
qui  ne   se  confesse  pas. 

M.  OGIEB  ,  Conféreneet  tur  la  Monte. 

IL  n'y  a  que  la  confession  qui  puisse   rétablir  lb 

CALME  DANS  UNE  AME  AGITÉE. 

Un  homme  riche  des  Pays-Bas  commit  une  faute 
grave  ;  mais  revêtu  de  l'étourdisseraent  qu'avait  causé 
en  lui ,  pour  le  moment ,  la  passion  qui  le  tyranni- 
sait, il  en  conçut  une  telle  confusion  ,  qu'il  était  dé- 
terminé à  préférer  la  mort  et  la  damnation  à  la  honte 
de  s'en  confesser.  Cependant  sa  conscience  le  tour- 
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menlait  sans  cesse.  Un  jour,  passant  à  Anvers,  il  en- 
tcnriit  un  prédicateur  assurer  qu'il  n'y  avait  pas  d'o- 
bligation de  confesser  les  péchés  oubliés.  Il  essaya 
alors  tOMS  les  mo'. ens  d'ensevelir  le  sien  dans  l'oubli. 
Dans  Cette  vue,  il  se  livre  à  tous  les  plaisirs,  croyant 
par  là  perdn-  do  vue  ce  malheureux  péché;  mais  en 
vain.  Il  fjjt  des  voyages,  parcourt  différentes  provin- 
ces, pensant  pouvoir  faire  diversion  à  l'agitation  de  ses 
pensées;  mais  la  variété  des  objets  nouveaux,  qui  sans 
cesse  frappaient  ses  regards  .  ne  pouvait  arracher  son 
âme  aux  lourmens  qui  la  déchiraient  ;  il  lui  était  im- 
possible de  se  fuir  lui-même.  Il  s'applique  ensuite  à 
l'étude  des  mathémaliques  et  de  la  perspective,  sup- 
posant pouvoir  apporter  du  remède  à  son  mol ,  par  la 
force  de  l'r.  tîerition  requise  pour  ces  sortes  de  sciences  ; 
tout  est  inutile.  Que  vr>-t  il  faire  :  il  espère  pouvoir 
effacer  son  crime  par  les  pratiques  les  plus  austères  de 
la  pénitence,  sans  confession.  Il  prend  en  conséquence 
un  cilicp ,  se  donne  de  rudes  disciplines,  se  livre  au 
jcijne,  verse  d'abondantes  aumônes  dans  le  sein  des 
pauvres,  la  ploie  de  son  âme  s'aigrit  en  proportion 
des  efforts  qu'il  fait  pour  la  guérir.  Dans  son  déses- 
poir, il  se  détermine  à  mettre  fin  à  ses  tristes  jours, 
et  monte  en  voiture  pour  se  rendre  chez  lui,  afin  d'exé- 
cuter dans  sa  propre  maison  l'affr(^use  ré.-olufion  qu'il 
vient  de  prendre.  Dieu  qui  veillait  encore  sur  cet  in- 
fortuné permet  que.  chemin  faisant  ,  il  rencontre  un 
bon  religieux  de  sa  connaissance.  Après  s'être  salués 
reViproquement ,  il  offre  au  père  une  place  auprès  de 
lui.  La  conversation  s'engage,  et  enir'autreschoseselle 
tombe  p;ir  liasard  sur  ia  confession.  C  étoit  mettre  le 
doigt  sur  la  plaie.  Aussi,  s'appliquant  à  lui  même  les 
réflexions  du  r{  ligieux  ,  il  lui  demande,  avec  le  trouble 
peint  sur  le  visage,  pourquoi  il  lui  tient  ce  discours. 
Celui  ci  répond  que  c'est  la  coutume  dans  leur  ordre 
de  traiter  insdistinctement,  avec  toutes  sortes  de  per- 
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sonnes,  de  l'affaire  du  saluf,  dans  l'occasion,  rt  qu'il 
lui  offrait  même  ses  services,  en  cas  qu'il  voulût  en 
user.  Qu'ave /-vous  besoin  de  tenir  ce  langage,  re'pli- 
qua-t-il,  à  ui!  homme  qui  n'a  nulle  envie  de  se  confes- 
ser? si  \  ous  pou\  i(  z  me  si-courir  sans  confession  ,  à  !a 
bonne  heure  ,  j'acce[);erais  volontiers  vos  olfres. 

L'homme  de  Dieu  soupçonne  alors  le  mau\ais  e'tat 
de  Celle  àrae  ,  et  se  propose  d'agir  avec  toute  la  cir- 
conspection possible.  Il  parle  donc  au  cœur  de  cet 
infortuné,  qui,  après  plusieurs  moyensde  soulagement 
que  lui  propose  le  père,  lui  avoue  qu'il  avait  résolu 
de  se  pendre  ,  ne  pouvant  plus  supporter  les  remords 
de  sa  conscience  ;  que  cependant  il  était  prêt  mainte- 
nant à  tout  soufrir,  s'il  pouvait  le  délivrer  de  ce  tour- 
ment, sans  l'astreindre  à  se  couft-sser.  Le  religieux  lui 
proniit  un  secours  efficace,  moyennant  la  docilité  à 
suivre  ses  conseils  pendant  quelques  jours  seuk-rnent. 
A  leur  arrivée  dans  la  maison,  il  l'engage  à  inviter  ses 
amis  à  souper ,  à  se  divertir  avec  eux,  et  l'exhorte  en- 
suite à  passer  tranquillement  la  nuit.  Le  lendemain 
matin,  il  lui  ;Tésente  ceilains  points  de  méditation, 
pour  exciter  fortement  sa  confiance  en  l'infinie  misé- 
ricorde de  Dieu.  Le  jour  suivant,  il  lui  donne  un 
examen  de  conscience,  en  lui  recommandant  de  noter 
les  péchés  qu'il  recorinaîtrait  avoir  commis,  iion  pour 
s'en  confesser,  mais  pour  fiire  un  acte  de  contrition 
sur  chacun  d'eux.  Cela  étant  tait,  le  père  lui  propose 
une  partie  de  promenade  dans  une  foret  voisine,  et 
là  ,  il  lui  demande  s  il  a  bien  examiné  chaque  article. 
Pour  vous  mettre  en  état  d'avoir  une  connaissance 
plus  parfaite  de  vous  même,  je  vais  vous  ciler  quel- 
ques fautes  dont  l'examen  est  contenu  dans  ce  livret. 
En  lui  rappelant  ainsi  les  forfaits  les  plus  énonces,  il 
tombe  enfin  sur  celui  qui  causait  ses  longs  et  cuisans 
remords  de  conscience  La  voilà  !  la  voilà  !  s  écria-t-il, 
celle  faute  maudite,  dont  le  souvenir  me  déchire.  Le 
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jësuite,  dissimulant,  lui  dil  :  Mon  petit  livre  en  con^ 
tient  de  bien  plus  graves ,  et  je  puis  vous  absoudre  de 
mille  autres  plus  considérables  encore  ;  venant  déjà  de 
confesser  celle-là,  vous  pou  vtz  dire  les  autres  qui  vous 
reviennent  à  Tesprit.  Le  pécheur,  à  ces  mots,  se  jeta 
à  genoux  ;  il  ouvrit  librement  son  cœur,  et,  après  avoir 
été  suffisamment  excité  à  la  contrition  par  de  touchan- 
tes réflexions,  il  reçut  l'absolution  et  en  ressentit  tant 
de  joie  ,  qu'il  répéta  souvent,  par  la  suite,  à  ce  père  : 
O  mon'père,  de  combien  d'angoisses  la  confession  m'a 
délivré!  O  confession,  quelle  sérénité  et  quelle  joie  tu 
causes  à  l'âme! 

GOHBÉciIiS  ,  du  Zèle  ie  la  Verfeelion^ 
CE  SONT  LES  PASSIONS  QUI  ÉLOIGNENT  DE  LA    CONFESSION. 

Deux  militaires  entrent  un  jour  dans  une  église  de 
Paris  pour  voir  ce  qu'elle  avait  de  remarquable.  En 
la  parcourant  ,  ils  aperçoivent  dans  l'enfoncement 
d'une  chapelle  un  Prêtre  qui  confessait.  Les  voilà  de 
rire  et  de  s'égayer  aux  dépens  du  pénitent  et  du  cob- 
fesseur;  la  rencontre  est  plaisante  ,  dit  l'un  des  deux  à 
son  camarade ,  il  faut  que  je  m'amuse.  Laisse-moi 
seul  quelques  momens,  nous  nous  retrouverons  ce 
soir  à  la  comédie.  Que  prétends-tu  faire,  lui  dit  l'au- 
tre ?  Ne  t'en  mets  pas  en  peine ,  réplique  le  premier, 
je  veux  t'apprêtcr  à  rire.  Là-dessus ,  il  le  quitte  brus- 
quement ,  et  va  examiner  quelques  tableaux  de  l'é- 
glise, en  attendant  que  le  prêtre  sorte  du  confession- 
nal ;  il  le  suit  à  la  sacristie.  Monsieur,  lui  dit-il  en 
l'aboidant,  je  pense  à  me  confesser;  mais  allons-y 
doucement,  s'il  vous  plaît.  Vous  savez  ,  je  le  pré- 
sume ,  que  tous  les  militaires  ne  sont  pas  dévots  ;  el 
moi  en  particulier,  je  réclame  de  votre  part  d'autant 
plus  d'indulgence,  que  je  n'ai  pas  une  foi  bien  ro- 
buste. Je  désirerais  même  que  vous  commençassiez 
par  me  résoudre  certaines  difficultés  que  la  prévea- 
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tion  peut-être  m'exagère  ,   mais  qui  enfin  ont  suffi 

Jîour  me  faire  ne'gliger,  haïr  même  et  mépriser  la  con- 
éssion.  Vous  êtes  donc  catholique,  lui  demande  alors 
le  prêtre.  Mais,  sans  doute  ,  répondit-ihmon  éduca- 
tion même  a  été  soignée,  et  avant  que  j'entrasse  au 
service,  je  me  confessais  fréquemment.  Mais  ce  que 
j'ai  lu,  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  entendu  dire  de  la 
confession ,  m'a  bien  prévenu  contre  elle  ;  le  reste  se 
devine.  Parfaitement,  réplique  le  prêtre;  mais  vous 
n'avez  pas  aussi  bien  deviné  le  moyen  de  dissiper  vos 
préventions.  Confessez-vous,  monsieur,  et  vous  chan- 
gerez bientôt  d'idée — Mais  que  je  me  confesse  sans 
éclaircissemens  préliminaires,  j'ai  peine  à  m'y  résou- 
dre. Je  voudrais  que  la  nécessité  de  cette  œuvre  me 
fût  démontrée.  — Confessez-vous,  Monsieur,  avec  la 
résolution  sincère  de  changer  de  conduite,  et  vous 
n'en  douterez  pas  plus  que  moi.  —  Mais  comment 
cela?  —  C'est  que  vous  n'êtes  devenu  incrédule  que 
par  libertinage ,  vous  n'avez  pensé  mal  de  la  confes- 
sion qu'après  vous  être  abandonné  au  vice.  Le  mili- 
taire rougit,  et  après  un  moment  d'hésitation:  Rien 
de  plus  vrai ,  dit-il  en  se  jetant  au  cou  du  prêtre,  rien 
de  plus  vrai  ;  comment  n'ai-je  pas  fait  moi-même 
cette  réflexion?  Je  ne  puis  vous  confesser  aujourd'hui 
que  l'intention  oii  j'étais  de  vous  tourmenter  et  d'in- 
sulter à  votre  ministère.  Vengez-vous  de  ma  folie  en 
devenant  mon  guide  ,  je  m'engage  d'honneur  à  venir 
vous  trouver  au  jour  que  vous  fixerez,  et  il  tint  pa- 
role. Cette  première  démarche  faite ,  toutes  ses  pré- 
ventions s'évanouirent,  et  il  continua  le  reste  de  sa 
vie  de  penser  en  chrétien  ,  parce  qu'il  vécut  chrétien- 
nement, if.  BOBUVOT,  Sermons. 
HISTOIRE  RAPPORTÉE  PAR   SAI,\T   ANTOJVIÎV. 

Une  jeune  personne  qui  avait  été  élevée  dans  les 
principes  de  la  modestie  la  plus  exacte,  étant  un  jour 
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violemment  tenK^e,  tomba  dans  un  péché  honteux.  A 
, peine  l'eut- clic  commis,  qu'elle  futcouverie  de  confu- 
sion et  déchirée  <le  remords.  Comment,  disait-elle, 
aurai -je  îocoungede  dév  oiler  ma  turpirud-^a  mon  con- 
fesseur? La  malhciirpuse  '  la  honte  la  fit  tomber  dans 
un  pèche'  plus  affreux  encore.  Quand  elle  fut  au  con- 
fessionnal, elle  n'osa  point  dérlarer  son  péché.  Ce 
sacrilège  augmeota  ses  remords.  Elle  crut  pouvoir  les 
apaiser  par  1-^s  nustérités  de  la  fiénitence.  Elle  entra 
dans  un  monastère  ,  espérant  faire  laveu  de  son  crime 
dans  une  confession  générale  qui  est  d'usage  nvant  les 
vœux  Elle  fit  en  effet  quelque  effort  pour  ouvrir  son 
cœur,  mais  elle  enveloppa  tellement  son  péché,  que 
son  confesseur  ne  put  connaître  qu'elle  en  fût  coupable. 
Cependant  la  supérieure  du  monastère  mourut  ;  celte 
jeune  personne  menait  une  vie  si  édifi3nte,  que,  trompé 
par  les  apparences,  on  la  choisit  pour  la  remplacer. 
Ce  ne  fut  pas  pour  long-tems;  elle  tomba  dans  une 
maladie  mortelle.  EIK'  s'était  toujours  promis  de  dé- 
clarer 5on  pérlié  à  l'article  de  la  mort  ;  mais  la  lionte 
lui  ferma  encore  la  bourhe. 

Elle  reçut  les  derniers  sacremens  avec  de  grands 
sentiintns  de  piété,  enapparence  ;  elle  les  profana.  Se 
sentant  aux  prises  avec  la  mort,  elle  pensait  à  s'expli- 
quer enfin  mais  ô  terrible  jugement  de  Dieu  !  le  délire 
survint ,  elle  mou:  ut  dans  son  péché.  Les  grandes  aus- 
térités qu'elle  avait  prntiqnées  et  sa  régidarité  exem- 
plaire,  ne  laissaient  p'!s  liiMi  de  doutf-r  qu'elle  ne  fût 
sauvée,  mais,  continue  saint  Anionin,  pendant  qu'on 
priait  pour  elle,  Dieu  permit  que  celle  infortunée  parût 
au  chœur  dans  l'état  de  la  plus  terrible  consternation, 
et  dit  :  Cessez  de  prier  p(>ur  moi ,  j'ai  été  condamnée  aux 
flammes  éternelles  f  je  suis  damnée  pour  avoir  caché ,  dans 
ma  jeunesse ,  un  péché  en  confession. 
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LE  MARTYR   DU   SECRET   DE   LA   CONFESSION, 

L'Impératrice  Jeanne,  princesse  ornée  de  touîeslcs 
vertus,  avfiit  choisi  pour  son  diicctt'ur  saint  .Ii!an  Né- 
pomucene,  chanoine  de  Prague.  Weticoslas ,  époux 
de  l'impératrice,  était  très  jaloux,  et  il  interprétait  mal 
les  actions  les  plus  innocentes  de  son  épouse.  La  soup- 
çonnant d'infidélité ,  un  jour  qu'elle  %cnait  de  se  con- 
fesser, il  va  trouver  le  confesseur  e!  l'interroge  pour 
savoir  si  ses  soupçons  étaient  fondés.  Le  saint  lui  dit 
qu'il  ne  peut  parler,  que  le  secret  de  la  confession  est 
invio'ablo,  que  toutes  Us  connaissances  acquises  par 
la  confession  sont  comme  si  elles  n'étaient  pas.  L'em- 
pereur irrité  garde  un  morne  silence.  Quelques  jours 
après  il  fait  revenir  le  saint  de^ant  lui;  il  emploie  les 
caresses,  les  promesses,  les  menaces,  pour  l'engagera 
révéler  fa  confession  de  Tlmpératrice;  tout  est  inutile. 
Il  le  fait  traiter  avec  la  dernière  inhumanité,  sans  pou- 
voir rien  obtenir.  Enfin  il  le  menace  de  la  mort ,  s'il 
ne  satisfait  à  ses  désirs.  Fous  pouvez  me  faire  mourir  ^ 
répond  saint  Jean  Népomucèrie,  viais  oous  ne  me  ferez 
pas  parler.  Wenceslas,  furieux  ,  ordonne  qu'on  le  jette 
dans  la  rivière  pieds  et  mains  liés.  Le  martyr  fut  bientôt 
étouffé  sous  les  eaux;  des  personnes  pieuses  enlevèrent 
son  corps  et  le  mirent  dans  un  tombeau  ,  où  il  s'opéra 
un  grand  nombre  de  miracles.  Ceci  arriva  l'an  i383. 
En  ouvrant  son  tombeau  le  i4  avril  17 19,  on  trouva 
son  corps  dégarni  de  ses  chairs  ;  mais  sa  langue  était 
si  fraîche  et  si  bien  conservée,  qu'on  eût  dit  que  le  saint 
ne  venait  que  d'expirer.  On  la  garde  avec  beaucoup 
de  respect  dans  la  cathédrale  de  Prague,  où  un  voya- 
geur qui  observe  bien  ,  l'a  vue  encore  très-entière  en 
1769. 

CODESCAED,  et  FF.LLEB  ,  Bici.    Eist 
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DE   Là.  SATISFACTION   ET    DES   IXDULGE^JCES. 

Les  mérites  surabondans  de  J.C  tt  de! 
saints  sont  le  trésor  de  ï'Eplisp.  et  ce  trésor  est 
inépuisable  ;  elle  peut  donc  toujours  en  faire 
l'applicatioîï  à  ses  enfans  lorsque  cette  indul- 
gence peut  former  au  bien  général 
BEr.GIEE. 

DE  LA  SATISFACTION. 

Il  faut  enfin  pour  bien  recevoir  le  sacre- 
ment de  pénitence  ,  satisfaire  à  Dieu  et  à  son 
prochain. 

PÉMTENCE8   PUBLIQUES  DE3   PREMIERS   SIÈCLES. 

Le  r(?cit  des  pénitences  publiques  des  premiers  siè- 
cles est  bien  propre  à  nous  donner  une  idée  de  !a  vraie 
satisfaction.  On  y  distinguait  quatre  dcgre's  de  pe'ni- 
tence  :  i"-  Celui  des  pkurans  ^  qui  demeuraient  renfer- 
més cbe/.  eux  pleurant  leurs  péchés,  ne  venant  qu'aux 
jours  de  lèles  a  la  porte  de  l'église ,  sans  y  entrer ,  cou- 
verts d'un  sac,  la  cendre  sur  la  tête,  et  se  recominan- 
dant  aux  prières  des  fidèles.  2"  l^es  écoutans ,  à  qui  il 
était  perirns  d'entrer  dans  l'église  pour  y  entendre  les 
lectures  et  les  instructions,  et  qui  en  sortaient  avant 
les  prières.  3"  Les  proslemés ,  qui  étaient  admis  à  prier 
avec  les  fidèles,  mais  prosternés  contre  terre,  et  qui 
sortaient  à  l'offertoire.  4-°  Enfin  les  consîsians^  qui 
priaient  debout  et  assistaient  au  saint  sacrifice  ,  sans 
cependant  être  encore  admis  à  la  communion  ;  et  ces 
pénitences  duraient  plusieurs  années  pour  un  vol ,  un 
blasphème,  un  adultère,  etc.,  etc.  Le  tems  expiré,  on 
leur  donnait  l'absolution  solennelle  à  la  porte  de  l'é- 
glise, et  ils  étaient  admis  à  la  table  sainte. 

FLEcnT  ,  Koeuri  dit  premUri  Chrit  Unt. 


pémte.\ce  de  théodose. 

Leshabiians  d'Antioche  avaient,  dans  unesedition, 
brisé  les  statues  de  The'odose  et  celles  de  l'Iinpe'ratrice  ; 
mais  le  lumulte  fut  à  peine  calmé,  que  cette  malheu- 
reuse ville  prévit  tous  les  maux  qu'allait  attirer  sur  elle 
une  action  si  coupable,  et  k  consicrnation  la  plus  pro- 
fonde succéda  aussitôt  à  l'emportement.  St.-Flavien, 
alors  évêque  d'Antioche,  ne  considérant  ni  son  âge  ni 
ses  infirmités;  partit  pour  aller  implorer  la  clémence 
du  souverain  offensé.  11  parut  devant  l'empereur  dans 
l'attitude  d'un  suppliant ,  et  avec  toutes  les  marques  de 
la  plus  profonde  a ftliclion.  Théodose,  ému  d'abord 
par  les  larmes  et  le  silence  de  ce  vieillard  vénérable  , 
le  fut  plus  vivement  encore  par  ses  exhortations  tou- 
chantes; il  surmonta  un  juste  ressentiment,  et  Saint- 
Flavien  alla  porter  à  son  troupeau  consternéla  nouvelle 
du  généreux  pardon  accordé  par  l'empereur. 

Quelque  tems  après ,  une  ville  de  la  Macédoine, 
Thessalonique  ,  eut  aussi  le  malheur  de  s'abandonner 
à  la  révolte ,  et  ses  habitans  portèrent  la  fureur  jusqu'à 
mettre  à  mort  le  gouverneur  de  la  province.  Les  con- 
seillers de  l'empereur  lui  présentèrent  cet  événement 
comme  la  suite  du  pardon  trop  facile  qu'il  avait  accordé 
à  ceux  d'Antioche;  la  rigueur  parut  nécessaire;  mais 
au  lieu  d'employer  les  mesures  régulières  d'une  sévère 
justice,  Théodose,  s'abandonnant  à  l'emportement 
naturel  de  son  caractère,  donna,  dans  sa  colère, 
l'ordre  barbare  de  massacrer,  au  milieu  d'une  fête 
publique  ;  tous  ceux  des  malheureux  habitans  de 
Thessalonique  que  le  sort  présenterait  au  fer  des  sol- 
dats. Cet  arrêt  sanguinaire  fut  exécuté,  et  plus  de  sept 
mille  personnes,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ni  de 
rang ,  en  furent  les  victimes. 

Théodose  séjournait  à  Milan,  et  saint  Ambroise , 
qui  était  archevêque  de  celte  ville ,  crut  ne  pas  devoir 
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permettre  l'entrée  delVglise  à  un  prince  souillé  par  un 
si  cruel  carnage.  Egalement  incapable  de  faiblesse  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  et  d'arrogance  vis-à-vis 
d'un  souverain  d'ailleurs  ti  respectable,  lesaint  e'sêque 
attendit  l'empereur  à  l'cntre'e  du  vestibule  du  temple, 
et  lui  déclara  ,  avec  une  expression  raêle'e  di-  fermeté 
et  de  douleur,  l'impossibilité  où  il  était  d  admettre  à 
la  participation  des  saints  mystères  celui  qui  ,  sans 
examen  des  coupables,  venait  par  un  pur  mouvement 
de  colère,  de  répandre  tant  de  sang. 

Le  prince ,  plus  admirable  peut- être  par  sa  modéra- 
tion que  le.  prélat  (far  son  courage,  reconnut  sa  faute 
avec  l'humilité  d'un  chrétien.  11  retourna  dans  son  pa- 
lais pour  se  livrer  aux  exercices  de  la  pénitence,  et  ce 
ne  fut  qu  après  une  épreuve  de  huit  mois  qu'il  osa  de 
nouveau  se  présenter  à  l'église,  et  que  saint  Ambroise, 
tou(hé  par  les  larmes  d'un  si  noble  repintir  et  par  les 
larmes  du  peuple,  en  ou\Til  enfin  les  portes  au  sou- 
verain. 

Bist.  de  Thcodose. 

DES  INDULGENCES. 

Les  indulgences  sont  des  grâces  que  l'église 
accorde  aux  fidèles  ,  pour  remeltre  les  peines 
tempoi  elles  qu'ils  ont  méritées  par  leurs  péchés. 

INDULGENCE   ACCORDÉE  PAR   SAINT  PAUL. 

Un  homme  ,  dont  on  ignore  le  nom  mais  qui  était 
de  Corinthe  ,  sélant  rendu  coupable  d  un  crime  hor- 
rible, saint  Paul  le  frappa  d'exroinmunic.ition  et  le 
bannit  de  l'église.  Mais  ce  malheureux  reconnut  et  dé- 
testa son  crime,  et  il  en  fit  pendant  un  an  une  péni- 
tence si  sincère  et  si  austère,  qu'il  était  à  craindre  qu'il 
ne  tombât  dans  le  désespoir  ou  du  moins  qu'il  ne  per- 
dît la  vie.  Alors  saint  Paul,  en  considération  de  la 
prière  des  Corinthiens,  de  son  repentir  et  de  sa  fai- 
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blesse,  usa  envers  lui  d'induîgonce,  et ,  en  vertu  du 
pouvoir  de  de'lier  qu'il  avait  rrçu  de  J.C,  il  lui  remit 
une  partie  de  la  pénitence  qu'il  loi  avait  imposée. 

Ad.   Cor. 
INDULGENCES  ACCORDÉES  ALA  CONSIDÉRATION  DES  MARTYRS. 

Sous  la  perséculio:i  de  !  empereur  Dère,  un  ^rand 
nombre  de  chrétiens  eurent  If  malheur  de  tr;;hir  la  foi; 
l'église  les  condamna  à  une  pénilence  rigoureuse,  et 
ils  ne  pouvaient  être  admis  à  la  participation  des  saints 
mystères,  qu'après  l'avoir  accomplie  dans  îoute  son 
étendue.  Mais  ces  chrétiens  ne  pouvant,  sans  une  vive 
douleur,  se  voir  dans  une  espèce  d'excommunication, 
s'adressaient  aux  martyrs  et  aux  coufesseurs  de  la  foi 
retenus  dans  les  chaînes  ou  conilatunés  aux  mines,  et 
les  pri;)if  nt  d'intercéder  pour  (  ux  ;  ils  en  recevaient 
des  lettres  de  recommaridation,  et  lesévêques,  pour 
honorer  la  constance  des  martyrs  à  souffiir  pour  J.C. 
remettaient  à  ceux  pour  lesquels  ils  daignaient  s'inté- 
resser, une  partie  de  la  pénitence  canonique. 


DE     l'extrême  '  ONCTION. 

£nâu  le  moment  suprême  est  arrivé:  un  sacre- 
meut  a  ouvert  à  ce  juste  les  portes  du  monde, 
un  sacrement  va  les  clore  ,  la  religion  le  balen<;a 
dans  le  berceau  de  la  vie;  ses  beaux  chanta  et 
sa  main  maternelle  l'endormiront  encore  dans 
le  berceau  de  la  mort.  Elle  prépare  le  baptême 
de  cette  seconde  naissance  :  mais  ce  n'est  plus 
reau  qu'elle  choisit,  c'est  l'buile,  emblème  de 
l'incorruptibilité  céleste. 

CHATEACBBIAKD. 

L'Extrême-Onction  est  un  sacrement  qui 
nous  donne  la  force  de  résister  aux  tentations 
du  démon  ,  à  l'heure  de  la  mort,  et  nous  donne 
la  force  de  bien  mourir. 
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BEAU   TRAIT    DE   PIÉTÉ. 

Un  jour  Rodolphe,  comte  de  Halsbourg,  rencontra 
un  prêtre  qui  portail  à  pied  les  derniers  Sacremens  à 
un  maladedans  de  très-mauvais  chemins;  il  descendit 
aussitôt  de  cheval,  y  fit  monter  le  prêtre,  et  tenant  la 
bride,  il  le  conduisit  ainsi,  nu-tête,  jusqu'à  la  maison 
du  malade  ,  et  le  ramena  de  même  à  l'e'glise. 

Bist.  de  la  naiton  d'Auiricka 
LE   ItlARÉCQAL  DE  VILLARS. 

Le  maréchal  de  Villars  ayant  été  blessé  à  la  bataille 
de  Malplaquet ,  se  trouva  si  mal ,  qu'il  fut  question  de 
lui  admirïistrer  les  derniers  sacremens.  On  lui  proposa 
de  faire  cette  cérémonie  en  secret:  «  Non,  dit-il; 
«  puisque  l'armée  n'a  pu  voir  Villars  mourir  en b:ave, 
«  il  est  bon  qu'elle  le  voie  mourir  en  chrétien  ». 

Vie  du  maréchal  dt  VILLARS. 
TRAIT  RAPPORTÉ  PAR  TISSOT. 

Le  célèbre  médecin Tissot  donnait,  à  Lausanne,  les 
secours  de  son  art  à  une  jeune  Dame  étrangère,  dont 
la  maladie  arriva  à  un  point  fort  alarmant.  Instruite 
de  son  dangereux  étal,  et  tourmentée  par  le  regret  de 
quitter  sitôt  la  vie,  elle  s'abandonne  à  de  violentes 
agitations  et  au  transport  du  désespoir.  Le  médecin 
jugea  que  cette  nouvelle  secousse  abrégerait  encore  le 
terme  de  sa  vie  :  et ,  selon  son  usage,  il  avertit  qu'il  n'y 
avait  pas  à  différer  pour  lui  administrer  les  secours  de 
la  religion.  Un  prêtre  est  appelé;  la  malade  l'écoute 
et  reçoit,  comme  le  seul  bien  qui  lui  reste ,  les  paroles 
de  consolation  qui  sortent  de  sa  Bouche.  Elle  se  calme , 
s'occupe  de  Dieu  et  de  ses  intérêts  éternels,  reçoit  les 
sacremens  avec  une  grande  édification ,  et  le  lende- 
main matin,  le  médecin  la  trouve  dans  un  état  de  paix 
et  de  calme  qui  l'élonne  :  il  trouve  la  fièvre  baissée  , 


voit  les  symptômes  changés  en  mieux,  et  bientôt  la 
maladie  cessa.  M.  Tissot  aimait  à  répéter  ce  trait,  et 
il  s'écriait  avec  admiration  :  {Juelle  est  donc  la  puis- 
sance de  la  confession  chez  les  Catholiques  !  (  M.  Tissot 
était  protestant.  )         . 

OGIEB,  Conférence  sur  la  Morale, 
LE  PRINCE  CHRÉTIEN  ET  LE  MÉDECIN  FIDÈLE. 

Pendant  le  cours  de  la  longue  maladie  qui  le  ravit  à 
la  France,  M.  le  Dauphin,  père  de  Charles  X,  monira 
tant  de  couragiî-  et  tarit  de  vertus,  qu'on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  l'admirer.  Le  maréchal  de  Richelieu  dit 
un  jour  tout  haut  :  Non  ,  il  n^y  aqiie  lareligion  qui  puisse 
inspirer  tant  de  courage.  Au  moment  où  son  premier 
médecin  ,  iidèle  à  l'ordre  qu  il  lui  en  avait  donné ,  l'a- 
vertit du  danger  de  son  état,  j(sans  s'émouvoir  et  sans 
inquiétude,  il  lui  dit  avec  bonté:  «  La  JBreuille,  je 
reconnais  ii:i  que  vous  êtes  un  honnête  homme  ;  je 
vous  ai  toujours  aimé  :  et  je  vois  que  vous  méritez 
mon  estime.  Eh!  bien,  je  vous  ordonne  de  m'averlir 
avec  la  même  franchise,  quand  vous  apercevrez 
que  le  danger  sera  plus  pressant  ».  Après  avoir  reçu 
cet  avis,  il  fit  appeler  son  confesseur  et  reçut  les 
sacremens  avec  les  sentjmens  de  la  foi  la  plus^vive  et  de 
l'humilité  la  plus  profonde.  «  .7  r,  ' . 

fie  du  Dauphin  ,  par  TBOTABS. 
BEAUX   SENTJMENS   DE   LA   HARPE. 

M.  de  La  Harpe,  pendant  tout  le  cours  de  la  lon- 
gue maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau,  montra  le 
plus  grand  courage  et  la  piété  la  plus  sincère  ;  il  se  fit 
lire  plusieurs  fois  les  prières  des  agonisans.  M.  de  Fon- 
tanes  se  présenta  un  jour  au  milieu  de  cette  triste  cé- 
rémonie :  «  Mon  ami,  lui  dit  le  mourant,  en  lui  ten- 
dant une  main  desséchée,je  remercie  le  ciel  de  m'avoir 
laissé  l'esprit  assez  libre  pour  sentir  combien  cela  est 

18 
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consolant  et  beau  »  ;  cV^st  à  la  fois  le  dernier  regard 
du  chre'tien  et  de  1  homme  de  lettres. 

CHATEâCBBIASn  ,  Uélange. 

EDMOND   DE   LAAGE. 

Edmond  de  I^age,  e'Iève  de  sixième  au  petit  sémi- 
naire de  Saint- Acheul ,  ayant  été  attaqué  de  la  ma- 
ladie appelée  ietunos y  on  ne  lui  dissimula  point  le 
danger  de  son  état ,  et  comme  on  voulait  l'exciter  à 
la  résignation  :  ou/,  dit-il  et  répéta-l-il  souvent,  oui 
je  suis  bien  résigné.,  je  crois...  j^ainie  bien  le  bon  r>ieu  ; 
je  suis  résigné  à  fouies  ses  volontés.  Pour  l'affermir  con- 
tre les  terreurs  qui  accompagnent  ordinairement  les 
approches  de  la  mort  ,  on  lui  demanda  s'il  ne  dési- 
rait pas  qu'on  lui  donnât  l'Extrême-Onction  :0A  oui! 
s'écria-t-il  avec  transport  ^  je  serais  bien  content  de  la  re- 
cevoir. Et  il  la  reçut  avec  la  plus  édifiante  piété,  vou- 
lant répondre  lui  même  à  toutes  les  prières  de  l'église. 
Le  secours  de  ce  sacrement  ne  lui  fut  pas  inutile  ;  il 
paraît  que  le  démon  lui  livra  de  violens  combats  ;  à 
diverses  reprises  on  le  vit  faire  des  mouvemens  de  la 
tête  et  des  bras,  comme  pour  repousser  quelqu'un  et 
s'écrier  :  Tu  m^ennuies  va-t-en  I...  non  je  ne  veux  pas  de 
toi.,  tout  à  vous ,  o  mon  Dieu  1  et  de  tout  mon  cœur.  Dans 
une  autre  crise  semblable  il  commença  de  lui-même 
à  haute  voix  l'oraison  dominicale  ,  que  tous  les  assis- 
tans  continuèrent  avec  lui.  Quelque  temps  après, 
comme  il  paraissait  plus  agité,  un  de  ceux  qui  l'entou- 
raient lui  dit  :  Ne  craignez  pas  ^  mon  enfant,  nous  som- 
mes cinq  prêtres  autour  de  vous.  —  Oh  je  n  ai  pas  peur, 
mon  père,  répondit-il  ;  puis  il  ajouta  d'un  ton  de  voix 
si  pénétrant  qu'il  arracha  des  larmes  à  ceux  qui  l'en- 
tendirent :  Jésus ,  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ayez  pitié'  de 
moif  jetez  un  regard  sur  moi  dans  cette  misérable  vie.,.  O 
mon  Dieu  !  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains. 
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Ce  saint  jeune  homme  s'endormit  dans  le  Seigneur 
le  27  mai  1825  ;  il  était  âgé  de  14  ans. 

Petit  Uttinnir  de  ta  retraite    ,  page  i8. 
GABRIEL    DE   VAUFLEURY. 

Gabriel  de  Vaufleury,  né  à  Laval,  fut  atteint  d'une 
fièvre  maligne  épidémique  qui  régnait  dans  le  pays, 
vers  le  milieu  de  1826.  Celte  maladie  si  douloureuse 
ne  lui  arracha  pas  une  plainte.  Son  attention  était  d'é- 
loigner toute  inquiétude  de  l'esprit  de  ses  parens,  et, 
dans  la  crainte  de  lesalarmer ,  il  n'osai»  parler  des  der- 
niers sacremens.  Cependant,  le  jour  de  Noël  se  sen- 
tant plus  mal ,  il  dit  à  sa  mère  que  si  cela  ne  lui  faisait 
pas  de  peine,  il  serait  bien  aise  de  pouvoir  commu- 
nier. Celle-ci  qui  n'avait  aucune  inquiétude  par  le 
soin  qu'on  avait  pris  de  lui  donner  le  change  sur  l'état 
du  malade,  l'assura  qu'au  contraire  cela  lui  donnerait 
beaucoup  de  consolation,  et  elle  envoya  chercher  le 
confesseur.  Il  fut  convenu  que  le  lendemain  on  lui  ap- 
porterait le  saint  viatique  ;  mais  le  mal  fit  de  tels  pro- 
grès,  qu'on  j'Jgea  à  propos  d'y  joindre  1  Extrême - 
Onction.  On  ne  se  donna  pas  même  le  tems  de  l'en 

Prévenir  d'avance  Le  médecin  qui  craignait  peut-être 
impression  que  cette  cérémonie  inattendue  pouvait 
lui  faire  ,  dit  :  mais  je  n'ai  pas  parlé  d'Extrême  Onction. 
Gabriel  répondit  avec  vivacité  :  Pourquoi  donc  ^  moi 
jen  suis  Lien  content ,  c^est  un  si  beau  sacrement.  Il  pré- 
senta lui-même  ses  mains  aux  saintes  onctions  avec 
une  ferveur  admirable ,  il  répondit  à  toutes  les  priè- 
res ;  et  lorsqu'on  lui  présenta  le  corps  de  notre  Sei- 
gneur, il  sembla  s'élancer  de  toutes  ses  forces  au  de- 
vant de  lui.  r^ieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  conserver 
toute  sa  présence  d'esprit  pendant  la  cérémonie.  Lors- 
qu'elle fut  terminée,  sa  mère  lui  dit  :  Mon  enfant  y 
notre  Seigneur  f  durant  sa  vie  mortelle^  a  guéri  tant  de 
malades  ,  f  espère  la  même  faveur  de  la  çisite  qu^il  tient 
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de  te  f tare. — Je  f  espère  aussi  ,  maman,  répliqua-t-îl , 
mais  quand  ce  ne  se'-ail  pas....  C'est  le  seul  nxuK  qu'il 
ait  osé  lui  dire;  touchant  son  état,  mot  précieux  qui 
atteste  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  résigna- 
tion aux  orrirt  s  (le  la  providence.  Toute  la  journée 
qui  suivit  la  réception  des  sacremens,  il  ne  cessa  de 
répéter  combien  il  se  trouvait  lieureux.  On  craignait 
deme  foire  une  impression  fâcheuse,  disait-il  ,  je  n'en  ai 
éproiioé  d'autre  querelle  d'une  grande  joie.  Une  heure 
avant  d'expirer,  if  répéta  encore  un  acte  d'amour  de 
Dieu  avec  son  confesseur,  qui  ne  le  quitta  qu'après 
lui  avoir  fermé  les  yeux.  C'était  le  jour  de  sainf  Jean , 
17  décembre  1826.  Son  père,  en  l'embrassant  pour 
la  dernière  fois,  lui  avait  dit  :  Adieu  I  mon  fils,  sois  heu- 
reux. On  a  >  oulu  que  ces  mots  qui  respirent  Timmor- 
talilé  et  le  bonheur  fussent  gravés  sur  sa  tombe.  On  y 
a  ajouté  ceux-ci,  tirés  des  psaumes  qui  semblaient  en 
être  la  réponse:  J'espère  posséder  les  biens  du  Seigneur., 
en  la  terre  des  vivons. 

Souvenir  lie  Saini-Acheul. 
CATHERINE   DE  HARLAY. 

Catherine  de  Harlay,  issue  d'une  famille  recom- 
mandable  par  son  ancienneté  et  ses  vertus ,  reçut  une 
éducation  solidement  chrétienne  dont  elle  fut  redeva- 
ble aux  soins  d'une  mère  vraiment  digne  de  ce  nom. 
Elle  porta  dans  le  mariage  et  y  conserva  toutes  les 
vertus  qu'on  avait  admirées  en  elle  dès  l'enfance.  A 
peine  deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  son  mariage , 
avec  M.  de  la  Mcilleraye,  qu'elle  fut  attaquée  tout-à- 
coup  d'une  fièvre  violente;  ses  douleurs  étaientexces- 
sives'  elles  ne  lui  arrachèrent  aucune  plainte.  «  Con- 
tinuez, s'écriait-elle,  continuez,  ô  Dieu  de  miséri- 
corde, d'augmenter  mes  maux,  si  telle  est  votre  vo- 
lonté je  ne  dois  demander  que  la  force  et  le  courage 
de  les  soutenir ,  et  celte  grâce ,  je  la  sollicite  au  nom 
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de  celte  vierge  pure  qui ,  durant  neuf  mois ,  porta  mon 
Sauveur  dans  son  sein.  »  Elle  demanda  le  saint  via- 
tique, et,  par  respect  pour  l'auguste  et  adorable  bien- 
faiteur qu'elle  allait  recevoir  ,  elle  voulut  que  sa  cham- 
bre fût  ornée  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  ,  et 
qu'on  répandît  des  parfums  exquis  dans  les  apparte- 
mens  où  son  divin  maître  devait  passer.  Sa  faiblesse 
était  extrême,  néanmoins  elle  ordonna  qu'on  la  lavât, 
afin  de  recevoir  à  genoux  son  Sauveur.  «  Eh!  quoi, 
disait-elle  aux  personnes  qui  s'opposaient  à  ses  désirs, 
serait-il  juste  que  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  vîrit 
chez  moi,  et  que  je  le  reçusse  sans  daigner  mettre  le 
pied  à  terre ,  pour  aller  à  sa  rencontre .''  On  se  rendit  à 
ses  vœux,  et,  soutenue  par  deux  de  ses  femmes,  elle 
se  mit  à  genoux  tout  Je  tems  que  dura  la  cérémonie. 
Au  moment  oii  elle  aperçut  son  Sauveur  ,  elle  s'écria  : 
«  Je  vous  adore,  ô  pain  de  vie,  froment  des  élus, 
délices  des  anges  et  des  hommes;  je  vous  offre  et  vous 
consacre  mon  corps,  mon  cœur,  mon  Hmft ,  avec  tou- 
tes ses  puissances,  disposez  de  moi  selon  voire  sainte 
volonté.  »  Le  danger  étant  de^  enu  plus  pressant  , 
elle  demande  avecinstance  le  sacrement  des  mourans. 
Alors  pour  purifier  cette  âme  déjà  si  parfaite.  Dieu 
permit  à  l'ange  des  ténèbres  de  l'éprouver.  «  Je  sens, 
dit-elle  aux  ministres  sacrés  qui  entouraient  sa  couche 
funèbre,  que  l'ennemi  de  mon  salut  essaie  de  jeter  le 
trouble  dans  mon  âme,  en  mettant  sous  mes  yeux  la 
justice  sévère  de  mon  Dieu  et  ses  redoutables  juge- 
mens;  mais  à  cette  vue  désespérante  j'opposerai  son 
infinie  miséricorde  ;  il  a  promis  de  pardonner  mes 
offenses,  et  si  je  suis  dans  sa  grâce,  que  puis-je  crain- 
dre en  ce  monde  et  en  l'autre?  qu  on  ne  me  parle  plus 
que  le  langage  de  la  confiance;  qu'on  ne  me  montre 
plusque  les  plaies  de  mon  Sauveur,  ouvertes  pour  me 
donner  un  asile.   » 
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Sentant  sa  fin  s'approcher  ,  elle  désira  rendre  le 
dernier  soupir  étendue  à  terre.  Son  confesseur  ,  dans 
la  crainte  de  s'opposer  à  l'inspiration  de  l'Esprit  saint, 
n'osa  lui  refuser  ce  quelle  sollicitait  avec  tant  d'ins- 
tance. On  la  mit  sur  la  terre,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'elle  cotîsentit  à  avoir  la  tête  appuyée  sur  un 
matelas.  Dans  cette  position  elle  demanda  un  cruci- 
fix, et  on  fit  placer  un  autre  devant  elle  ;  ensuite  elle 
prononça  d'une  voix  forte  et  animée  ces  paroles:  «  O. 
mon  Sauveur,  quelle  différence  entre  votre  mort  et  la 
mienne,  entre  vos  tourmens  et  les  miens!  On  vous 
accablait  d'outrages,  et  moi  je  n'entends  que  des  pa- 
roles de  paix  et  de  consolation  ;  vous  fûtes  abandon- 
né de  vos  amis,  les  miens  sont  autour  de  moi.  Quel- 
ques faibles  que  soient  mes  souffrances,  recevez-les,  Sei- 
gneur, en  expiation  de  mes  péchés.  »  En  prononçant 
ces  mots  elle  serra  sur  ses  lèvres  l'image  de  son  Sau- 
veur, et  expira  dans  la  vingtième  année  de  son  âge. 

CABBOR, 

LA   MËRE   COINVERTIE   PAR   SA  FILLE. 

Dans  le  courant  de  l'hiver  dernier  (1824)  je  fus 
appelé  pour  une  jeune  personne  attaquée  des  écrouel- 
les.  Elle  demeurait  chez  sa  mère,  femme  d'environ 
5o  ans,  et  veuve  depuis  plusieurs  années.  Ayant  ap- 
pris que  celle-ci  ne  fréquentait  pas  les  sacremens,  je 
lui  parlai  plusieurs  fois  à  ce  sujet,  et  toujours  inutile- 
ment :  bientôt  elle  évita  ma  rencontre,  en  se  retirant 
dans  un  cabinet  aussitôt  que  j'entrais  dans  la  maison. 
Cependant  la  jeune  malade  voyait  sa  fin  s'approcher, 
et  n'en  paraissait  nullement  émue.  On  eût  dit  que  la 
mort  dont  elle  parlait  souvent  n'a\ait  pour  elle  au- 
cune amertume.  Un  jour,  après  l'avoir  confessée,  et 
au  moment  où  j'allais  me  retirer,  elle  me  pria  de 
dire  à  sa  mère  de  venir  auprès  d'elle,  et  de  ne  pas 
m.'éloigner  moi-même  ;  cette  femme  étant  rentrée,  fut 
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bien  ëlonnée  de  voir  sa  fille  en  pleurs,  contre  son  ha- 
bitude, car  elle  e'tait  ordinairement  fort  gaie  ,  malgré 
ses  souffrances  :  «  Pourquoi  donc  ces  pleurs,  ma  fille, 
lui  dit-elle,  perds-tu  courage  après  avoir  eu  tant  de 
patience  jusqu'ici?  —  Non,  ma  mère,  non....  mais 
c'est  que  je  dois  aujourd'hui  vous  faire  mes  derniers 
adieux.  Ah!  qu'ils  sont  douloureux!  —  Mais  pourquoi 
n'es-tu  donc  plus  re'signefe?  — Hélasl  dit-elle,  pour- 
quoi?., parce  qu'ils  sont  éternels!  —  Mais  non,  ma 
fille.  — Pardon,  ma  mère,  les  adieux  que  je  vous 
fais  sont  éternels.  Vous  et  moi  nous  ne  suivons  pas  la 
même  route.  En  m'approchant  des  sacremcns,  je  suis 
la  voie  que  nous  a  tracée  notre  sainte  religion,  et  j'es- 
père le  bonheur  qu'elle  promet:  mais  pour  vous,  en 
vous  en  éloignant,  vous  ne  pouvez  y  prétendre.  Nous 
n'aboutirons  donc  pas  au  même  terme!  «  Elle  pro- 
nonça ces  paroles  d'une  voix  forte  ,  et  qui  marquait 
son  agitation.  Cependant  témoin  de  cette  scène  à  la- 
quelle je  ne  m'attendais  pas,  et  qu'il  m'eût  été  im- 
possible de  prévoir,  je  ne  pouvais  revenir  de  ma  sur- 
prise. Le  visage  de  la  mère  était  changé  de  couleur  , 
elle  paraissait  émue.  Alors  la  jeune  fille  expirante  pa- 
raît rassembler  ses  forces  ,  et  se  soulevant  sur  ses  cou- 
des :  «  O  Dieu,  s'écria-t-elle  ,  ma  mère,  ma  chère 
mère'  je  ne  vous  verrai  donc  plus...  c'en  est  fait  ! 
adieu,  ma  mère,  adieu  !  à  jamais  ,  oui  à  jamais  !...  » 
A  ces  mois  la  mère  tomba  évanouie.  Quelque  tems 
après,  s'étanl  un  peu  remise ,  elle  se  relève  :  «  Non  , 
»  ma  fille,  dit-elle,  non,  nous  ne  serons  pas  sépa- 
»  rées  :  (?onsole-toi  ,  mon  enfant  ,  j'ai  été  ta  mère, 
»  tu  es  aujourd'hui  la  mienne;  j'irai  me  confesser;  je 
»  serai  désormais  catholique  dans  mesactions  comme 
»  dans  mes  sentimens.  Monsieur,  ajouta-t-elle,  vou- 
»  lez-vous  m'entendre  dès  aujourd'hui?  que  je  donne 
«  cette  consolation  à  mon  enfant  avant  sa  mort ,  et 
»  que  je   puisse  l'assurer  au  moins  que  j'ai   com- 
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»  mcncé.  »  Je  lui  assignai  une  heure  dans  la  soirffc  ; 
elle  fut  fidèle  à  sa  promesse  ,  et  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  veuille  se  de'mcntir.  Cet  heureux  changement 
combla  de  joie  la  jeune  personne  qui  mourut  quel- 
ques jours  après,  en  s'occupant  de  la  félicite' des  Saints. 

Extrait  dune  lettre  de  if.  le  curé"' . 

l'extrème-onction   donive  la    forcé  de   mourir  sa\s 
trouble  ,  et  même  avec  joie. 

Saint- François  de  Sales  rencontra  dans  ses  visites 
pastorales  un  vieillard  qui  de'sirait  avoir ,  avant  de 
mourir  ,  la  consolation  de  voir  son  évèque.  Le  saint 
prélat  mit  le  même  empressement  à  se  rendre  à  ses 
désirs.  Ce  bon  vieillard,  après  s'être  confessé,  se  trou- 
vant seul  avec  saint  François  de  Sales,  lui  dit  :  Mon- 
seigneur, ne  mourrai-je  pas  bientôt.'  Le  prélat  crut 
qu'il  était  saisi  de  frayeur,  et  qu'il  devait  le  rassurer  ; 
il  lui  répondit  :  j'en  ai    vu    revenir    de    plus    loin. 

—  Mais ,  mourrai-je  à  votre  avis  r  —  Un  médecin  ré- 
pondrait à  cela  mieux  que  moi.  Abandonnez-vous  à 
Dieu  ,  afin  qu'il  fasse  de  vous  selon  son  bon  plaisir  , 
et  Sun  bon  plaisir  sera  toujours  votre  mieux.  —  Ce  n'est 
pas  de  crainte  do  mourir  que  je  vous  fais  cette  de 
mande  ,  car  j'ai  de  la  peine  à  me  résoudre  à  revenir 
de  cette  maladie.  —  M.iis,mon  fils,  d'oia  vous  vient 
ce  dégont  de  la  vie,  dont  Tamour  est  si  naturel?  —  Si 
Dieu  ne  m'avait  commandédedemeurer  encemonde 
jusqu'à  ce  qu'il  m'en  relire,  il  y  a  bien  long-temsque  je 
n'y  serais  plus.  —  Vous  avez  donc  eu  quelque  grand 
déplaisir  qui  vous  ai  fait  abhorrer  la  vie  et  souhaiter 
la  mort  avec  tant  d'instance.  Auricz-vous  quelqu'in- 
commodité  secrète  en  votre  corps  ou  en  vos  biens  ? 

—  J'ai  joui  d'une  vie  fort  saine  jusqu'à  l'âge  avancé 
où  je  suis  parvenu.  Du  bien,  je  n'en  ai  que  trop;  je 
ne  sais,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  ce  que  c'est  que  la  pau- 
vreté.—  Vous  avez  donc  quelque  mécontentement  au 


sein  de  votre  famille  ?  —  J'ai  tout  le  bonheur  qui  se 
peut  souhaiter  ;  jamais  les  miens  ne  m'ont  causé  le 
moindre  déplaisir,  et  si  j'avais  peine  à  quitter  ce 
monde  ,  ce  serait  parce  qu  il  faut  me  séparer  de  ma 
famille.  —  D'où  vient  donc,  mon  fils,  ce  désir  delà 
mort.  —  Le  voici  :  Dans  les  prédications,  fui  toujours 
entendu  faire  tant  de  récits  de  l'autre  vie  et  des  joies  du 
paradis  ^  qu^ il  me  semble  que  ce  monde  est  un  cachot  et 
une  véritable  prison.  Alors  ;  parlant  de  l'abondance 
de  son  coeur  sur  un  si  beau  suj<!(,  il  en  dit  tant  de 
choses  merveilleuses,  que  saint  François  de  Sales  en 
fut  ravi,  et  tout  baigné  de  larmes  de  tendre.sse  ,  il  vit 
d'ailleurs  qui'  ci4tc  homme  simple  et  sans  lettres  avait 
été  enseigné  de  Dieu  même  ;  et  que  la  chair  el  le  sang 
ne  lui  avaient  point  révélé  de  si  grandes  choses,  mais 
l'esprit  de  Dieu.  11  lui  administra  de  ses  propres 
mains  le  sacrement  de  l'Extrême  Onction  ,  et  peu 
d'heures  après,  il  le  vit  expirer  sans  se  plaindre  d'au- 
cune douleur. 

L'Esprit  de  saint  Frant^oit  de  Saies. 

DERNIERS    MOMENS    DE  m"*    SOPHIE  PERRINELLE  ,    DÉCÉDËE 
AU   MANS   ,    LE    19    NOVEMBRE    1829. 

Mademoiselle  Sophie  Perrinelle  peut  être  citée 
comme  un  modèle  accompli  d'une  dévotion  tendre, 
solide  et  éclairée.  Elle  possédait ,  dans  un  degré  émi- 
nent,  l'esprit  d'oraison  :  son  plus  grand  plaisir  était 
de  s'entretenir  avec  Jésus-Christ,  au  pied  des  autels, 
et  il  lui  arrivait  souvent  de  passer  dans  le  lieu  saint 
trois  à  quatre  heures  de  suite,  dans  un  tel  éiat  de  re- 
cueillement el  d'immobilité  que  tous  ceux  qui  la 
voyaient  en  étaient  singulièrement  édifiés  et  ne 
pouvaients'empêcher  de  1  admirer.  Mais  c'est  surtout 
pendant  le  cours  de  la  maladie  qui  l'a  conduite  au 
tombeau  que  sa  foi  et  sa  piété  ont  brillé  au  plus  vif 
éclat.  Elle  parlait  volontiers  de  la  mort;  on  l'engage  à 
éloigner  cette  idée  triste  :    Comment^   s'écriait-elle, 
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est-ce  qxi'il  est  triste  d'aller  voir  Dieu  ,  et  pour  aller  voir 
Dieu,  nejaiit-il  pas  mourir  F  La  veille  d'une  commu- 
nion ,  elle  dit  à  une  de  ses  amies  :  Je  ne  demande  point 
à  Dieu  de  soujfrir  moins,  je    lui  demande  seulement  de 
m  accorder  assez  de  force  pour  faire  demain    la  sainte 
communion.  Elle  avait  adopté  la  devise  de  sainte  Thé- 
rèse :  Ou  souffrir  ou  mourir  :  aussi  ne  laissa-t-elle  ja- 
mais échapper  la  moindre  plainte  au  milieu  des  dou- 
leurs les  plus  aiguës  et  les  plus  prolongées.  La  veille 
de  la  Toussaint,  (  182g)    elle  répéta  plusieurs  fois: 
Je  ne  puis   aller  célébrer  celte  fête  a  l  église  ;  oh  !   si  ja- 
vais  le  bonheur  d^ aller  la  célébrer  dans  le  ciel  !  Le  six  no- 
vembre, se  trouvant  plus  faible  ,  elle  exprima  la  dé- 
sir de   recevoir  r Extrême-Onction ,  elle  reçut  ce  sa- 
crement avoc  les  scntimens  -de  la  foi  la  plus  vive  et 
de  la  résignation  la  plus  parfaite,  répondant  elle-mê- 
me aux  prières  que  récitait  le    prêtre  ,  et  produisant 
avec  ferveur    des     actes    multipliés   de   confiance  , 
d'amour,de  soumission  et  de  sacrifice.  Elle  était  per- 
suadée qu'elle  mourrait  dans  la  nuit  :  Dieu  en  dis- 
posa autrement.  Le  lendemain  ,  dès   qu'elle  aperçut 
son  confesseur  :   Le  Seigneur,  lui  dit  elle  ,  n  a  pas  en- 
core jugé   à  propos  de  rn' appeler  à  lui  ;  f  ignore  coTubien 
de  jours  j'aurai  encore  à  souffrir  ;  que  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplisse.    Quelques  jours  après  le  mal  fit  de  nou- 
Teaux   progrès,  et  tout  semblait  annoncer  que  la  fin 
de  mademoiselle  Sophie  était  proche,  on  ne  crut  pas 
devoir  le  lui  dissimuler;  loin  de  s'en  affliger  elle  s'en 
réjouit ,  en  disant  :  Je  vais   donc  enfin  avoir  le  bonheur 
de  voir  mon  Dieu  et  de  le  contempler  face  à  face  !  Elle 
languit  encore  pendant  plusieurs  jours,  montrant  tou- 
jours la  même  patience   et   la  même  résignation  :  ô 
mon  Dieu  !  s'écriait-  elle  souvent  ^faites  que  je  vous  aime 
de  plus  en  plus  '.  6  mon  Dieu,  je  ne  pius  aime  point  assfzl 
Cœur  de  Jésus,  foyer  brûlant  d'amour  ,  embrâsez-mon 
cœur  des  plus  vwes flammes  de  la  charité;  faites  que  mon 
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dernier  soupir  soit  un  acte  (Tamour.  On  l'entendit  un 
jour  dire  à  une  personne  qu'elle  aimait  :  Mon  désir  de 
voir  Dieu  est  si  ardent  ^  si  véhément ,  que  je  ne  regrette 
absolument  rien  sur  la  terre  ,  j'y  laisse  des  personnes  qui 
me  sont  bien  chères  ,  mais  nous  nous  reverrons.  Enfin,  le 
ig  novembre,  à  quatre  heures  du  matin,  après  avoir 
prononcé  les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  elle 
s'endormit  dans  le  Seigneur  Son  dernier  soupir  fut 
sans  effort.  Elle  passa  tranquillement  des  hommes  à 
Dieu.  Elle  tomba  comme  un  fruit  mûr  pour  l'étcr- 
nile*.  Le  grand  nombre  de  personnes  qui  atcompa- 
gnèrent  au  tombeau  ses  dépouilles  mortelles,  fit  bien 
voir  jusqu'à  quel  point  elle  était  aimée  et  vénérée. 
Nous  eki  avons  entendu  plusieurs  s'écrier  ,  en  appre- 
nant sa  mort  :  Je  la  regrette  comme  si  elle  eût  été  m'a 
fille,  je  n  aurais  pas  plus  de  chagrin  si  j^ avais  p'idu  ma 
sœur.  Mlle  Sophie  Perrinelle  était  âgée  de  -jS  ans. 

Jf.  t'ttbH  A     G.    Relation  des  dernlert  moment  de  mu  Perrinedt. 
BEAUX  SENTIMENS  d'tJN   MOURANT. 

Dans  un  hospice  temporaire,  un  jeune  médecin, 
poussé  sans  doute  par  le  désir  de  donner  des  secours 
plus  prompts  à  un  malade,  écartait  et  le  prêtre  et  la 
table  préparée  pour  ladministration  de  l'Extrême- 
Onction  ;  le  malade  rappela  le  prêtre  et  se  plaignit  au 
médecin  :  Les  remèdes  de  l'âme  ,  lui  dit-il ,  me  sont 
bien  plus  urgens  que  ceux  du  corps;  vous  ne  me 
guérirez  sans  doute  pas;  il  faut  que  je  pense  à  l'autre 
vie. 

Gazetle  du  Clergé  du  ti  avril  [S3i. 
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DE    l'ordre. 

•  Le  minisire  chrétien  ,  dit  saint  Jérônie,  est 
le  truchement  entre  Dieu  et  l'honime  a  II  faut 
donc  qu'un  prêtre  soit  un  personnage  divin  :  il 
faut  qu'autour  de  lui  rèpient  la  vertu  et  le  mys- 
tère ..  que  ses  apparitions  soient  courtes  parmi 
les  hommes.  . 

CHATEACBBIASD. 

L'ordre  est  un  sacrement  institué  par  N.-S. 
T.-C  pour  consacrer  les  prêtres  ,  et  leur  don- 
ner la  grâce  d'exercer  saintement  leurs  fonc- 
tions. 

q'est-ce  qu'c?j  prêtre. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  prêtre,  vous  que  ce 
nom  st^'ui  irrite  on  fait  souririi  de  mépris  ?  Un  prêtre 
est  par  devoir  l'ami  ,  la  providence  vivante  de  tous 
les  malheureux,  le  consolateur  des  affligés,  le  défen- 
seur de  quiconque  est  privé  de  défense,  l'appui  de  la 
veuve, le  père  de  l'orphelin,  le  réparateur  de  tous  les 
désordres  et  de  tous  les  maux  qu'engendrent  vos  pas- 
sions et  vos  funestes  doctrines.  Sa  vie  entière  n'est 
qu'un  long  et  héroïque  dévouement  au  bonheur  de  ses 
semblables.  Qui  de  vojs  consentirait  comme  lui  à 
échanger  les  joies  domestiques  ,  toutes  les  jouissan- 
ces,  tous  les  biens  que  les  hommes  recherchent  si 
avidement,  contre  des  travaux  obscurs ,  des  devoirs 
pénibles,  des  fonctions  dont  l'exercice  brise  le  cœur  et 
çbute  les  sens,  pour  ne  recueillir  d'autre  fruit  de  tant 
»e  sacrifices,  que  le  dédain  ,  l'ingratitude  et  l'insulte. 
Vous  êtes  encore  plongé  dans  un  profond  sommeil, 
et  déjà  l  homme  de  charité,  devançant  l'aurore,  a  re- 
commencé le  cours  de  ses  bienfaisantes  œuvres.  Il  a 
soulagé  le  pauvre,  visité  le  malade  ,  essuyé  les  pleurs 
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de  l'infortiine,  ou  fait  couler  ceux  du  repentir  ,  ins- 
truit l'ignorant ,  fortifié  le  faible  ,  affermi  dans  la  vertu 
des  âmes  troublées  par  les  orages  des  passions.  Après 
une  journée  toute  remplie  de  pareils  bienfaits,  le  soir 
arrive,  mais  non  le  repos...  A  l'heure  où  le  plaisir 
vous  appelle  aux  spectacles,  aux  fêtes,  on  accourt  en 
grande  hàie  ,  auprès  du  ministre  sacré  :  un  chrétien 
touche  à  Ses  derniers  momens,  il  va  mourir,  et  peut- 
être  d'une  maladie  contagieuse;  n'importe,  le  bon 
pasteur  ne  laissera  point  expirer  sa  brebis  sans  adou- 
cir ces  angoisses,  sans  l'environner  des  consolations 
de  I  espérance  et  de  la  foi,  sans  prier  à  ses  côtés  le 
Dieu  qui  mourut  pour  elle ,  et  qui  lui  donne  à  cet  ins- 
tant-mème,  dans  le  sacrement  d'amour,  un  gage  cer- 
tain de  l'immortalité- 

Voilà  le  prêtre  ,  non  tel  que  votre  aversion  se  plaît 
à  se  le  figurer,  mais  tel  que  réellement  il  existe  au  mi- 
lieu de  vous. 

L'abbé  de  LA  ITEXIiAIS. 
RÉPONSE  d'lX    prêtre    A   C\   GRAND    COtTARLE. 

Un  vénérable  Ecclésiastique  est  appelé  pour  admi- 
nistrer les  derniers  sacremens  à  un  vieillard.  A  la  vue 
du  ministre  de  Dieu,  le  mourant  se  trouble  et  fré- 
mit :  «  O  mon  père,  s'écrie-t-il,  pouvez-vous  soute- 
nir ma  vue  et  m'entendre  ^  cette  main,  que  la  mort 
saisit  déjà  ,  a  massacré  trente  de  vos  confrères!... 
—  Rassurez-vous,  lui  dit  le  vertueux  prêtre,  il  en 
reste  encore  un  pour  vous  consoler.  >>  Quelle  religion 
que  celle  qui  inspire  de  pareils  sentimens  ! 

Gazette  des  Cultes   du  S  aaût  l8a6. 
CONDUITE   ADMIRABLE   DE   PLUSIEURS   E?iFA.NS. 

A  l'une  des  époques  les  plus  désastreuses  de  la  ré- 
volution française,  tous  les  prêtres  du  département 
de  Seine-et-Oise  sont  arrêtés,  entassés  sur  des  cha- 


riots  et  conduits  à  Versailles.  L'innocence  est  con- 
damne'e  à  habiter  le  séjour  du  crime  ,  et  ces  infortu- 
nés, sans  argent,  ne  verront  devant  eux  que  la  mort. 
Mais  celui  dont  ils  prêchent  la  doctrine  sainte,  et 
dont  la  providence  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  ,  celui 
qui  descendit  avt'C  Daniel  dans  la  fosse,  pour  y  calmer 
la  fureur  des  lions,  entrera  avec  les  confesseurs  de  la 
foi  dans  leurs  prisons,  inspirera  à  toutes  les  âmes  fi- 
dèles de  Versailles  la  charité  qui  crée  les  ressources. 
Eh!  quels  seront  les  plus  touchans  ministres  de  cette 
providence,  nourrice  du  juste  dans  les  fers  '  Ce  sera 
vous,  pieux  cnfans'  Ils  se  distinguent  parleurs  soins 
empressés,  par  leur  tendre  sollicitude  ;  ils  redeman- 
dent à  grands  cris  ceux  qui  les  instruisaient,  ceux  qui, 
depuis  quelque  tems,  les  préparaient  à  leur  première 
communion,  on  les  voit  partager  leur  pain  avec  leurs 
pères  spirituels  ;  leur  distribuer  les  assignats  qui  sont 
à  leur  disposition.  Une  jeune  fille  de  dix  à  onze  ans, 
n'ayant  rien  à  offrir,  imagine  une  ressource  qui  doit 
lui  fournir  le  moyen  de  ne  se  laisser  vaincre  en  cha- 
rité par  aucune  de  ses  compagnes.  Elle  a  de  très- 
beaux  cheveux  ;  suivant  le  premier  mouvement  de 
son  cœur,  elle  entre  chez  un  perruquier,  et  lui  pro- 
pose de  les  lui  vendre  ;  celui-ci  est  moins  frappé  de  la 
beauté  de  ces  cheveux  et  de  l'avantage  d'un  pareil 
marché,  que  du  sacrifice  que  veut  en  faire  cette  jeune 
personne  :  «  Votre  mère,  lui  dit-il  ,  approuvera-t- 
elle  un  si  généreux  dessein.'''  —  Ces  cheveux  sont  ma 
propriété,  n'ayez  aucun  scrupule;  ma  mère  est  si 
bonne!....  l'oeuvre  à  laquelle  j'en  destine  le  prix 
m'obtiendra  mon  pardon....  >  A  ces  mots,  le  perru- 
quier n'insiste  plus ,  les  cheveux  sont  coupés;  la  jeune 
personne  court  aussitôt  à  la  prison,  toute  glorieuse 
d'employer  à  cette  œuvre  de  charité  ce  que  tant  d'au- 
tres jeunes  personnes  consacrent  lousles  jours  au  luxe 

et  à  la  vanité.  Ve  l'ÉducaUm  ,  par  l'abbé  CAEB03I 


LE  MÉPRIS  DES  PASTEURS  DEMEURE  RAREMENT  IMPUNI. 

Environ  l'an  1690,  dans  une  paroisse  du  diocèse 
de  Resariçon  ,  à  quelques  lieues  de  cette  ville,  il  arriva 
un  événement  surprenant,  qui  fut  regardé  comme  un 
coup  du  ciel,  pour  inspirer  le  respect  dû  aux  pas- 
teurs. Deux  libertins  scandalisaient  la  paroisse  par 
leurs  désordres  ;  le  curé  en  étant  informé,  en  avertit 
leurs  pères,  qui  reçurent  mal  l'avis  de  leur  pasteur. 
L'un  d'eux  eut  l'insolence  de  luirépondre  :  I\J.  le  curé, 
mêlez-vous  de  dire  votre  lrè\>iaiTe^  et  ne  vous  mêlez  point 
de  ce  qui  se  passe  chez  moi  ;  ii  faut  bien  que  la  jeunesse  se 
passe. — Si  je  vous  avertis  des  désordres  de  votre  jamille, 
lui  dit  le  curé,  c'est  que  mon  devoir  m'y  oblige.  Je  suis 
chargé  de  Vâmc  de  votre  Jils ,  aussi  Lien  que  de  la  votre ^ 
et  par  conséquent  je  dois  veiller  sur  sa  conduite  et  vous 
avertir.  Je  vous  parle  en  pasteur ,  et  vous  ne  me  parlez  pas 
en  chrétien,  prenez  garde  que  Dieu  ne  vous  punisse,  ainsi 
que  vos  enfans  dont  vous  autorisez  les  désordres. 

Cet  homme,  loin  de  profiter  de  l'avis  de  son  pas- 
teur, publia  dans  la  paroisse  qu'il  avait  si  bien  dit  le 
fait  à  son  curé,  qu'il  ne  s'aviserait  plus  de  lui  faire 
des  réprimandes.  C'était  un  samedi;  et  comme  la 
chose  devenait  publique  ,  le  curé  crut  qu'il  était  de  la 
prudence  de  donner  ,  le  lendemain  au  prône  ,  un  avis 
à  ce  sujet.  II  le  fit  avec  beaucoup  de  modération^  et 
dit  dans  son  instruction  qu'il  estimait  tous  sps  parois- 
siens ;  que  lorsqu'il  était  obligé  de  leur  donner  quel- 
ques avis  en  public  ou  en  particulier,  il  les  priait  de 
croire  que  ce  n'était  point  pour  leur  faire  de  la  peine, 
mais  par  charité  et  pour  leur  salut  ;  qu'au  reste,  quand 
on  méprisait  les  avis  d'un  pasteur,  Dieu  en  était  très- 
offensé  et  pimissait  de  tels  mépris. 

Après  la  grand'messe  ,  celui  qui ,  la  veille  ,  avait  si 
mal  reçu  les  avis  de  son  pasteur  recommença  ses  in- 
vectives ,  disant  que  les  prêtres  n'avaient  que  des  re- 
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proches  à  faire  ,  mais  qu'il  s'en  moquait.  Les  deux 
libertins  passèrent  le  reste  du  jour  au  cabaret,  du  con- 
sentement de  leurs  pères,  et,  pour  braver  le  curé,  ils 
firent  plus  de  scandale  que  les  autres  fois  ;  mais  Dieu 
mit  fin  à  leur  vie  scandaleuse  par  un  châtiment  bien 
exemplaire. 

Le  lendemain,  le  ciel  menaçait  d'un  orage.  Ces  deux 
libertins,  avec  deux  autres  garçons  qui  étaient  très- 
sages,  coururent  à  ia  tour  de  l'église,  pour  sonner  les 
cloches;  il  fit  dans  le  moment  un  si  grand  coup  de 
tonnerre,  que  ces  quatre  jeunes  gens,  saisis  de  frayeur, 
descendirent  promplemenl  pour  se  sauver.  Dans  le 
tems  qu'ils  descenddent,  le  tonnerre  tua  les  deux  li- 
bertins ,  mais  d'une  manière  qui  fit  comprendre  que 
c'était  un  châtiment  de  Dieu  ;,et  voici  comment  : 

Le  tonnerre,  en  tombant,  après  avoir  fait  plusieurs 
circuits  dans  la  tour,  suivit  les  quatre  jeunes  hommes 
le  long  de  l'escalier  ;  il  épargna  le  premier  qui  était 
sage,  et  écrasa  le  second  qui  était  un  des  libertins;  il 
ne  fit  aucun  mal  au  troisième,  et  vint  enfin  frapper  le 
quatrième,  qui  était  l'autre  libertin,  et  le  tua.  Ensuite 
le  tonnerre  entra  dans  l'église,  où  était  la  mère  d'un 
de  ces  libertins;  il  enleva  cette  femme,  la  jeta  contre 
les  murs,  et  ne  fit  aucun  mal  aux  autres  personnes 
qui  se  trouvaient  dans  le  lieu  saint.  A  la  vue  dun  ac- 
cident si  exlraordin  ire,  on  reconnut  la  justice  de 
Dieu  ,  et  les  pères  de  ces  libertins  vinrent ,  fondant  en 
larmes  ,  demander  pardon  à  leur  pasteur. 

in<(r.    de»  Jeunes  Gem. 
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DU    MARIAGE. 

Ed  «^levaDt  ie  mariage  à  la  dignité  de  sacrement, 
Jésus  Olirtsl  nous  à  montré  d'abord  la  grande  fi- 
gu>-e  de  son  union  avec  l'église,  Quaiidon  songe 
que  le  mariage  est  le  pirol  sur  lequel  roule  l'é- 
conomie sociale^  peut-ou  supposerqu'il  £oit  jamais 
assez  saint?  On  ne  saurait  trop  admirer  la  sagesse 
de  celui  qui  Ta  marqué  du  sceau  de  la  religion. 
CUATEACBBIAND. 

Le  mariage  est  un  sacrement  institué  par 
N.-S.  Jésus-Chribl  pour  sanctifier  Tunion  entre 
l'homme  et  la  femme. 

SAINTE   MOMQLE  ,   MODÈLE  DES   PERSONNES   MARIÉES. 

Sainte-Moniqup,  mère  de  saint  Augustin,  peut 
servir  d'cxemplo  aux  personnes  mariées.  Patrice  , 
qu'elle  épousa,  était  payen,  et  se  livrait  à  l'impétuo- 
sité (le  ses  passions.  Son  grand  soin  fut  de  le  gngner 
à  Dieu.  Elle  y  travailla  par  sa  soumission,  sa  dou- 
ceur, sa  pati'-nce.  Elle  éiait  très-attentive  à  ne  point 
lui  t'aire  de  vifs  reproches.  Elle  ne  se  plaignait  jamais 
de  lui.  Elle  cachait  ses  défauts  à  tous  ceux  qui  le  fré- 
quentaient. Monique,  par  cette  conduite  vraiement 
chrétienne  ,  gagna  le  cœur  de  son  époux  ;  il  l'estima  , 
l'admira  et  la  respecta.  Elle  adressait  souvent  pour  lui 
au  Seigneur  d'ardentes  prières  ,  1 1  elles  furent  enfin 
exaucées.  Patrice  se  laissa  instruire  et  se  convertit.  Il 
reçut  le  baptême,  et  dès  lors  il  fut  pur,  chaste,  doux 
et  digne  d'avoir  Monique  pour  épouse. 

PRUDENCE   d'une   JEUNE   DEMOISELLE. 

Une  femme  qui  épouse  un  homme  sans  religion 
s'expose  au  danger  presque  certain  de  se  perdre  pour 
le  tems  et  pour  l'éternité.  C'est  d'après  ce  principe 
qu'une  jeune  personne  rompit  elle-même  son  ma- 
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rîage  qui  allait  se  former.  Elle  avait  été  élevée  pa 
une  mère  chrérienne,  et  Dieu  avait  be'ni  cette  e'duca - 
lion  éminemment  religieuse  ;  la  grâce  avait  perfec- 
tionné la  nature,  et  il  n'y  avait  rien  à  désirer  du  côté 
de  la  fortune.  C'était  donc  un  parti  avantageux  sous 
tous  les  rapports.  Les  parens  trompés,  comme  il  ar- 
rive trop  souvent,  avaient  fait  choix  d'un  jeune  hom- 
me à  qui  il  ne  manquait  que  ce  qu'il  y  a  d'essentiel. 
Il  possédait  talens  et  richesses,  mais  il  n'avait  ni  re- 
ligion ni  principes.  Le  moment  de  leur  union  appro- 
chait, lorsque  l'élève  de  l'impiété  laissa  échapper  son 
secret,  et  l'on  sut  que  ce  bel  esprit  ne  se  regardait  que 
comme  une  machine  sensible  et  organisée.  11  s'aper- 
çut d'abord  de  l'effet  que  produisit  sur  sa  future  épouse 
son  absurde  matérialisme  ;  il  crut  se  tirer  de  ce  mau- 
vais pas  ,  en  lui  disant  qu'elle  était  une  machine  di- 
vinement organisée,  spirituelle  et  aimable,  car  le  nom 
de  Dieu  est  encore  sur  les  lèvres  de  l'impie.  La  Jeune 
personne  abrégea  un  entretien  dont  elle  était  étrange- 
ment blessée  ;  elle  raconta  tout  à  sa  vertueuse  mère  , 
et  d'accord  avec  elle,  elle  écrivit  le  billet  suivant  à  ce- 
lui qui  avait  cessé  d'être  digne  de  son  estime. 

«  Vous  m'avez  glacée,  Monsieur,  en  me  disant  que 
»  nous  n'étions  que  des  machines;  de  quelques  bril- 
u  lantes  qualités  que  vous  ayez  bien  voulu  me  déco- 
»  rer,  je  crois  quelorsqu'un  homme  est  vraiement  s'en- 
»  sible  et  délicat,  il  laisse  à  celle  qu'il  veut  rendre 
»  heureuse  ces  idées  douces  qui  sont  plus  propres  au 
»  bonheur  cjue  ces  idées  si  froides  de  machines  et  de 
«  matière;  elles  rte  me  paraissent  pas  devoir  être  fa- 
»  vorablcs  à  la  vertu.  Je  m'étonnerais  qu'elles  pus- 
»  sent  naître  dans  une  âme  tendre  et  aimante,  il  me 
»  semble  qu'on  se  dégoiJte  bientôt  d'une  machine, 
»  quand  même  elle  serait  belle  ,  ce  qui  ne  dure  pas 
»  Icng-tcms,  et  alors  quel  bonheur  une  femme  peut- 
»   elle  attendre  de  la  part  d'un  homme  machine?  n 
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On  assure  que  le  jeune  homme  se  promit  do  dé- 
guiser ses  principes ,  mais  il  n'en  changea  pas  :  il 
trouva  cependant  à  se  marier,  et  devint  mauvais  mari, 
mauvais  père  ,  comme  il  avait  été  mauvais  fils. 

KÉBACLT  ,  Jpologities  Involontaires, 
FERMETÉ   d'une   JEUNE   CATÉCHUMÈNE. 

Il  n'y  a  que  peu  de  tems,  que  je  conférai  le  Bapê- 
tême  à  une  jeimc  Catéchumène ,  âgée  de  dix-sept  ans, 
qui  a  fort  édifié  nos  chrétiens,  par  sa  fermeté  et  par 
son  attachement  inviolable  au  christianisme.  Les 
exemples  domestiques  étaient  bien  capables  de  la 
séduire  ;  fille  d'un  père  et  d'une  mère  idolâtres,  elle 
trouvait  dans  sa  propre  famille  les  plus  grands  obsta- 
cles aux  vertus  qu'elle  pratiquait.  Pour  l'épouvrer 
encore  davantage  ,  il  prit  fantaisie  à  un  jeune  libertin 
de  l'épouser  :  il  mit  tout  en  œuvre  pour  la  faire  con- 
sentir à  ce  marige  ;  jusqu'à  promettre  qu'il  se  ferait 
chrétien.  Le  père  et  la  mère  de  notre  Catéchumène  , 
qui  avaient  été  gagnés  par  le  jeune  homme,  la  trai- 
tèrent avec  la  dernière  inhumanité  pour  ébranler  sa 
constance.  Son  frère  vint  jusqu'à  la  menacer  qu'il 
la  tuerait ,  si  elle  s'obtinait  à  refuser  son  consente- 
ment. Ces  menaces  et  ces  mauvais  traitemens  ne  fi- 
rent aucune  impression  sur  elle;  toute  sa  consolation 
était  de  venir  à  l'Église,  et  souvent  elle  me  disait  ; 
«  La  mort  dont  on  me  menace  ne  m'effraie  point  : 
je  la  préférerai  volontiers  au  parti  qu'on  me  pro- 
pose. C'est  un  séducteur  que  ce  jeune  homme  qu'on 
veut  que  j'épouse  ;  il  ne  pense  nullement  à  se  con- 
vertir ;  mais  quand  ses  promesses  seraient  sincères,  ni 
lui  ni  d'autre  ne  changeront  point  la  résolution  que 
j'ai  prise  :  non  ,  mon  père,  je  n'aurai  jamais  d'autre 
époux  que  J.-C.  *  La  persécution  qu'on  continua  de 
lui  faire  essuyer  dans  sa  famille  fut  poussée  si  loin, 
qu'elle  fut  obligé  de  se  cacher  chez  un  de  ses  parens 
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qui  était  chrétien  :  là  ,  elle  fut  éprouvée  par  diverses 
infirmités,  qui  ne  ralentirent  point  sa  ferveur;  ce  qui 
est  d'autant  plus  surprenant,  que  la  moindre  adver- 
sité est  capable  de  déconcerter  nos  sauvages.  Avant 
appris  quelque  tems  après  que  sa  mère  était  en  dan- 
ger de  perdre  la  vue  ,  par  deux  cataractes  qui  lui 
couvraient  les  yeux,  cette  généreuse  fille  ,  oubliant 
les  indignes  traitemens  qu'elle  en  avait  reçus ^  courut 
aussitôt  à  son  secours  :  sa  tendresse  et  ses  soins  assi- 
dus attendrirent  le  cœur  de  la  mère,  et  la  ^agnèrent 
au  point  qu'elle  accompagne  inaintenant  sa  fille  à 
l'Eglise  ,  où  elle  se  fait  instruire  pour  se  disposer  à 
la  grâce  du  Baptême,  qu'elle  demande  avec  empres- 
sement. 

Est.  d'une  /c(.  du  P.  UABEST  ,  Let.  liifiantes  t.  6. 
MARIE  LKCKSIIVSKA. 

Quelques  jours  après  que  le  mariage  de  Marie 
Lecksinska  ,  princesse  de  Pologne  ,  avec  le  roi  de 
France,  eut  été  conclus  ,  la  comtesse  de  Lecksinska  , 
son  aïeule  et  sa  confidente  ,  se  trouvant  seule  avec 
elle  ,  lui  demanda  ce  qu'elle  pensait  de  ce  grand 
événement:  «  Hélas!  maman,  lui  répondit  la  Prin- 
u  cesse,  je  n'ai  encore  la-dessus  qu'une  pensée,  mais 
«  qui  ,  depuis  huit  jours  ,  absorbt'  toutes  l:s  autres  ; 
j)  c'est  que  je  serais  bien  malheureuse,  si  la  couronne 
»  que  m'offre  le  Roi  de  France  me  faisait  perdre  celle 
»  que  me  destine  le  roi  du  ciel.  »  Réfl.-xion  sublime 
d'une  âme  que  sa  foi  élève  au-dessus  des  trônes,  ré- 
flexion que  devraient  Caire  toutes  les  jeunes  person- 
nes, en  pensant  aux  dangers  auxquels  elles  s'expo- 
sent en  s'établissant  dans  le  monde. 

Fie  de  Varie  lecksinska^ 
MEDEMOISELLE    DE    LA    BILHAIS, 

Comme  on  conduisait  au  supplice  les  filles  de 
M.  de  la  Billiais ,  dont  tout  le   crime  était  d'aimer 
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Dieu  et  le  Roi,  un  officier  re'publicain,  voulant  en 
sauver  une  ,  lui  dit  :  Viens  avec  moi,  je  t'épouserai. 
—  Ellere'pondit  :  «  Laissez-moi  aller  :  j'aime  mieux 
la  mort  que  la  honle  de  vous  appartenir  :  vous  êtes 
un  ennemi  de  mon  Dieu  et  de  mon  Roi.   » 

Lettret  Vendéennet. 
MADAME  DE   LA   SORINIËRE     ET   SES   TROIS   FILLES. 

Sous  le  règne  de  la  terreur ,  M""'  de  la  Sorinière  et 
ses  trois  demoiselles  furent  arrêle'es  par  des  brigands, 
qui  Commencèrent  par  piller  le  peu  qui  leur  restait, 
et  finirent  par  les  maltraiter.  Arrivées  à  IVlorlagne  , 
on  les  amena  devant  le  commandant,  avec  lequel  se 
trouvait  une  troupe  de  gens  qui  n'étaient  pas  plus 
humains  que  lui.  Ces  pauvres  dames  étaient  à  demi- 
mortes  des  mauvais  traitemens  qu  elles  avaient  es- 
suyés. L'aînée  des  demoiselles  voulut  parler  à  ces 
tigres,  et  les  prier  de  donner  un  siège  à  sa  mère  qui 
était  très  fatiguée.  «  Elle  se  reposera  sur  la  paille, 
lui  répondit  un  de  ces  patriotes.  »  Cette  cruelle  ré- 
ponse fit  ouvrir  les  yeux  à  ces  infortunées.  »  Mes  filles, 
leur  dit  la  mère,  on  nous  mène  au  martyre.  »  En 
effet ,  le  lendemain  on  les  conduisit  à  Angers  oii 
elles  périrent  sur  l'échafaud.  Au  moment  où  elles 
montaient  sur  la  fatale  charetle,  un  citoyen  proposa 
à  la  plus  jeune,  qui  était  très-jolie,  de  l'épouser.  Mais 
elle  reçut  cette  proposition  avec  la  plus  vive  indigna- 
tion, et  lui  répondit  fièrement  :  «  Tu  veux  que  j'é- 
pouse un  des  complices  de  la  mort  de  ma  mère  ;  je 
préfère  l'échafaud  à  une  pareille  infamie  ;  et  je  re- 
mercie le  ciel  de  m'ôter  d'une  terre  qui  n'est  habitée 
que  par  des  monstres.  »  En  disant  ces  mots,  elle  se 
jeta  dans  les  bras  de  sa  mère,  et  après  l'avoir  étroite- 
ment embrassée  sans  verser  une  seule  larme ,  elles 
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sVlanrcrent  toutes  les  deux  vers  l'éternité.  Ses  sœurs 
périrent  avec  le  même  courage. 

Mémoire»  de  Madame  d4  tiVlKàZD  ,  p.  34. 
MARIAGE   ÉDIFIANT. 

Un  jeune  médecin,  habitant  la  capitale,  vient  d'y 
recevoir  (au  mois  d'octobre  1829)  le  sacrement  de 
mariage  ,  avec  des  circonstances  bien  édifiantes. 

Un  de  ses  amis  l'introduit  dans  une  maison  recora- 
mandable  par  ses  vertus,  en  lui  faisant  es[)érer  la 
main  d'une  fille  unique,  aussi  pieuse  que  le  reste  de 
la  famille.  La  jeune  personne  est  bientôt  promise  au 
docteur,  dont  l'aimable  modestie  égale  la  science. 

Bientôt  la  cérémonie  nuptiale  allait  avoir  lieu, 
lorsque  celui-ci  vient  seul  trouver  la  mère  de  sa  fu- 
ture épouse,  et  lui  demande  à  parler  en  particulier 
à  M"'  Emilie.  —  Ce  n'est  pas  possible.  Monsieur, 
répond-elle  d'une  manière  obligeante*;  ma  fille  n'est 
pas  bien  depuis  deux  jours,  et  elle  a  besoin  de  tran- 
quillité. —  Mais,  Madame,  il  m'est  bien  pénible  de 
ne  pouvoir  m'entretenir  un  instant  avec  votre  De- 
moiselle; à  peine  ai-je  eu  la  satisfaction  de  la  voir 
trois  à  quatre  fois  dans  la  société;  jusqu'ici  je  n'ai 
point  trouvé  l'occasion  de  lui  exprimer  à  mon  aise 
mes  sfntimens  et  connaître  les  siens. — Vos  instances 
me  font  peine  ,  Monsieur  ;  mais  ma  fille  n'est  pas  vi- 
sible— J'aurais  cependant  quelque  chose  de  très-im- 
Î)ortant  à  lui  communiquer. — Je  l'appellerai,  si  vous 
e  désirez;  et  vous  lui  parlerez  en  ma  présence  ,  jamais 
ma  fille  ne  s'est  trouvée  en  tête-à-têie  avec  aucun 
homme. —  Mais  bientôt  je  dois  être  son  époux  !  — 
Alors,  Monsieur,  ma  fille  ne  m'appartiendra  plus; 
jusqu'à  ce  lems  je  dois  remplir  à  son  égard  tous  les 
devoirs  d'une  mère  chrétienne  et  prudente.  —  Ah  ! 
Madame,  s'écrie  le  médecin  ,  il  faut  donc  que  je  vous 
confie  mes  intentions.  Elevé  moi-même  par  des  pa- 


.  Zi31  ~ 

rens  religieux,  je  suis  toujours  demeuré  fidèle  à  celle 
religion  sainte  qui  vous  dicte  une  si  belle  conduite-. 
L'indifférence  qui  existe  malheureusement  parmi  les 
hommes  de  mon  art,  a  pu  vous  inspirer  quelque  dé- 
fiance ;  mais  loin  de  la  partager ,  je  me  fais  une  gloire 
et  un  bonheur  de  suivre  en  tout  point  les  pratiques  de 
la  foi  :  plus  je  les  étudie,  plus  elles  me  semblent  gran- 
des et  respectables.  Si  j'ai  tant  insisté  pour  avoir  avec 
votre  demoiselle  un  entretien  particulier,  c'est  que 
je  voulais  sonder  ses  dispositions  à  cet  égard,  et  la 
prier  do  se  disposer  par  une  confession  générale  et  la 
réception  de  l'adorable  Eucharistie,  à  recevoir,  avec 
la  bénédiction  nuptiale,  toutes  les  grâces  qui  y  sont 
attachées. 

A  ces  mots ,  la  mère  ne  peut  retenir  ses  larmes,  elle 
se  jette  dans  les  bras  du  vertueux  médecin,  et  lui  dit, 
en  le  tenant  serré  contre  son  cœur  :  c  Eh  bien  ,  mon 
fils,  nous  communierons  fous  ensemble;  allez  voir 
votre  épouse ,  et  dites-lui  bien  que  je  vous  ai  appela 
mon  fils.  Allez,  pieux  jeune  homme,  vos  sentimens 
me  répondent  de  votre  bonheur  et  de  celui  de  ma  fille.  » 

Le  pieux  docteur  ne  se  borna  pas  là.  Pendant  huit 
jours  le  saint  sacrifice  de  la  messe  fut  célébré  pour 
attirer  toute  l'abondance  des  bénédictions  célestes.  Le 
père  Guyon  ne  fut  point  étranger  à  des  dispositions 
si  consolantes.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  beau,  de  plus 
attendrissant;  ce  fut  de  voir,  le  jour  même  du  ma- 
riage, les  deux  époux  s'asseoir  à  la  table  sainte,  envi- 
ronnés l'un  de  son  respectable  père  et  de  sa  mère  en 
pleurs,  l'autre  de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère,  qui 
reçurent  tous  ensemble,  la  communion  avec  leurs  di- 
gnes enfans. 

Quel  bel  exemple  pour  les  jeunes  gens!  quelle  leçon 
pour  tant  de  parens  indifférens  ou  impies!  Ah  I  si 
toutes  les  unions  ressemblaient  à  celle-ci,  que  la  so- 
ciété serait  heureuse  et  tranquille! 


DE    LA    PRIERE. 

Ce  n'est  point  par  le  bruit  d'une  Taine  prière 
Que  Ton  peut  i-niportcrlc  royaume  desrVux  r 
Il  faut  combattre  .  a^ir,  roui-ir  dans  la  carrière. 
Et  1*011  trouie  à  la  fin  re  trésor  prpri4'ux. 
Le  rîfl  n'est  pas  U-  prix  de  nos  discours  frivoles  : 
.Dieu  l'accorde  aux  lertus,  et  non  pas  aux  parotest 

N 

Le  second  moyen  p  ir  lequel  Dieu  nous 
donne  ses  grâces  est  la  prière.  La  prière  est 
une  élévalion  de  notre  âme  à  Dieu  ,  pour  lui 
rendre  nos  devoirs  ,  et  lui  exposer  nos  be- 
soins. 

NÉCESSITÉ     DE    LA  [PBIËRE ,    EXEMPLE     DE    J.-C 

J.-C.,  notre  modèle  en  toutes  choses,  a  voulu  l'être 
aussi  pour  la  pratique  de  la  prière.  Dès  l'âge  de  douze 
ans,  s'il  sVloigne  de  ses  parens,  c'est  pour  demeurer 
dans  le  temple.  Aussitôt  après  son  baptême,  et  avant 
de  commencer  son  ministère  public,  il  se  retire  dans 
le  désert  pour  vaquer  à  la  prière.  L'Evangile  nous  le 
représente  passant  souvent  les  nuits  en  prières;  se  ve- 
tirant  de  tems  en  îems  dans  le  dé.«ert,  où  le  peuple 
allait  le  chercher  pour  entendre  sa  divine  parole;  allant 
à  Jérusalem,  aux  solennités;  accoutumé  à  se  retirer 
le  soir  au  jardin  des  Olives  pour  prier  :  il  pria  à  di- 
verses reprises  sur  la  croix  ,  et  ses  dernières  paroles 
furent  cette  belle  prière,  que  le  Roi-Prophète  avait 
annoncée  :  Mon  père,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains. 
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EXEMPLE   DES   SAINTS. 

^  David,  quoique  placé  sur  le  trône  et  occupa  des 
affaires  de  son  royaume ,  avait  coutume  de  prier  sept 
fois  le  jour,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même;  il  se  levait  la 
nuit  pour  prier.  Inspiré  de  l'esprit  de  Dieu,  il  com- 
posa des  cantiques  sublimes,  qui  sont  encore  chantés 
dans  TEglise  de  la  nouvelle  loi. 

—  Plusieurs  grands  princes,  tels  que  Charlemagne, 
Saint- Louis  et  Saint-Henri,  empereur,  observaient 
religieusement  la  pratique  de  réciter  tout  l'office  de 
l'Église  ,  et  se  levaient  la  nuit  pour  assister  aux  prières 
de  matines. 

—  Tous  les  saints ,  dit  saint  Augustin,  ne  sont 
devenus  des  saints  que  par  la  prière  ,  et  leurs  vies  ne 
sont  que  les  vies  des  hommes  de  prières  et  de  médi- 
tations. 

EFFICACITÉ  DE  LA  PRIÈRE. 

Saint  Jean  Chrysostôme  ne  craint  pas  d'avancer 
que  la  prière  est  plus  puissante  que  Dieu  même , 
puisqu'elle  vient  à  bo^t  de  fléchir  le  tout-puissant,  de 
lui  faire  rétracter  les  sentences  qu'il  a  portées  contre 
nous.  En  voici  un  exemple: Les  Israélites  ayant  trans- 
gressé les  lois  du  Seigneur,  et  élevé,  dans  le  désert, 
un  veau  d'or  pour  l'adorer,  Dieu  ,  toujours  clément, 
semble  craindre  la  puissance  de  l'intercession  de 
Moïse  :  «  Laisse  agir  ma  colère  ,  dit-il  à  son  servi- 
teur; ne  t'oppose  pas  à  ce  que  j'extermine  ce  peuple 
infidèle.  »  Mais  vaincu  par  les  prières  instantes  de 
Moïse,  il  n'exécuta  pas  ^  dit  l'Écriture,  le  mal  qu^ il  avait 
prononcé  contre  son  peuple. 

Exode  33. 
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LA  LÉGION   FULMINANTE. 

Dans  le  tcms  que  l'empereur  Marc-Aurèle  faisait 
la  guerre  contre  les  Sarmates  ,  son  arme'e  s'engagea 
dans  un  pays  plein  de  bois  et  de  montagnes.  Les  Ro- 
mains y  e'taient  extrêmement  incommode's  de  la  faim 
et  de  la  soif,  sans  pouvoir  se  retirer,  car  les  barbares, 
qui  étaient  en  plus  grand  nombre  ,  occupaient  tous 
les  postes  des  environs,  et  les  tenaient  comme  assié- 
gés :  l'armée  était  sur  le  point  de  périr,  dans  l'extré- 
mité où  elle  était  réduite. 

Il  y  avait  dans  l'armée  un  grand  nombre  de  sol- 
dats chrétiens  ;  ils  se  mirent  tous  à  genoux  ,  et  faisaient 
à  Dieu  de  ferventes  prières  ;  les  ennemis  s'en  éton- 
naient ;  mais  ils  furent  bien  plus  surpris  de  ce  qui  ar- 
riva :  il  s'amassa  lout-à-coup  de  grands  nuages ,  puis 
il  tomba  une  pluie  extraordinaire  :  d'abord  les  Ro- 
mains levaient  la  tête  et  la  recevaient  dans  la  bouche, 
tant  la  soif  les  pressait;  puis  ils  en  remplirent  leurs 
casques,  burent  abondamment  et  abreuvèrent  leurs 
chevaux  ;  et  comme  les  barbares  les  attaquèrent  en 
même  tems,  ils  buvaient  en  combattant,  et  il  yen  eut 
de  blessés  qui  burent  leur  sang  avec  l'eau. 

Cependant  il  tombait  sur  les  ennemis  une  grêle 
épouvantable ,  mêlée  de  foudres  ;  l'eau  et  le  feu  sem- 
blaient tomber  du  ciel  dans  le  même  endroit;  mais  le 
feu  ne  louchait  point  aux  Romains  ou  s'éteignait  aus- 
sitôt :  au  contraire,  la  pluie  ne  servait  de  rien  aux 
barbares,  elle  les  brûlait  comme  l'huile  ,  en  sorte  que 
tout  mouillés,  ils  cherchaient  de  l'eau,  et  se  blessaient 
les  uns  les  autres  pour  éteindre  le  feu  avec  le  sang  : 
plusieurs  passaient  du  côté  des  Romains,  voyant  que 
l'eau  n'était  salutaire  que  pour  eux;  Marc-Aurèle  en 
eut  pitié. 


Gj' 
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Ce  fut  alors  que  l'arme'e  lui  donna  le  nom  d'Empe- 
reur pour  la  septième  fois  ;  i!  le  reçut  comme  venant 
du  ciel;   car  tout  le  monde  regardait  cet  e'vénement 
comme    miraculeux.   Les  troupes  des  chrétiens  qui 
avaient  attire'  ce  miracle  par  leurs  prières,  furent  nom- 
méesla  Lr g! ou  fulminante.  On  voit  encore  à  Rome  un 
monument  dece  prodige,  dans  Iesba>-rcliefs  de  la  co- 
lonne Antoni'.'noe  ,  faite  en  ce  même  tcms.  Les  Ro- 
mains y  sont  représente's  les  armes  à  la  main  contre 
les  barbares,  que  Ton  voit  étendus  par  terre  a\ec  leurs 
chevaux,    et  sur  eux  tombe  une  pluie  d'éclairs  et  de 
foudres.  On  dit  qu'à  celte  occasion  Marc-Aurèle  écri- 
vit des  lettres  oii  il  témoignait  que  son  armée,,  prête  à 
périr,  avait    été  sauvée  par   les  prières    des    chré- 
tiens. 

Eitl.  Eccl. 
TRAIT   CONFIRMÉ  PAR   J.-J.   ROUSSEAU. 

Madame  de  Warens  ,  demeurait  à  Annecy,  dans 
la  maison  de  M.  Borgé,  le  feu  prit  au  four  des  corde- 
liers,    qui  répondait  à  la  cour  de  cette  maison  ,  avec 
une  telle  vio'ence,  que  ce  four,  qui  contenait  un  bâ- 
timent assez  grand,  rempli  de  fascines  et  de  bois  sec, 
fut  bientôt  embrasé.  La  flamme,  portée  par  un  vent 
impétueux  ,  s'attacha  au  toit  de  la  maison  ,  et  pénétra 
par  les  fenêtres  dans  les  appartemcns.  Madame  de 
"Warens  donna  d'abord  ses  ordres,  pour  làcher  d'ar- 
rêter les  progrès  de  l'incendie  ,  et  pour  faire  transpor- 
ter ses  meubles  dans  son  jardin.  Elle  était  occupée  de 
ces  soins,  quand  elle  apprit  que  M.  Tévêque  était  ac- 
couru au   bruit  du  malheur  dont  elle  était  menacée, 
et  qu'il  allait  paraître  dans  l'instant.  Elle  alla  aussitôt 
au-devant  de  lui;  ils  entrèrent  ensemble  dans  le  jar- 
din; il  se  mit  à  genoux  avec  elle  ,  et  avec  tous  ceux  qui 
se  trouvèrent  présens,  du  nombre  desquels  j'étais,  et 
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commença  à  prononcer  des  prières  avec  cette  ferveur 
qui  lui  e'tait  ordinaire.  L'effet  en  fut  sensible  ;  le  vent, 
qui  portait  le  feu  par  dessus  la  maison  jusque  dans  le 
jardin,  changea  tout-à-coup  ,  et  éloigna  si  bien  les 
flammes  delà  maison,  que  le  four,  qui  était  contigu, 
fut  entièrement  consumé,  sans  que  la  maison  eût 
d'autre  mal  que  le  dommage  qu'elle  avait  reçu  aupa- 
ravant. C'est  un  fait  connu  de  tout  Annecy,  et  que  j'ai 
vu  de  mes  propres  yeux;  signé  Rousseau. 

Vie  de  M.  Bernex  ,  évique   de  Genivê  ,  page   i65f 
IL   FAUR  PRIER   AVEC  RESPECT   ET   RECUEILLEMENT. 

Les  Turcs  sont  si  attentifs  dans  leurs  prières,  si 
modestes  et  si  composés  à  l'extérieur,  qu'ils  semblent 
plutôt  être  des  religieux  que  des  barbares.  Ils  entrent 
nu-pieds  dans  leurs  mosquées,  les  mains  jointes,  les 
yeux  baissés.  Ils  s-e  mettent  à  genoux  avec  un  profond 
respect ,  et  ils  donnent  plusieurs  fois  du  front  en  terre 
pour  s'humilier  en  la  présence  de  Dieu.  Pendant  tout 
le  tems  qu'ils  sont  en  prières,  vous  n'en  verrez  pas  un 
seul  qui  ose  tourner  la  tête.  C'est  un  crime  que  de 
dire  un  mot  à  un  autre.  Aussi  est-ce  une  chose  inouie 
que  de  voir  deux  Turcs  parler  ensemble  pendant  le 
tems  de  l'oraison.  Quelque  chose  que  l'on  dise  à  un 
Turc,  lorsqu'il  est  en  prières,  il  ne  répond  pas  :  on 
le  maltraiterait  qu'il  ne  regarderait  pas  qui  l'a  frappé. 
Ah!  que  ces  infidèles  donneront  un  jour  de  confusion 
aux  chrétiens  qui  font  leur  prière  avec  si  peu  d'atten- 
tion et  avec  tant  d'immodestie  ! 

L«  bon  Ange  Je  l'enfance  ,  par  ABTISENEV. 
IL   FAUT   PRIER   AVEC  CONFIANeE   ET   PERSÉVÉRANCE. 

Lorsque  le  combat  se  donna  entre  les  Amaléciles 
et  le  peuple  de  Dieu ,  Moïse  ne  cessa  de  tenir  les  mains 
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élevées  vers  le  ciel,  pour  supplier  la  divine  majesté 
de  donner  la  victoire  à  son  peuple;  niais  comme  la 
lassitude  l'obligeait  quelque  fois  à  les  abaisser,  on  re- 
marquait que  pour  lors  les  Amalécites  avaient  l'avan- 
tage. C'est  pourquoi  Aaron  ,  son  frère,  et  Hur  ,  fils  de 
Caleh ,  firent  asseoir  Moïse  sur  une  pierre  et  lui  sou- 
tinrent les  mains,  ce  qui  fut  cause  de  l'entière  de'faite 
d'Amalec. 

Dieu  a  voulu  nous  apprendre,  par  cet  exemple  , 
que  c'est  la  prière  qui  rend  les  hommes  victorieux  du 
de'mon,  et  rien  ,  disent  les  SS.  Pères,  n'est  plus  pro- 
pre à  nous  faire  comprendre  combien  la  prière  doit 
être  persé\^érante  et  confiante  pour  assurer  le  secours  de 
Dieu  dans  les  combats  que  nous  avons  à  soutenir  con- 
tre l'ennemi  du  salut. 

BÉPO?iSE   DE   S AIXT- ANTOINE. 

On  demanda  un  jour  à  saint  Antoine  quelle  était 
la  meilleure  manière  de  prier  \  il  répondit  :  cest  lors- 
que vous  priez  sans  qu'on  s^cn  aperçoive  \  c'eSt-à-dirc 
qu'en  priant  il  faut  éviter  toute  affectation  et  toute 
singularité. 

vu  de  Saint- Antoine, 

IL   FAUT   ÊTRE    EXACT   A    OFFRIR     TOCS    LES    MATINS   SON 
CœtR   A   DIEJC. 

C'était ,  dit  un  pieux  auteur ,  la  pratique  d'un  jeune 
enfant  de  qualité  d'offrir  son  cœur  à  Dieu  tous  les  ma- 
matins  avec  beaucoup  de  ferveur  ;  ce  qui  était  comme 
l'âme  de  toutes  les  actions  qu'il  faisait  pendant  le 
jour.  Si  je  manque  ,  disait-il ,  à  ce  devoir,  comme  il 
m'est  arrivé  quelquefois,  je  suis  dissipé  tout  le  reste 
de  la  journée.  Ce  saint  enfant,  n'ayant  pas  encore  l'âge 
de  douze  ans,  mourut  avec  les  sentimens  d'une  rare 
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pi^të.  Mon  Dieu,  s'ëcriait-il  de  tems  en  tems,  étant 
prêt  a  expirer,  je  vous  ai  fait  presque  tous  les  jours 
un  sacrifice  de  mon   cœur,  je  vous  en  fais  un  main- 
tenant de  ma  propre  vie. 

Imitons  ce  pieux  enfant,  et  soyons  exacts  comme 
lui  à  offrir  tous  les  matins  notre  cœur  à  Dieu,  afin  de 
mourir  comme  lui  dans  les  sentimens  d'une  vraie 
pie'té. 

ABVISEITET,  le  bon  Ange  de  l'Enfance. 

IL    FAUT   PRÏER    AVA>T    ET    APRÈS    LE    REPAS.    SAGES 
RÉFLEXIONS    d'uN    AUTELR. 

Un  autour  non  suspect,  et  qui  a  e'crit  sous  l'influ- 
ence de  la  philosophie  du  iS"  siècle,  alors  dans  toute 
sa  nouveauté ,  comme  dans  toute  la  violence  cie  sa 
haine  contre  le  christianisme,  Saint-Foir. ^  a  fait  la 
re'fl^xion  suivante  :  «  Chez  les  Romains,  en  se  met- 
«  tant  à  table,  le  maître  de  la  maison  prenait  une 
«  coupe  de  vin  et  en  versait  quelquesgouttes  à  terre: 
«'  ces  libations  étaient  un  hommage  qu'ils  rendaient 
«  à  la  Providence.  De  tous  tems ,  Ifs  chre'tiens  avant 
«  et  après  le  dîné  et  le  soupe,  ont  fait  une  prière  à 
«  Dieu  pour  le  remercier  du  repas  qu  ilsallaient  pren- 
«  dre,  ou  qu'ils  avaient  pris.  N'est-il  pas  bien  con- 
«  damnable  et  en  même  tems  bien  ridicule  qu'en 
«  France,  depuis  cinquante  ans,  cet  acte  si  naturel 
t  de  reconnaissance  et  de  religion  ail  été  regardé,  par 
«  les  personnes  du  grand  monde,  comme  une  petite 
«  cc'rémonie  puérile,  une  vieille  mode,  que  le  nou- 
«  veau  bel  usage  doit  proscrire  ?  nos  inférieurs  ,  en 
«  devenant  à  notre  exemple  ingrats  envers  Dieu  , 
(1  s'habituent  à  l'être  envers  nous.  » 

Euttis  tur  Para. 
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LES  POLONAIS  ET  LES  SEURROIS. 

Après  la  prise  de  Varsovie,  un  grand  nombre  de 
Polonais  se  réfugièrent  en  France;  plusieurs  se  trou- 
vant à  Seurre,  Côte  d'Or)  on  les  invita  à  un  banquet. 
Près  de  se  mettre  à  table,  les  étrangers  restèrent  debout, 
et  comme  les  Seur:ois  s'attendaient  à  entendre  un  dis- 
cours de  circonstance,  le  plus  vieux  capitaine  ,  faisant 
le  signe  de  la  croix,  récita  \e  Eenedicite,  auquel  tous  les 
frères  d'armes  et  d'exil  répondirent  en  se  signant, om "in. 
Cet  acte  religieux  excita  la  surprise  de  l'assemblée  ; 
quelques  rires  moqueurs  s'échangèrent  autour  de  la 
table.  Le  malheur  est  clairvoyant;  les  soldats  chré- 
tiens se  retirèrent  du  banquet  ,  ne  pouvant  cacher 
leur  amertume,  et  se  plaignirent  tristement  qu'on 
n'eût  pas  respecté  leur  religion  à  laquelle  ils  tenaient 
du  fond  de  leurs  entrailles. 

Gazette  du  Clergé  du  jo  mari  i83s. 
HERMÀN   DE   COURSEULLES. 

Herman  de  Courseulles ,  élève  du  petit  séminaire 
de  Saint-Âcheul ,  était  un  sujet  d'édification,  non- 
seulement  pour  ses  condisciples  ,  mais  aussi  pour  ses 
maîtres  eux  mêmes.  Us  aimaient  à  le  considérer  tous 
les  soirs,  se  tenant  à  genoux  pendant  quelque  lems, 
les  mains  jointes  au  pied  de  son  lit.  Dans  cette  pos- 
ture respectueuse  ,  il  adorait  Notre-  Seigneur,  saluait 
la  Sainte- Vierge  sa  bonne  mère,  et  lui  donnait  son 
cœur  pour  qu'elle  l'offrît  à  son  divin  fils.  Les  jours  où 
il  lui  était  permis  de  prendre  un  quart-d'heure  sur 
son  sommeil ,  pour  l'employer  au  saint  exercice  de 
la  méditation,  il  n'y  manquait  jamais.  C'est  par  ce 
premier  sacrifice  qu'il  se  hâtait  de  consacrer  à  Dieu 
tous  les  prémices  de  la  journée.  Non  content  de  Ta- 
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voir  si  bien  commencée,  il  faisait  de  fréquentes  visites 
h  Notre-Seigneur ,  et  puisait  au  pied  des  autels  les 
grâces  dont  il  avait  besoin  pour  s'acquitter  fidèlement 
de  ses  devoirs  et  pratiquer  les  vertus  propres  à  son 
âge.  Dans  la  prière  il  donnait  l'exemple  du  recueille- 
ment qu'on  doit  apporter  à  ce  saint  exercice.  On  a 
remarqué  que  depuis  sa  première  communion,  il 
priait  les  yeux  constamment  baissés  ;  chose  véritable- 
ment étonnante  dans  un  enfant  de  onze  ans,  et  qu'il 
est  plus  facile  ,  même  aux  personnes  déjà  mûres, 
d'admirer  que  d'imiter. 

Souvenir  de  Salnt-Acheul. 


DE   l'oraison   DOMIXICALE   ET   DE   LA   SALUTATION 
ANGÉLIQUE. 

Dieu  demande  a  être  prié;  il  Teut  être  forcé, 
il  Teut  qu'on  triomphe  de  lui  par  une  sorte 
d'importunité.  5.  Grégoire. 

Celui  qui  n'est  point  importun  se  prive^da 
fruit  de  sa  prière  S.  Laurent  Justiniea. 

Les  prières  les  plus  agréables  à  Dieu  sont 
rOraisou  dominicale  et  la  Salutation  angélique, 
qu'on  appelle  communément  le  Pater  et  YAue 
Maria. 

J.-C.   APPBENB  A   SES   DISCIPLES   A    PRIER. 

Un  jour  que  J.-C.  venait  de  prier,  un  de  ses  dis- 
ciples lui  dit  ces  paroles  que  nous  devons  souvent 
adresser  au  Seigneur  :  «  Seigneur  ,  apprenez-nous  à 
prier  ».  Le  Sauveur  répondit  :  «  Lorsque  vous  prie- 
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rez  ,  dites  :  Notre  Père ,  qui  êtes  dans  les  deux  ,  etc.  » 
Et  pour  nous  engager  à  prier  avec  confiance ,  il  ajouta  : 
demandez  f  et  on  vous  donnera;  cherchez,  et  vous  trou- 
verez; frappez^  et  on  vous  ouvrira. 

LE   JEVNE  BERGER. 

Un  jeune  berger  avait  pris  l'habitude  de  prier  en 
paissant  son  troupeau.  Interroge'  s'il  n'éprouvait  pas 
souvent  de  l'ennui  à  rester  aussi  long-tems  seul  dans 
la  campagne,  il  re'pondit  que  son  Pater  lui  suffisait 
pour  abre'ger  ses  iourne'es  et  les  rendre  agrëabLs  , 
parce  qu'il  y  trouvait  une  source  toujours  nouvelle  de 
pense'es  consolantes  et  de  bons  sentimens  ;  en  sort^ 
qu'il  lui  fallait  quelquefois  toute  une  semaine  pour  le 
dire  en  entier. 

^  li  bon  catéchiste  par  U.  d»  UvAhUE. 

PATER   DE  LA   JARDIMÉRE. 

M.  deFlammenville,  Evêque  de  Perpignan  ,  ren- 
contra un  jour  une  bonne  jardinière  qu'il  interrogea 
sur  la  manière  dont  elle  servait  et  priait  le  Seigneur. 
Quel  fut  son  étonnement  et  son  admiration  lorsqu'il 
l'entendit  réciter  cette  belle  paraphrase  ,  cette  para- 
phrase également  pieuse  et  naturelle  do  l'oraison  do- 
minicale! il  avoua  qu'il  n'avait  jamais  entendu  per- 
sonne prier  si  bien  Dieu. 

Notre  Père ,  qui  êtes  aux  deux.  Que  je  suis  heureuse  , 
ô  mon  Dieu ,  de  vous  avoir  pour  père  ,  et  que 
j'ai  de  joie  de  songer  que  le  ciel  doit  être  un  jour  ma 
demeure  ;  faites-moi  la  grâce  ,  ô  mon  Dieu  ,  de  ne 
point  dégénérer  de  la  qualité  de  votre  enfant  ;  ne 
permettez  pas  que  je  fasse  rien  qui  me  prive  d'un  si 
grand  bonheur. 

19* 
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Que  voire  nom  soit  sanclijiè.  Mon  Dieu  ,  je  ne  suis 
qu'une  pauvre  femme,  et  par  conséquent  hors  d'état 
par  moi-même,  de  pouvoir  sanctifier  votre  saint  nom; 
mais  je  désire  de  tout  mon  cœur  qu'il  soit  sanctifié 
par  toute  la  terre. 

Que  votre  règne  nous  arrioe.  Je  désire,  ô  mon  Dieu, 
que  vous  régniez  dès  à  présent  dans  mon  cœur  par 
votre  grâce  ,  afin  que  je  puisse  régner  éternellement 
avec  vous  dans  la  gloire. 

Que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel. 
Mon  Dieu,  vous  m'avez  condamnée  à  gagner  ma  vie 
par  le  travail  de  mes  mains,  j'accepte,  Seigneur, 
cette  heureuse  condition,  et  je  ne  voudrais  pas  la 
changer  en  une  autre  contre  votre  adorable  volonté. 
Donnez-nous  aujourd'hui  ijotre  pain  quotidien.  Mon 
Dieu  ,  je  demande  trois  sortes  de  pain  :  celui  de  vo- 
tre divine  parole,  pour  m'apprendre  ce  que  je  dois 
faire  ;  celui  de  la  sainte  Eucharistie,  qui  fortifie  mon 
âoie;  et  celui  qui  m'est  nécessaire  pour  nourrir  et 
substanter  mon  corps;  et  je  vous  promets,  mon  Dieu, 
après  avoir  pris  ce  qui  me  sera  nécessaire  ,  d'assister 
du  reste  ceux  qui  pourront  en  avoir  besoin. 

Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons 
à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Seigneur  ,  je  sais  que  j'ai 
offensé  plusieurs  personnes  ,  je  leur  en  demande  par- 
don de  tout  mon  cœur  ;  mais,  pour  ceux  qui  m'ont 
offensée,  je  leur  pardonne.  Je  vous  prie,  mon  Dieu, 
de  leur  faire  tout  le  bien  que  je  souhaite  à  moi-même. 
Ne  nous  induisez  point  en  tentation.  Seigneur ,  vous 
voyez  de  combien  d'ennemis  je  suis  entourée  ,  et 
qu'il  m'est  difficile  ,  sans  votre  grâce  ,  de  ne  pas  suc- 
comber à  leurs  suggestion  ;  je  vous  la  demande  de 
tout  mon  cœur. 

Mais  délivrez- nous  du  mal.  Je  vous  demande,  ômoii 
Dieu,  la  grâce  de  me  délivrer  du  plus  grand  de  tous 
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les  maux ,  qui  est  le    péché ,  qui  seul  peut,  mefair^  _ 
perdre  votre  grâce. 

Ainsi  soit-il.  Je  vous  demande,  ô  mon  Dieu  ,  par 
ce  mot,l 'accomplissement  de  toutes  les  demandes  que 
je  viens  de  vous  faire. 

Même  ouvrage, 

RÉCOXCILIATIOX   OPÉRÉE   PAR    CES     PAROLES    DU     PATER   : 
PARD0X>EZ-N0US   \0S   OFFESSES  ,    ETC. 

Le'once  ,  É%êque  de  Cypre,  qui  vivait  dans  le  mê- 
me siècle  que  saint  Jean   l'Aumonicr,   dont  il  a  écrit 
la  vie,  rapporte  que  ce  saint  Patriarche  d  Alexandrie 
se  servit   d'un  excellent  moyen  pour  obliger  un  des 
plus  grands  seigneurs  de   cette  ville  .à  se   réconcilier 
avec  son  ennemi.   Il  lavait    exhorté    plusieurs   fois, 
mais  inutilement,  à  se  mettre  bien  avec  lui.  Le  voyant 
toujours  inflexible,  il  le  pria   de  le  venir  touver,  sous 
prétexte   de  qnelques  affaires  publiques,  et  le  mena 
dans  sa  chapelle  ,  où  il  célébra  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  n'y  laissant  entrer  qu'une  seule  personne  pour 
la  lui  servir.  Après  la  consécration,  quand  il  eut  com- 
mencé l'oraison   dominicale,  qu'il  prononçaient  tons 
trois  ensemble  ,   suivant  la  coutume  de  ce  tems-là, 
le  saint  Patriarche  fit  signe  au  servant  de  se  taire  à 
ces  mots  :  «  Pardonnez- nous  nos  offrandes,  comme 
nous  les  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensé  :  >■ 
Et  il  se  tut  lui-même,  ensorte  que  le  seigneur  fut  le 
seul  qui   les  prononça.  Le  saint  se  tournant  alors  de 
son  côté,  lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur  :  »  Pen- 
sez, je  vous  prie  ,  à  ce   que  vous  venez  de  demander 
h  Dieu,  et  à  ce  que  vous  venez  de  lui  déclarer  en  ce 
moment  si  terrible  des  saints  mystères  ,  lorsque,  pour 
l'engagera  vous  pardonner  vos  offenses,  vous  protestez 
que  vous  pardonnez  à  ceux  qui   vous  ont  offi-nsé.  » 
Le  seigneur  frappé  de  ces  paroles  comme  d'un  coup 


de  foudre,  se  jeta  aussitôt  aux  pieds  du  saint,  et  lai 
répondit  :  «  Votre  serviteur  est  prêt  à  faire  tout  ce 
que  vous  lui  commandes^.  »  Et  sans  différer  davan- 
tage, il  alla  se  réconcilier  très-sincèrement  avec  son 
ennemi. 

Fi»  d»  S.  Jtan  t'AumonUr. 

SALUTATION  ANGÉLIQUE. 

LE   SOLDAT   DÉVOT. 

Un  soldat  ,  nommé  Beau-Séjour  ,  récitait  tous 
les  jours  sept  Pater  et  sept  Ave,  Maria,  à  l'honneur 
des  sept  allégresses  et  des  sept  douleurs  de  la  sainte 
Yierge.  U  était  si  attaché  à  cette  pratique,  qu'il  n'y 
avait  jamais  manqué;  et  s'il  arrivait  qu'après  s'être 
couché ,  il  se  souvînt  de  n'avoir  pas  rempli  ce 
devoir  ,  il  se  levait  sur-le-champ,  quelque  tems  qu'il 
fît,  et  récitait  ses  prières  à  genoux. 

Un  jour  de  baiaille,  Beau-Séjour  se  trouva  à  la 
première  ligne,  en  présence  de  l'ennemi,  attendant 
le  signal  de  l'attaque-  S'étant  souvenu  alors  qu'il  n'a- 
vait point  dit  sa  prière  accoutumée  ,  il  se  mit  à  la 
dire ,  commençant  par  faire  le  signe  de  la  croix.  Ses 
camarades  qui  étaient  à  ses  côtés,  s'étant  aperçus 
de  ce  signe  de  croix,  et  voyant  que  Beau-Séjour 
récitait  des  prières ,  se  mirent  à  le  railler ,  à  se  mo- 
quer de  lui,  et  à  l'appeler  lâche,  timide,  poltron. 
Ces  railleries  et  ces  insultes  passaient  de  bouche  en 
bouche  :  Beau-Séjour  a  peur,  Beau-Séjour  est  un  dévot. 
Il  entendait  autour  de  lui  tous  ces  propos  sans  s'en 
inquiéter,  et  continuait  toujours  sa  prière.  A  peine 
fut-elle  finie,  que  les  ennemis  firent  leur  première 
décharge,  el  Beau-Séjour,  sans  avoir  reçu  aucun 
coup  ,  resta  seul  de  tout  son  rang.  Il  vit  étendus  à  ses 
pieds  tous  ceux  qui ,  peu  auparavant ,  se  moquaient 
de  lui ,  et  raillaient  sa  dévotion.  Il  ne  put  s'empêcher 
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de  frémir  à  cette  vue,  et  reconnut  la  main  qui  l'avait 
sauve.  Tout  le  reste  de  la  bataille  ,  qui  fut  très-san- 
glante  ,  et  pendant  toute  la  campagne  qui  fut  longue 
et  meurtrière  ,  il  ne  reçut  aucune  blessure.  Lorsque 
la  guerre  fut  terminée,  il  reçut  son  congé',  et  s'en 
revint  sain  et  sauf  dans  ses  foyers.  11  se  plaisait  à  ra- 
conter son  histoire,  et  à  publier  partout  les  louanges 
de  celle  a  qui  il  était  redevable  de  la  santé  et  de  la 
vie. 

IJTouMaa  Mt'i  d»  Marie. 


DE   LA  DÉVOTION   A   LA   SAINTE   VIERGE. 


Imitex-Iasirous  foulez  qu'elle  toiu  reeon. 
oaiue  pour  son  eufaDt' 

D*  la  KKaSAU. 


CÉLÈBRE   VICTOIRE   DUE   A   LA   PROTECTION   DE 
MARIE. 

La  journée  de  Lépante  sera  un  monument  éternel 
du  pouvoir  de  la  mère  de  Dieu  ,  puisque  c'est 
à  elle  que  le  chrétienté  est  redevable  de  cette  fa- 
meuse victoire  que  les  chrétiens  remportèrent  sur  les 
Turcs,  l'an  iS-ji.  Sélim,fils  de  Soliman,  s'étant 
rendu  maître  de  l'île  de  Chipre,  venait  avec  une  puis- 
sante armée  fondre  sur  les  Vénitiens,  et  ne  se  pro- 
mettait pas  moins  que  l'Empire  de  l'univers.  Le  saint 
pape  Pie  V,  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  les  Vé- 
nitiens ,  s'étieant  joints  ensemble  pour  repousser  les 
efforts  de  cet  ennemi  commun.  Quoique  la  partie  ne 
fût  pas  égale ,  les  chrétiens  ,  qui  s'appuyaient  sur  la 
protection  de  la  sainte  Vierge  ,  ne  doutèrent  pas  du 
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succès  de  leur  entreprise.  Toute  l'Europe  était  en 
prières  Les  fidèles  couraient  en  foule  à  Notre-Dame- 
de-Lorctte,  pour  y  implorer  l'assistance  du  ciel  ,  par 
l'intercession  de  la  mère  de  Dieu.  Don  Juan  d'Au- 
triche, ge'ne'ral  de  l'armée,  fit  vœu  d'aller  en  per- 
sonne \  isiter  re  sanctuaire.  Les  chrétiens  obtinrent  ce 
qu'ils  demandaient  ;  car  hs  deux  floUes  en  étant 
venues  aux  m^ics.  le  7  octobre,  les  ennemis  perdi- 
rent, dans  ce  combat,  qui  dura  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'au  soir,  quarante  mille  hommes ,  cent 
seize  pièces  de  gros  canon,  cent  cinquante  couleu- 
vrines  ,  cent  quatre-vingt  galères  ,  et  soixante-dix 
furent  coulées  à  fond,  four  ce  qui  est  de  Don  Juan 
d'Autriche,  des  que  les  affaires  dont  il  était  chargé  le 
lui  permirent,  il  se  mit  en  chemin  ,  au  plus  fort  de 
l'hiver  pour  accomplir  son  vœu,  sans  que  la  ri- 
gueur de  la  saison  pût  l'en  empêcher. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  journée  que  fut  établie, 
parle  Pape  Pie  V,  la  fête  solennelle  du  Rosaire, 
transportée  par  Grégoire  XIII  au  premier  dimanche 
(l'octobre. 

BMoire  Ecel. 
AUTRE  EXEMPLE. 

L'an  168S,  les  Turcs,  fiers  des  succès  qu'ils  ve- 
naient de  remporter  sur  les  impériaux  ,  résolurent 
de  pousser  leurs  conquêtes  au-delà  du  Danube  et 
même  au-delà  du  Rhin.  Déjà  leurs  innombrables  ba- 
taillons se  flirigaient  sur  Vienne  ,  pour  en  former  le 
siège.  Tout  fuyait  à  leur  approche  ,  et  l'empereur  lui- 
même,  Léopold  I  ,  ne  se  sentant  pas  en  état  d'artt'ter 
ce  torrent  impétueux  ,  avait  quitté  sa  capitale  .ivec 
précipitation.  Il  sortait  par  une  des  portes,  quand  les 
barbares  approchaient  do  la  porte  opposée.  Cienlôl 
leur  plan  est  formé,  leur  camp  est  assis,  leurs  batte- 
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ries  sont  dressées,    et  la  tranche'e  ouverte  la  veille 
même  de  l'Assomplion  est  pousée  avec  une  effrayante 
rapidité.  Pour  comble  d'infortune,  le  feu  prend  à  une 
église  et   menace  de  gagner  l'arsenal   ;  c'en  est  fait 
de  toutes  les  munitions,    et  une   explosion   terrible 
allait  annoncer  des  maux  affreux  ,  et  préluder  à  d'au- 
tres plus  grands  encore.   Mais  Marie,  invoquée  sans 
cesse  et  avec  la  plus  grande  confiance,  n'abandonnera 
point  ceux  qui  se  jettent  dans  ses  bras  :  le  jour  de 
l'Assomption  le  feu  s'arrête  tout-à  coup,   et  le  cou- 
rage renaît  avec  l'espérance  dans  les  coeurs  abattus. 
Les  Turcs  cependant  poursuivaient  leur  entreprise 
avec  une  incroyable  activité;  leur  formidable  artille- 
rie faisait  pleuvoir  jour  et  nuit  sur  la  ville  une  grêle 
de  bombes  et  de  boulets;   leurs  travaux,  dès  le  3i 
d'août,  Se  trouvaient  si  avancés ,  que  les  soldats  des 
deux  partis  se  battaient  dans  le  fossé,  avec  les  pieux 
des  palissades.  Vienne,  ce  boulevart  de  la  chrétienté, 
déjà  presque  réduit  en  cendres,  allait  tomber  sous  le 
joug  de   I  impiété  ottomane.  Mais  que  n'obtient  pas 
une  confiance  véritable  en  la  mère  de  Dieu?  Le  jour 
de  la  Nativité,  les  habitans  et  les  soldats  redoublèrent 
leurs  prières,  et  le  même  jour  un  avis  extraordinaire 
d'un  secours  prompt  et  certain    leur  est  donné.  En 
effet,  bientôt  on  voit  sur  les  montagnes  voisines  flotter 
des  étendards  :  c'était  le  grand  Sobicikiavoc  ses  Po- 
lonais;  leur   troupe   est  petite,  il   ett   vrai,  mais  la 
faveur  du  ciel  ,  attirée  par  la  piété  des  soldats  et  du 
chef,  va  les  rendre  le  fléau  des  barbares,  les  sauveurs 
de  Vienne  et  de  la  chrétienté.  Le  12   au  matin,  So- 
bieski  assiste  à  la  messe,  et  la  sert  lui-même  à  genoux, 
les  bras  étendus  en  forme  de  croix  ;  il  communie  ,  il 
se  met  lui  et  ses  soldats  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge  ,  reçoit  avec  eux  ,  au  nom  du  souverain  Pon- 
tife, une  bénédiction  solennelle,  et  plein  d'une  ardeur 
et  d'une   confiance  nouvelle ,   il  s'écrie    :   MarJwns 
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maintenant  sous  la  protection  toute-puissante  de  la  mère 
de  Dieu. 

Bientôt  la  petite  armée  voit  se  déployer  à  ses  yeux 
le  vaste  camp  des  infidèles,  leurs  nombreux  esca- 
drons ,  leur  artillerie  foudroyante;  saisis  des  premiers 
mouvemcns  d'une  crainte  involontaire  ,  les  Polonais 
comprennent  et  avouent  que  Dieu  siul  peut  leur 
donner  la  victoire  ;  mais  ils  l'ont  prié  avec  foi  par 
l'intercession  de  Marie,  déjà  ils  sont  exaucés.  Le  Kan 
àis  Tartares ,  eftraye  de  la  vigueur  du  premier  choc  , 
recule  et  s'enfuit  avec  précipitation;  il  entraîne  après 
lui  le  Grand- Visir  ,  qui  est  forcé  de  le  sui»  re  et  frémit 
de  rage  '.bientôt  la  déroute  est  complette,  la  pleine 
est  jonchée  de  cadavres,  le  Danube  engloutit  dans  ses 
flots  des  milliers  de  fuyards.  Toutes  les  munitions, 
l'artillerie,  l'étendard  même  de  Mahomet  sont  la 
proie  du  vaiqueur. 

Sobieski  cependant  fait  son  entrée  dans  Vienne  , 
avec  l'empereur,  et,  plein  de  reconnaissance  pour  la, 
grâce  qu'il  vient  de  recevoir,  il  entonne  lui-même  le 
Te  Deum.  Depuis  ce  tems  ce  religieux  monarque  fit 
toujours  porter  avec  lui  une  image  de  Notre-Dame 
de  Lorette,  trouvée  miraculeusement;  on  y  voyait 
deux  anges  soutenant  une  couronne  au-dessus  de  la 
mère  de  Dieu,  ils  portaient  un  rouleau  où  étaient 
écrits,  en  latin  ces  mots  :  par  cette  image  de  Marie, 
Jean  sera  vainqueur. 

Et  nous  aussi,  n'en  doutons  pas,  malgré  la  fureur 
des  ennemis  de  notre  salut,  nous  serons  toujours 
vainqueurs,  si  nous  avons  recours  à  la  reine  des 
cieux. 

But.  Eccl. 
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LE   MABQCIS   DE   NOVIAN. 


M.  de  Beauveau,  marquis  de  Novian,  et  depuis 
religieux  de  la  compagnie  de  Je'sus,  dut  sa  conver- 
sion à  une  victoire  qu'il  remporta  sur  lui-même  pour 
honorer  la  Sainte-Vierge. 

L'an  164.9,  loi'sque  les  troupes  allemandes  étaient 
en  Lorraine,  quelques  soldats  qui  étaient  logés  à  No- 
vian, après  avoir  bu  avec  excès,  se  mirent  à  jouer. 
L'un  d'eux  ayant  beaucoup  perdu  ,  se  lève  tout-à- 
coup  en  furie  ,  et  apercevant  une  image  de  Notre- 
Dame  attachée  à  la  muraille ,  il  s'en  prend  à  elle 
comme  si  elle  eût  été  cause  de  sa  perte,  et  lui  donne 
plusieurs  coups,  en  proférant  mille  blasphèmes.  Au 
même  instant  il  fut  renversé  contre  terre  ,  avec  un 
tremblement  de  tout  le  corps,  et  des  douleurs  si  vio- 
lentes et  si  continuelles ,  qu'il  fut  impossible  de  lui 
faire  prendre  aucune  nourriture  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  qu'il  demeura  à  Novian.  Toutes  les  troupes 
ayant  reçu  ordre  de  déloger,  on  le  lia  sur  un  cheval 
pour  qu'il  suivît  les  autres.  On  a  su  depuis  que  s'étant 
jeté  par  terre  à  force  de  se  tourmenter  ,  il  était  mort 
sur  le  chemin,  mordant  la  poussière  et  écumant  de 
rage  à  la  vue  de  ses  camarades,  frappés  eux-mêmes 
de  stupeur  et  d'effroi. 

A  Novian  on  parla  longtems  avec  étonnement  et 
avec  crainte  de  la  punition  exemplaire  de  cet  impie. 
Deux  ans  après,  à  la  persuasion  d'un  missionnaire, 
on  résolut  de  réparer  le  sacrilège.  Pour  cet  effet,  le 
curé  de  la  paroisse,  le  chapelain  du  château,  les  mis- 
sionnaires qui  y  étaient ,  et  quelques  prêtres  du  voisi- 
nage ,  allèrent  de  l'Eglise  à  la  maison  où  la  profana- 
tion avait  eu  lieu.  Mais  quand  la  procession  y  fut 
arrivée,  personne  ne  se  présenta  pour  porter  l'image, 
quoique  le  curé  fit  signe  à  plusieurs  de  la  prendre. 


— »  Zi50  ' 

Alors  M.  de  Beauveau,  indigné  de  celte  froideur  pour 
le  service  de  la  Reine  du  ciel,  se  sentit  inte'rieurement 
poussé  de  prendre  lui-même  cette  image,  et  quoique 
l'esprit  de  vanité  et  la  crainte  de  paraître  simple  aux 
yeux  du  monde,  le  détournassent  fortement  de  le 
faire ,  il  se  surmonta  toute  fois  généreusement  ;  au 
lieu  de  commander  à  quelqu'un  de  la  porter,  il  la  prit 
lui-même  et  la  porta  avec  grand  respect ,  jurqu  à  la 
chapelle  du  château,  où  elle  fut  placée  honorablement 
par  l'autorité  de  l'Evêque,  et  toujours  depuis  hono- 
rée d'une  manière  particulière.  La  Sainte -Vierge  , 
ajoute  l'historien,  témoin  oculaire,  ne  tarda  pas  à  ré- 
compenser cette  actioH  de  piété  ,  et  ce  triomphe 
remporté  en  son  honneur  sur  le  respect  humain. 
Comme  le  marquis  l'avoua  lui-même,  il  sentit  une 
abondance  de  grâces  si  extraordinaire  ,  et  une  si  forte 
inspiration  de  vivre  plus  conformément  à  l'esprit  du 
christianisme,  qu'il  en  était  étonné,  et  même  quel- 
quefois affligé,  dans  la  crainte,  disait-il,  que  cela  ne 
le  menât  trop  loin. 

Bist.  d'une  sainte  et  illutlrt  famille  de  ce  sléct*, 
MIRACLE  OPÉRÉ   PAR   l'iNTERCESSION   DE  MARIE. 

Un  spectacle  bien  digne  de  laitention  publique , 
dit  le  pieux  et  avant  P.  JJerthier,  fut  un  xr.iracle  qui 
s'opéra  en  iSgS,  à  Paris,  par  la  puissante  interces- 
sion de  la  mère  de  Dieu ,  et  ce  prodige  est  revêtu  de 
tous  les  caractères  qui  peuvent  en  garantir  la  vérité. 
Une  malheureuse  femme  ayant  oublié  les  lois  de  la 
religion  et  de  l'honneur,  d'un  crime  se  précipita  dans 
un  autre  ;  elle  en  vint  même  jusqu'à  étouffer  les  cris 
de  la  nature.  Pour  sauver  sa  réputation  et  se  délivrer 
d'une  petite  fille  qu'elle  avait  mise  au  monde;  par 
une  horrible  barbarie ,  elle  ôta  la  vie  à  cet  enfant ,  en 
lui  faisant  entrer  dans  la  gorge  un  morceau  de  linge 
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qui  arrêta  la  respiration  ;  ensuite  elle  la  fit  porter 
hors  de  la  ville,  et  enferrer  dans  un  tas  d'ordures,  près 
la  porte  Saint-Martin-des-Champs,  La  providence 
permit  qu'un  chasseur  passant  quelque  tems  apiès, 
un  de  ses  chiens  s'arrêtât  dans  cet  endroit,  ëcariât  les 
ordures  et  mît  l'enfant  à  de'couvert.  On  accourut  de 
toutes  parts;  et  comme  il  n'y  avait  point  de  preuves 
que  le  baptême  eût  e'té  administré,  on  jugeait  que  ce 
cadavre  ne  devaitêtre  mis  qu'en  terre  profane.  Surcela, 
une  femme  touchée  de  compassion  ,  s'écria  que  c'était 
un  grand  malheur  qu'une  innocente  crôaturefût  privée 
de  la  vue  de  Dieu  par  la  faute  de  ses  parens  ;  et  dans 
l'instant  même,  prenant  ce  petit  corps  entre  ses  bras^ 
elle  proposa  de  le  porter  à  l'Église  ,  et  d'implorer  sur 
lui  l'assistance  de  la  Sainte-Vierge.  Ce  tut  une  seconde 
merveille,  remarque  l'historien  anonyme  de  Char- 
les YI,  que  plus  de  quatre  cents  personnes  qui  l'en- 
tendirent ,  aucune  ne  la  contredit,  et  que  toutes  se 
mirent  à  la  suivre  jusqu'à  Saint-Martin-des-Champs. 
Nous  ajoutons  que  ce  nombre  et  ce  concert  de  quatre- 
cents  personnes  n'est  pas- la  moindre  preuve  de  l'au- 
thenticité de  ce  miracle.  Quand  on  fut  rendu  à  l'église, 
on  posa  l'enfant  sur  l'autel  de  la  Sainte  Vierge ,  on 
invita  les  religieux  à  venir  prier  pour  elle  ,  et  toute 
l'assemblée  se  joignit  à  eux.  Au  bout  de  quelques 
momens,  la  protection  de  la  mère  de  Dieu  se  mani- 
festa :  l'enfant  donna  quelques  signes  de  vie,  on  la  vit 
pousser  avec  effort  le  morceau  de  linge  qui  l'avait 
suffoquée  ;  on  l'entendit  jeter  de  grands  cris.  Ce  fut  le 
signe  d'une  acclamation  générale.  On  chanta  le  Te 
Dcum,  on  sonna  les  cloches  ,  et  comme  la  foule  était 
si  grande  qu'on  ne  pouvait  aller  jusqu'au  fonds  bap- 
tismaux ,  la  petite  fille  fut  baptisée  sur  l'autel  même 
de  la  Sainte  Vierge,  où  elle  recul  le  nom  de  Marie. 
Pour  confirmer  le  miracle  de  plus  en  plus  ,  on  fit 
venir  une  nourrice  qui  l'alaita  à  plusieurs  reprises.  Cet 
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enfant  de  grâce  v^cut  en  présence  de  tout  le  monde 
pendant  trois  heures,  et  mourut  ensuite  pour  aller 
jouir  de  la  bienheureuse  éternifë.  On  l'enterra  le  len- 
demain avec  grande  ce're'monie  ,  devant  le  même 
autel  dédié  à  la  Sainte  Vierge. 

IJi$t.  de  l'EglUe  gallieane,  1.  li. 
TRAIT  AU   SUJET   Dr   MËMORARE. 

Un  criminel,  condamné  à  être  rompu  vif,  ne  vou- 
lait point  entendre  parler  de  confession.  On  porta 
cette  nouvelle  au  père  Bernard,  dit  le  Pauvre  Prêtre^ 
qui,  sur-le-champ,  accourut  aux  prisons.  Il  se  fait 
conduire  au  cachot,  il  salue  le  prisonnier  ,  il  l'em- 
brasse, il  l'exhorte,  il  lui  suggère  des  sentimens  de 
confiance,  il  le  menace  de  la  colère  de  Dieu  ;  mais 
rien  ne  fait  impression.  Le  criminel  ne  daignait  pas 
seulement  le  regarder,  et  paraissait  sourd  à  ce  qu'on 
lui  disait.  Le  confesseur  le  prie  de  vouloir  au  moins 
réciter  avec  lui  une  prière  fort  courte  à  la  sainte 
Vierge,  qu'il  protestait  n'avoir  jam^ais  récitée  sans 
obtenir  ce  qu'il  demandait.  Le  prisonnier,  par  un 
geste  de  mépris ,  refuse  de  la  dire  ;  le  P.  Bernard  ne 
laisse  pas  de  la  réciter  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais 
voyant  que  le  pécheur  obstiné  n'avait  pas  seulement 
voulu  desserrer  les  dents,  sa  charité  l'emporte  ,  son 
zèle  l'inspire ,  et  portant  à  la  bouche  de  l'endurci  un 
exemplaire  de  cette  oraison  qu'il  avait  toujours  avec 
lui,  il  s'efforce  de  l'y  faire  entrer,  en  disant  :  puisque 
tu  ne  oeux  pas  la  dire  ^  tu  la  mangeras.  Le  criminel 
gêné  par  ses  fers,  et  ne  pouvant  guère  se  défendre  de 
cette  importunité,  promit,  du  moins  pour  s'en  dé- 
livrer ,  de  réciter  la  prière.  Bernard  se  met  à  genoux 
avec  lui,  recommence  l'oraison  (  Memorare),  et  le 
prisonnier  eut  à  peine  prononcé  les  premières  paro- 
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les,  qu'il  se  senlit  entièrement  changé.  tJn  torrent  de 
larmes  coulait  de  ses  yeux;  il  pria  le  saint  prêtre  de 
lui  donner  le  tpms  de  se  disposer  à  la  confession  ; 
et ,  comme  il  se  rappelait  les  égarcmens  de  sa  vie 
dans  l'amertume  de  son  cœur,  il  fut  si  touché  de  la 
vue  de  ses  crimes,  et  de  la  grandeur  des  miséricordes 
divines,  qu'à  l'heure  même  il  expira  de  douleur, 
apprenant,  par  son  exemple,  combien  la  protection  de 
celle  que  l'Église  appelle  le  refuge  des  pécheurs  peut 
être  utile  à  ceux  qui  la  réclament  avec  confiance. 

TRAIT   SUR   LOUIS   XIV. 

Le  P.  de  la  Rue  ,  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  rap- 
porte qu'un  jour  étant  admis  à  l'audience  ce 
Louis  XIV,  il  le  trouva  récitant  son  chapelet.  Le 
père  témoignant  une  surprise  accompagnée  de  sen- 
timens  respectueux  d'édification  :  ne  soyez  pas  tant 
surpris,  reprit  le  Roi  ,  je  me  fais  gloire  de  dire  mon 
chapelet  ;  c'est  une  pratique  que  je  tiens  de  la  Reine  via 
mère  et  je  serais  fâché  de  manquer  un  seul  jour  sans 
m'en  acquitter. 

LE  JEUNE   GENTILHOMME. 

Un  des  plus  célèbres  prédicateurs  du  siècle  der- 
nier fut  appelé  la  nuit  pour  confesser  un  jeune  gen- 
tilhomme ,  tombé  en  apoplexie.  11  y  court  et  le 
trouve  sans  connaissance.  Au  point  du  jour ,  il  dit  à 
son  intention  une  messe  votive  de  la  sainte  Vierge. 
Comme  il  finissait  on  vint  l'avertir  que  la  connaissance 
était  revenue  au  malade.  Il  se  rend  en  hâte  auprès  de 
lui,  et  le  trouve  pénétré  des  plus  vifs  senlimens  de 
pénitence  et  de  componction  ,  offrant  généreusement 
sa  vie  pour  l'expiatioB  de  ses  péchés.  Il  se  confesse  , 
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et  reçoit  les  derniers  sacremens  avec  la  plus  grande 
piété.  Le  confesseur  également  surpris  et  pénétré  ,  ne 
savait  à  quoi  attribuer  un  si  grand  prodige  de  miséri- 
corde en  faveur  d  un  homme  dont  les  excès  n'avaient 
été  que  trop  connus.  11  interroge  le  malade;  celui-ci 
lui  répond  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots:  Hdlas! 
mon  père,  je  ne  puis  attribuer  cette  grâce  qu  à  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  il  a  eu  sans  doute  égard  à  vos 
prières  et  h  celles  de  ma  mère.  Près  de  mourir  ,  elle 
nie  lit  approcher  de  son  lit;  et,  après  m'avoir  témoigné 
ses  alarmes  sur  les  dangers  que  je  rencontrerais  dans 
le  monde,  elle  m'adressa  ces  paroles  :  Je  vous  laisse 
sous  la  proterlion  île  la  sainte  Vierge,  promettez-  moi, 
mon  cher  fils,  1  unique  chose  que  je  vais  vous  deman- 
der, comme  un  gage  de  vofretendresse  pour  moi,  elle 
vous  coûtera  peu  :  c'est  de  réciter  tous  les  jours  le 
chapelet.  Je  le  promis,  je  l'ai  récité  régulièrement,  et 
j'avoue  que  c'est depuisenviron dix  ansle  seul  acte  de 
religion  que  j'aie  fait.  Le  confesseur  ne  douta  point 
que  son  pénitent  ne  dût  à  la  puissante  protection  de 
Marie  les  vifs  sentimens  de  contrition  qui  l'animaient. 
Il  ne  le  quitta  point  jusqu'à  ses  derniers  soupirs  et  il 
eu  la  consolation  de  le  voir  mourir  dans  les  plus  tou- 
chantes dispositions. 

Moit  de  Uarit  ,  par  tt  P.  LALOMIA. 
OHIGINE   DU   SALVE   REGINA. 

Cette  prière  a  été  composée  par  le  pieux  Évêque 
du  Puy  ,  Adémar  de  Monteil,  dans  le  tems  où  les 
chrétiens  étaient  occupés  à  défendre,  contre  les  inva- 
sions des  Sarrasins,  les  précieux  monumens  de  la  ré- 
demption des  hommes,  la  croix  adorable  et  le  sépul- 
cre de  Jésus-Christ,  en  Palestine.  Ce  saint  évêque  , 
partant  pour  la  fiameuse  croisade  du  grand  Godefroi 
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de  Bouillon ,  fit  un  vœu  au  célèbre  sanctuaire  de  No- 
tre-Dame du  Puy-en-Velai ,  et  composa  la  très- 
bi^Ile  et  très -touchante  prière,  Sabe  Regîna ,  qui 
depuis  a  êié  en  si  grand  usage  dans  l'Eglise  de  Dieu. 
Recourons  à  la  protection  de  la  reine  des  Anges  a7ec 
les  sentimens exprimés  dans  cette  prière  qui  contient, 
dans  sa  première  partie  ,  l'expression  d'une  tendre 
vénération  envers  la  sainte  Vierge,  mêlée  d'une  vive 
confiance  en  son  pouvoir  auprès  de  Dieu;  comme 
elle  explique,  dans  la  seconde,  les  sentimens  d'une 
âme  pénitente,  à  qui  le  monde  est  un  objet  de  dégoût 
et  qui  soupire  auprès  la  céleste  patrie  ,  dont  l'absence 
lui  arrache  des  gémissements. 

Varchetti,  miraclei  arrivé)   à  Borne  ,  page  106, 
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